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Mr. DE VOLTAIRE, 


TOME SECON D. 
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Me DE VOLTAIRE, 
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les piéces rélatives à ces Drames. 
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AVERTISSEMENT. 


N° donnons ici toutes les piéces de Théâtre 
AN de Monfieur de Voltaire , avec les variantes 
que nous avons pû recueillir. Ce fera la feule 
édition correcte & complette. Toutes celles quon 
a données à Paris font très informes; cela ne pou- 
vait être autrement. Il arriva plus d'une fois que 
le public féduit par les ennemis de l'auteur , fem- 
bla rejetter aux premières repréfentations les mê- 
mes morceaux qu'il redemanda enfuite avec em- 
preflement quand la cabale fut difipée. 

Quelquefois les a@teurs déroutés par les cris de 
la cabale , fe voyaient forcés de changer eux- 
mêmes les vers qui avaient été le prétexte du mur- 
mure ; ils leur en fubftituaient d'autres au hazard. 
Prefque tous fes ouvrages dramatiques. ont été 
repréfentés & imprimés à Paris dans fon abfence. 
De là viennent les fautes dont fourmillent les édi- 
tions faites dans cette capitale. 

Par exemple , dans la piéce de Gengis impri- 
mée par nous in 8°, fous les yeux de l’auteur , on 
trouve dans la fcène où Gengis - Kan parait pour 
la première fois , les vers fuivans. 


Ceffez de mutiler tous ces grands monumens , 

Ces prodiges des arts confacrés par les tems; 

Refpeëtez -les ; ils font le prix de mon courage ; 
3 l! O2 


Tom. III. © du Théatre le premier. A 
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Qu'on ceffe de livrer aux flammes , au pillage, 
Ces archives des loix , ce vafte amas d'écrits , 
Tous ces fruits du génie , objets de vos mépris. 

Si l'erreur les diéta , cette erreur m'eft utile ; 

Elle occupe ce peuple , & le rend plus docile , &c. 


3 


Ce morceau important eft tronqué & défiguré 
dans l'édition de Duchefne & dans les autres. 
Voici comme il s'y trouve. 


Ceflez de mutiler tous ces grands monumens , 

Ces prodiges des arts confacrés par les tems , 
Echappés aux fureurs des flammes , du pillage , 
Refpeëtez - les ; ils font le prix de mon courage , &c. 


On voit aflez que ce qu'on a retranché était 
abfolument néceflaire & très à fa place. Le vers 
qu'on a fubftitué, Echappés aux fureurs des flam- 
mes , du pillage, eft un vers indigne de quiconque 
eft inftruit des règles de fon art, & connait un 
peu l'harmonie. Echappés des fureurs des flammes 
eft une céfure monftrueufe. 

Ceux qui fe plaifent à étudier lefprit humain 
doivent favoir que les ennemis de l'auteur , pour 
faire tomber la piéce , infinuèrent que les meilleurs 
morceaux étaient dangereux , & qu'il falait les re- 
trancher. Ils eurent la malignité de faire regarder 
ces vers comme une allufon à la Religion, qui 
rend le peuple plus docile. {1 eft évident que par 
ce paflage on ne peut entendre que les fciences 

es Chinois méprilées alors des Tartares. On a 
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repréfenté cette piéce en Italie; il y en a trois 
traductions. Les Inquifiteurs ne fe font jamais avi- 
{és de retrancher cette tirade. 

La même difficulté fut faite en France à la tra- 
gédie de Mahomet ; on fufcita contre elle une 
perfécution violente ; on fit défendre les reprélen- 
tations : ainfi le fanatifme voulait anéantir la pein- 
ture du fanatifme. Rome vengea l’auteur. Le Pape 
Benoit XIV. protégea la piéce ; elle lui fut dé- 
diée ; des Académiciens la repréfentèrent dans plu- 
fieurs villes d'Italie, & à Rome même. Il faut 
avouer qu'il ny a point de pays au monde où 
les gens de lettres ayent été plus maltraités qu'en 
France , on ne leur rend juftice que bien tard. 

La tragédie de Tancrède eft défigurée d'un bout 
à l'autre d'une manière encor plus barbare. Dans 
les éditions de France il ny a prefque pas une 
fcène où il ne fe trouve des vers qui pèchent 
également contre la langue , l'harmonie & les rè- 
gles du théâtre. Le libraire de Paris eft d'autant 
plus inexcufable qu'il pouvait confulter notre édi- 
tion , à laquelle il devait fe conformer. 

Les éditeurs de Paris ont porté la négligence 
juiqu'à répéter les mêmes vers dans plufeurs fcè- 
nes d Adélaïde du Guefclin. Nous trouvons dans 
leur édition , à la fcène 7°. du fecond a&te , ces 
vers qui n'ont pas de fens: 


WW 


Gardez d’être réduit au hazard dangereux 
Que les chefs de l'Etat ne trahiflent leurs vœux. 
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Il y a dans notre édition : 


Tous les chefs de l'Etat , laffés de ces ravages, 
Cherchent un port tranquille après tant de naufrages. 
Gardez d’être réduit au hazard dangereux 

De vous voir ou trahir, ou prévenir par eux. 


Ces vers font dans les règles de la fyntaxe la 
plus exacte. Ceux qu'on a fubftitués dans l'édition 
de Paris font de vrais folécifmes , & n'ont aucun 
fens. Gardez, d'être réduit au hazard que 
les chefs de l'Etat ne trahiflent leurs vœux ; de 
quels vœux s'agit-il ? que veut dire , être réduit 
au hazard quun autre ne trahifle fes vœux ? 
On s'imagine quil n'y a qua faire des vers qui 
riment , que le public ne s'aperçoit pas s'ils font 
bons ou mauvais , & que la rapidité de la décla- 
mation fait difparaître les défauts du file ; mais 
les connaifleurs remarquent ces. fautes : ils {ont 
bleflés des barbarifmes innombrables qui défigu- 
rent prefque toutes nos tragédies. C’eft un devoir 
indifpenfable de parler purement fa langue. 
Nous avons fouvent entendu dire à Fauteur, 
que la langue était trop négligée au théâtre , & 
que ceft là que les règles du langage doivent 
être obfervées avec le plus de fcrupule , parce 
que les étrangers y viennent apprendre le Fran- 
çais. Il difait que ce qui avait nui le plus aux 
belles - lettres était le fuccès -de plufeurs piéces, 
qui à la faveur de quelques beautés ont fait ou- 
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blier qu'elles étaient écrites dans un ftile barbare. 


fe ménager des fituations qui les faflent valoir. 


point. 

L'extrême abondance des ouvrages dramatiques 
a dégradé l'art au lieu de le perfectionner ; & les 
amateurs des lettres accablés fous l'immenfité des 
volumes , n'ont pas eu même le tems de diftin- 
guer fi ces ouvrages imprimés font corrects ou 
non. 

Les nôtres du moins le feront ; & nous pouvons 
aflurer les étrangers qui attendent notre édition, 
qu'ils n'y trouveront rien qui offenfe une langue 
devenue leurs délices , & l’objet conftant de leurs 
études. 


À ii 
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` Auteur compofa cette piéce à l’âge de dix-huit ans. Elle 
fut jouée en mil fept cent dix-huit , quarante-cinq fois de 
fuite. Ce fut le Sieur du Frêne , célèbre acteur , de l ‘âge de l’au- 
teur , qui joua le rôle d'Œdipe ; Mademoifelle des Mares , très 
grande aëtrice, joua celui de Jocafte, & quitta le théâtre quelque 
tems après. On a rétabli dans cette nouvelle édition le rôle de 


Philoëtète , zel qu'il fut joué à la première repréfentation. 


DIPE, 
PPT À 0 T D TE 


AN N LE, EC 


D ESS re, CGH- UR S 


Précédée d'une lettre au P. PORE'E , & dune 
préface dans laquelle on combat les fentimens 
de Mr. DE LA Morre fur la poëfie. 


* Kepréfentée pour la première fois le... Novembre 1718. 
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LÆ TÍT TREE 
DE MONSIEUR DETOLTAIRE 
FU PERE PORÉE,JÉSUITE. 


E vous envoye , mon cher père a) ,la nouvelle édition 
J qu'on vient de faire de la tragédie d'Œdipe. J'ai eu foin 
d'effacer , autant que je lai pù, les couleurs fades d’un amour 
déplacé , que javais mêlées malgré moi aux traits mâles & 
terribles que ce fujet exige. 

Je veux d’abord que vous fachiez , pour ma juftification, 
que tout jeune que j'étais quand je fis l'Œdipe , je le com- 
pofai à peu près tel que vous le voyez aujourd’hui. J'étais 
plein de la leéture des anciens & de vos leçons , & je 
connaiflais fort peu le théatre de Paris ; je travaillai à peu 
près comme fi j'avais été à Athènes. Je confultai Monfieur 
Dacier , qui était du pays. Il me confeilla de mettre un 
chœur dans toutes les fcènes à la manière des Grecs. C'é- 
tait me confeiller de me promener dans les ruës de Paris 
avec la robe de Platon. J'eus bien de la peine feulement à 
obtenir que les comédiens de Paris vouluffent exécuter les 
chœurs qui paraïflent trois ou quatre fois dans la piéce ; j'en 
eus bien davantage à faire recevoir une tragédie prefque 
fans amour. Les comédiennes fe moquèrent de moi , quand 
elles virent qu'il n’y avait point de rôle pour l’Amoureule. 
On trouva la fcène de la double confidence entre Œdipe & 
Jocafle , tirée en partie de Sophocle , tout-à-fait infipide. En 
un mot , les aéteurs , qui étaient dans ce tems là petits maî- 
tres & grands feigneurs , refufèrent de repréfenter l'ouvrage. 
J'étais extrêmement jeune , je crus qu'ils avaient raïfon. Je 

gâtai 

a) Cette lettre a été trouvée dans les papiers du père Porée après 
fa mort, 
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gâtai ma piéce pour leur plaire , en affadiflant par des fenti- 
mens de tendrefle un fujet qui le comporte fi peu. Quand 
on vit un peu d’amour , on fut moins mécontent de moi ; mais 
on ne voulut point du tout de cette grande {cène entre Jo- 
cafle & Œdipe ; on fe moqua de Sophocle & de fon imita- 
teur. Je tins bon, je dis mes raifons , j'employai des amis : 
enfin ce ne fut quà force de protéétion que j'obtins qu'on 
jouerait Œdipe. Il y avait un ateur nommé Quinault , qui 
dit tout haut, que pour me punir de mon opiniâtreté il fa- 
lait jouer la piéce telle qwelle était , avec ce mauyais qua- 
triéme aÛte tiré du Grec. On me regardait d’ailleurs comme un 
téméraire , d’ofer traiter un fujet où Pierre Corneille avait fi 
bien réufli. On trouvait alors l'Œdipe de Corneille excellent ; 
je le trouvais un fort mauvais ouvrage , & je n’ofais le dire. 
Je ne le dis enfin qu'au bout de dix ans, quand tout le 
monde eft de mon avis. Il faut fouvent bien du tems pour 
que juftice foit exaétement rendue. On Pa faite un peu plus 
tôt aux deux Œdipes de Monfieur de la Morte. Le revérend 
père de Tournemine a dû vous communiquer la petite eoo 
dans laquelle je lui livre bataille. Monfieur de la Motte a 
bien de l’efprit ; il et un peu comme cet athlète Grec , qui 
quand il était terraffé , prouvait qu'il avait le deffus. 

Je ne fuis de fon avis fur rien. Mais vous m'avez appris 
à faire une guerre d'honnête homme. J'écris avec tant de 
civilité contre lui, que je lai demandé lui- même pour exa- 
minateur de cette préface , où je tâche de lui prouver fon 
tort à chaque ligne ; & il a lui - même approuvé ma petite 
differtation polémique. Voilà comme les gens de lettres de- 
vraient fe combattre ; voilà comme ils en uferaient , s'ils 
avaient été à votre école ; mais ils font plus mordans d'or- 
dinaire que des Avocats , & plus emportés que des Janfe- 
niftes. Les lettres humaines font devenues très inhumaines. 
On injurie , on cabale , on calomnie , on fait des couplets. Il 
eft plaifant , qu'il foit permis de dire aux gens par écrit ce 
qu'on n'oferait pas leur dire en face. Vous m'avez appris, 
mon cher père , à fuir ces baffefles , & à favoir vivre , comme 
à favoir écrire. 


Tom. II. € du Théâtre le premier. B 
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Les mufes filles du ciel , 
Sont des fœurs fans jaloufe ; 
Elles vivent d’ambroifie , 
| Et non d’abfinthe & de fiel ; 
| Et quand Jupiter appelle 
Leur affemblée immortelle 
Aux fêtes qu’il donne aux Dieux, 
Il défend que le Satyre 
Trouble les fons de leur lyre 
Par fes fons audacieux. 


Adieu , mon cher & révérend père ; je fuis pour jamais à 
vous & aux vôtres , avec la tendre ne Nel que je 
vous dois , & que ceux qui ont été élevés par vous ne con- 
fervent pas toûjours. 


à Paris , ce ge. Janvier 1729. 


da (11) é 


pogge pang PRE 


Œdipe , dont on donne cette nouvelle édition , fut re- 

préfenté pour la premiére fois à la fin de l’année 1718. 
Le public le reçut avec beaucoup d’indulgence. Depuis mê- 
me , cette tragédie s’eft toùjours foutenuë fur le théâtre , & 
on la revoit encor avec quelque plaifir malgré fes défauts; 
ce que j'attribue en partie à l'avantage qu’elle a toûjours eu 
d’être très - bien repréfentée , & en partie à la pompe & au 
pathétique du fpeëtacle même. 

Le père Folard jéfuite, & Mr. de la Motte de l’Académie 
Françaife , ont depuis traité tous deux le même fujet , & tous 
deux ont évité les défauts dans lefquels je fuis tombé. Il ne 
m'apartient pas de parler de leurs piéces ; mes critiques , & 
même mes louanges , paraîtraient également fufpeétes. 2) 

Je fuis encor plus éloigné de prétendre donner une poë- 
tique à l’occafion de cette tragédie ; je fuis perfuadé que tous 
ces raifonnemens délicats , tant rebattus depuis quelques an- 
nées , ne valent pas une fcène de génie , & qu'il p a bien 
plus à aprendre dans Polyeuéle & dans Cinna, que dans tous 
les préceptes de l'Abbé d’Aubignac. Sévère & Pauline font les 
véritables maitres de l’art. Tant de livres faits fur la pein- 
ture par des connaifleurs n'inftruiront pas tant un élève , que 
la feule vue d’une tête de Raphaël. 

Les principes de tous les arts , qui dépendent de l’imagi- 
nation , font tous aifés & fimples , tous puifés dans la nature 
& dans la raifon. Les Pradons & les Boyers les ont connus 
aufli-bien que les Corneilles & les Racines ; la différence n'a 
été & ne fera jamais que dans l'application. Les auteurs d’47- 
mide & d'Îffé, & les plus mauvais compofiteurs , ont eu les 


mêmes règles de mufique. Le Pouffin a travaillé fur les mê- 


b) Monfieur de la Motte donna deux @dipes en 1726. Pun en rimes , & 
l'autre en profe non rimée. L'Œdipe en rimes fut jouc quatre fois ; Pautre 
n'a jamais êté joué. 
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mes principes que Ÿ7gnon. Il parait donc aufi inutile de par- 
ler de règles à la tête d’une tragédie , qu'il le ferait à un 
veintre de prévenir le public par des differtations fur fes ta- 
DE , ou à un muficien de vouloir démontrer que fa mufi- 
que doit plaire. 

Mais puifque Mr. de la Motte veut établir des règles toutes 
contraires à celles qui ont guidé nos grands maîtres , il eft 
jufte de défendre ces anciennes loix , non pas parce qu’elles 
font anciennes , mais parce qu’elles font bonnes & neéceffai- 
res , & qu’elles pourraient avoir dans un homme de fon mé- 
rite un adverfaire redoutable. 


Das RrOULS el N ATES. 


Mr. de la Motte veut d’abord profcrire l’unité d'action , de 
lieu & de tems. 

Les Français font les premiers d’entre les nations moder- 
nes ; qui ont fait revivre ces fages règles du théâtre ; les au- 
tres peuples ont été longtems fans vouloir recevoir un joug 
qui paraïflait fi févère ; mais comme ce joug était jufle , & 
que la raifon triomphe enfin de tout , ils s’y font foumis avec 
le tems. Aujourd’hui même en Angleterre, les auteurs affe- 
étent d’avertir au-devant de leurs piéces , que la durée de 
l'aétion eft égale à celle de la repréfentation ; & ils vont plus 
loin que nous , qui en cela avons été leurs maîtres. Toutes 
les nätions commencent à regarder comme barbares les tems 
où cette pratique était ignorée des plus grands génies , tels 
que Don Lopez de Vega & Shakefpear. Elles avouent Pobli- 
gation qu'elles nous ont de les avoir retirées de cette barba- 
rie. Faut-il qu'un Français fe ferve aujourd'hui de tout fon 
efprit pour nous y ramener ? "s 

Quand je n’aurais autre chofe à dire à Mr. de la Morte, 
finon que Meflieurs Corneille , Racine, Molière , Addiffon, 
Congreve , Maffei , ont tous obfervé les loix du Théâtre , c'en 
ferait aflez pour devoir arrêter quiconque voudrait les vio- 
ler : Mais Mr. de la Motte mérite qu’on le combatte par des 
raifons plus que par des autorités. 


Qu'eft-ce qu'une piéce de théâtre ? La repréfentation d’une 
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action. Pourquoi d’une feule, & non de deux ou trois ? C’eft 
que l’efprit humain ne peut embrafier plufeurs objets à la 
fois ; c'eit que l'intérêt , qui fe partage , s'anéantit bientôt ; 
celt que nous fommes choqués de voir , même dans un ta- 
bleau , deux événemens ; c’eft qu’enfin la nature feule nous a 
indiqué ce précepte , qui doit être invariable comme elle. 

Par la même raïfon l’unité de lieu eft effentielle ; car une 
feule aétion ne peut fe paller en plufeurs lieux à la fois. Si 
les perfonnages que je vois font à Athènes au premier acte, 
comment peuvent -ils fe trouver en Perfe au fecond ? Mr. /e 
Brun a-t-il peint Alexandre à Arbelles & dans les Indes 
fur la même toile ? » Je ne ferais pas étonné , dit adroitement 
Mr. de la Motte, » qu’une nation fenfée , mais moins amie 
» des règles , s’'accommodät de voir Coriolan condamné à Rome 
» au premier acte , reçu chez les Wolfques au troifiéme , & af- 
» fiégeant Rome au quatriéme , &c. Premiérement , je ne con- 
çois point qu’un peuple fenfé & éclairé ne fùt pas ami des 
règles , toutes puifées dans le bon-fens , & toutes faites pour 
fon plaifir. Secondement , qui ne fent que voilà trois tragé- 
dies , & qu'un pareil projet , für-il exécuté même en beaux 
vers , ne ferait jamais qu’une piéce de Jodelle ou de Hardy 
verfifiée par un moderne habile ? 

L'unité de tems eft jointe naturellement aux deux premiè- 
res. En voici , je crois , une preuve bien fenfible. J'aflifte à 
une tragédie, c'eft-à-dire , à la repréfentation d’une aĉtion. 
Le fujet eft l’accompliffement de cette aftion unique. On con- 
fpire contre Auoufle dans Rome ; je veux favoir ce qui va 
arriver d'Augufle & des conjurés, Si le poëte fait durer l’aétion 
qie jours , il doit me rendre compte de ce qui fe fera paffé 
dans ces quinze jours ; car je fuis là pour être informé de ce qui 
fe paffe , & rien ne doit arriver dinutile. Or s’il met devant 
mes yeux quinze jours d'événemens , voilà au moins quinze 
actions différentes , quelques petites qu'elles puiflent être. Ce 
neft plus uniquement cet accompliffement de la confpiration, 
auquel il falait marcher rapidement ; c’eft une longue hifloire 
qui ne fera plus intéreflante , parce qu’elle ne fera plus vive, 
parce que tout fe fera écarté du moment de la décifion , qui 
eft le feul que j'attens, Je ne fuis point venu à la comédie 

B iij 
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pour entendre l’hiftoire d’un héros , mais pour voir un feul 
événement de fa vie. Il y a plus. Le fpeétateur neft que trois 
heures à la comédie ; il ne faut donc pas que l’aétion dure 
plus de trois heures. Cinna , Andromaque , Bajazet , Œdipe , 
foit celui du grand Cornerlle, foit celui de Mr. de la Motte, 
foit même le mien, fi j’ofe en parler , ne durent pas davan- 
tage. Si quelques autres piéces exigent plus de tems , c’eft 
une licence, qui weft pardonnable qu’en faveur des beautés 
de l'ouvrage ; & plus cette licence eft grande , plus elle eft 
faute. 

Nous étendons fouvent l’unité de tems jufqu’à vingt-quatre 
heures , & l’unité de lieu à l'enceinte de tout un palais. Plus 
de févérité rendrait quelquefois d’aflez beaux fujets imprati- 
cables , & plus d’indulgence ouvrirait la carrière à de trop 
grands abus. Car s’il était une fois établi , qu’une aétion théa- 
trale pût fe pañler en deux jours , bientôt quelque auteur y 
employerait deux femaines , & un autre deux années ; & fi 
l’on ne réduifait pas le lieu de la fcène à un efpace limité, 
nous verrions en peu de tems des piéces telles que l’ancien 
Jules Céfar des Anglais , où Caffius & Brutus font à Rome au 
premier aéte , & en Theffalie dans le cinquiéme. 

Ces loix obfervées, non feulement fervent à écarter des dé- 
fauts , mais elles aménent de vraies beautés ; de même que les 
règles de la belle architeéture exaétement fuivies compofent 
néceffairement un bâtiment qui plait à la viie. On voit qwa- 
vec l'unité de tems , dation & de lieu, il et bien difcile 
qu’une piéce ne foit Le fimple. Auf voilà le mérite de toutes 
les piéces de Mr. Racine , & celui que demandait Æriflote. 
Mr. de la Motte , en défendant une tragédie de fa compofi- 
tion , préfère à cette noble fimplicité la multitude des événe- 
mens ; il croit fon fentiment autorifé par le peu de cas qu’on 
fait de Bérénice , par l’eftime où eft encor le Cid. Il eft vrai 
que le Cid eft plus touchant que Bérénice ; mais Bérénice weft 
condamnable que parce que c’eit une élégie plutôt qu'une tra- 
gédie fimple ; & le Cid, dont l’aétion eft véritablement tra- 
gique , ne doit point fon fuccès à la multiplicité des événe- 
mens ; mais il plait malgré cette multiplicité , comme il touche 
malgré l'Infante , & non pas à caufe de l’Infante, 
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Mr. de la Motte croit, qu'on peut fe mettre au-deflus de 
toutes ces règles , en s’en tenant à l'unité d'intérêt , qu'il dit 
avoir inventée , & qu'il appelle un paradoxe : mais cette unité 
d'intérêt ne me paraît autre chofe que celle de lation. Sz 
plufieurs perfonnages , dit-il, font diverfement intéreffes dans le 
même événement , & s'ils font tous dignes que j'entre dans leurs 
paffions , il y a alors unité d’aëlion , & non pas unité d'intérét. 

Depuis que j'ai pris la liberté de difputer contre Mr. de 
la Motte fur cette petite queftion , j'ai relu le difcours du 
grand Corneille fur les trois unités ; il vaut mieux confulter 
ce grand maître que moi. Voici comme il s'exprime : Je tiens 
donc , & je lai déja dit , que l'unité d’athon confifte en l'unité 
d'intrigue & en l’unité de péril. Que le leéteur life cet en- 
droit de Corneille , & il décidera bien vite entre Mr. de la 
Motte & moi; & quand je ne ferais pas fort de l'autorité 
de ce grand homme , mai - je pas encor une raifon plus 
convaincante ? c’eft l'expérience. Qu'on life nos meilleures 
tragédies Françaifes , on trouvera toüjours les perfonnages 
principaux diverfement intéreflés ; mais ces intérêts divers fe 
raportent tous à celui du perfonnage principal , & alors il y 
a unité d’aétion. Si au contraire tous ces intérêts différens 
ne fe rapportent pas au principal aéteur , fi ce ne font pas 
des lignes qui aboutiffent à un centre commun , l'intérêt eft 
double , & ce qu’on appelle aëion au théatre , left auf. Te- 
nons nous en donc , comme le grand Corneille , aux trois uni- 
tés , dans lefquelles les autres règles , c'eft-à-dire , les au- 
tres beautés , fe trouvent renfermées. 

Mr. de la Motte les appelle des principes de fantaifie , & pré- 
tend, qu’on peut fort bien s’en pañler dans nos tragédies, parce 
qu’elles font négligées dans nos opéra. C’eft , ce me femble, 
vouloir réformer un gouvernement régulier fur l'exemple d’une 
anarchie. 


D Ei TOPER 4: 


L'Opéra eft un fpe&tacle aufli bizarre que magnifique , où 
les yeux & les oreilles font plus fatisfaits que l’efprit , où 
l'aflerviflement à la mufique rend néceflaires les fautes les 
plus ridicules , où il faut chanter des ariertes dans la dé- 
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ftruétion d’une ville, & danfer autour d’un tombeau ; où l’on 
voit le palais de Pluton & celui du Soleil , des dieux , des 
démons , des magiciens , des preftiges , des montres , des 
palais formés & détruits en un clin d'œil. On tolère ces ex- 
travagances , on les aime même , parce qu'on eft là dans le 
jays des fées ; & pourvû qu'il y ait du fpeétacle , de belles 
danfes , une belle mufique , quelques fcènes intéreffantes , on 
eft content. Il ferait aufli ridicule d'exiger dans Æ/ceffe l'unité 
d’aétion , de lieu & de tems , que de vouloir introduire des 
danfes & des démons dans Cinna ou dans Rodogune. 
Cependant quoique les opéra foient difpenfés de ces trois 
règles , les meilleurs font encor ceux où elles font le moins 
violées : on les retrouve même , ft je ne me trompe , dans 
lufeurs , tant elles font néceflaires & naturelles , & tant el- 
fes fervent à intérefler le fpeétateur. Comment donc Mr. de 
la Motte peut-il reprocher à notre nation la légéreté de 
condamner dans un fpeétacle les mêmes chofes que nous 
approuvons dans un autre ? Il ny a perfonne qui ne püt ré- 
pondre à Mr. de la Motte. J'exige avec raifon beaucoup plus 
de perfeétion d’une tragédie , que d’un opéra ; parce qu'à une 
tragédie mon attention n’eft point partagée , que ce neft ni 
d'une farabande ni d’un pas de deux que dépend mon plai- 
fir ; que c’eft à mon ame uniquement quil faut plaire. Pad- 
mire qu’un homme ait fù amener & conduire dans un feul 
lieu & dans un feul jour , un feul événement , que mon 


efprit conçoit fans fatigue , & où mon cœur s'intérefle par 
degrés. Plus je vois combien cette fimplicité eft difficile , 
plus elle me charme ; & fi je veux enfuite me rendre raïfon 
de mon plaifir, je trouve que je fuis de l'avis de Mr. Def- 
préaux , qui dit : 


Qu'en un lieu, qu'en un jour , un feul fait accompli , 
Tienne jufqu’à la fin le théâtre rempli. 


J'ai pour moi encore , pourra-t-il dire , l'autorité du grand 
Corneille ; j'ai plus encore , j'ai fon exemple , & le plaifir 
que me font fes ouvrages à proportion qu'il a plus ou moins 


obéi à cette règle. 
Mr. 
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Mr. de la Motte ne seft pas contenté de vouloir ôter du 
théâtre fes principales règles , il veut encor lui ôter la poë- 
fie , & nous donner des tragédies en profe. 


DBGAP ERS EN P ROS. E 


Cet auteur ingénieux & fécond, qui n’a fait que des vers 
en fa vie , ou des ouvrages de profe à occafion de fes vers, 
écrit contre fon art même , & le traite avec le même mé- 
pris qu'il a traité Homère , que pourtant il a traduit. Jamais 
Virgile , ni le Tafe , ni Mr. Defpréaux , ni Mr. Racine , ni 
Mr. Pope , ne fe font avifés d'écrire contre l'harmonie des 
vers, ni Mr. de Lully contre la mufique, ni Mr. Newton contre 
les mathématiques. On a vů des hommes qui ont eu quel- 
quefois la faiblefe de fe croire fupérieurs à leur profeflion, 
ce qui eft le für moyen d’être au - deffous : mais on men 
avait point encor vů qui vouluffent Pavilir. Il ny a que 
trop de perfonnes qui méprifent la poëfie faute de la con- 
naître. Paris eft plein de gens de bon fens , nés avec des 
organes infenfibles à toute harmonie , pour qui de la mufique 
neft que du bruit, & à qui la poëfie ne paraît qu'une folie 
ingénieufe. Si ces perfonnes apprennent qu'un homme de mé- 
rite , qui a fait cinq ou fix volumes de vers , eft de leur 
avis , ne fe croiront - ils pas en droit de regarder tous les 
autres poëtes comme des foux , & celui-là comme le feul 
à qui la raifon eft revenue ? Il eft donc néceffaire de lui ré- 
pondre pour l’honneur de Part , & j'ofe dire pour l’honneur 
d'un pays , qui doit une partie de fa gloire chez les étran- 
gers , à la perfeétion de cet art même. 

Mr. de la Morte avance que la rime eft un ufage barbare 
inventé depuis peu. 

Cependant tous les peuples de la terre , excepté les anciens 
Romains & les Grecs , ont rimé & riment encore. Le retour 
des mêmes fons eft fi naturel à l’homme , qu'on a trouvé la 
rime établie chez les fauvages , comme elle left à Rome , à 
Paris ,à Londres , & à Madrid. Il y a dans Montagne une 
chanfon en rimes Amériquaines traduite en Français ; on 
trouve dans un des Speđateurs de Mr. Addiffon une traduc- 

Tom, II. & du Théâtre le premier, 
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tion d’une ode Laponne rimée , qui eft pleine de fentiment. 

Les Grecs, quibus dedit ore rotundo Mufa logui , nés fous un 
ciel plus heureux , & favorifés par la nature d’organes plus 
délicats que les autres nations , formèrent une langue dont 
toutes les fyllabes pouvaient , par leur longueur ou leur brié- 
veté , exprimer les fentimens lents ou impétueux de lame. 
De cette variété de fyllabes & d’intonations , réfultait dans 
leurs vers , & même aufi dans leur profe , une harmonie 
que les anciens Italiens fentirent , qu'ils imitèrent , & qu'au- 
cune nation wa pů faifir après eux. Mais foit rime , foit fyl- 
labes cadencées , la poëfie , contre laquelle Mr. de la Motte 
fe révolte , a été & fera toûjours cultivée par tous les 
peuples. 

Avant Hérodote 'hiftoire même ne s'écrivait qu'en vers 
chez les Grecs , qui avaient pris cetre coutume des anciens 
Egyptiens , le aa le plus fage de la terre , le mieux po- 
licé, & le plus favant. Cette coutume était très - raifonna- 
ble : car le but de Fhiftoire était de conferver à la poftérité 
la mémoire du petit nombre de grands hommes , qui lui 
devaient fervir d'exemple. On ne s'était point encor avifé de 
donner lhiftoire dun couvent , ou d’une petite ville , en plu- 
fieurs volumes in folio. On n'écrivait que ce qui en était 
digne , que ce que les hommes devaient retenir par cœur. 
Voilà pourquoi on fe fervait de l'harmonie des vers pour 
aider la mémoire. C’eft pour cette raifon que les premiers 
philofophes , les légiflateurs , les fondateurs des Religions , & 
les hiftoriens , étaient tous poêtes. 

Il femble que la poëfe dût manquer communément , dans 
de pareils fujets , ou de précifion ou d’harmonie : mais de- 
puis que Virgile a réuni ces deux grands mérites qui paraif- 
fent fı incompatibles , depuis que MM. Defpréaux & Racin 
ont écrit comme Ñirgile , un homme qui les a lus tous trois, 
& qui fait que tous trois font traduits dans prefque toutes 
les langues de l'Europe , peut - il avilir à ce point un talent 

ui lui a fait tant d'honneur à lui - même ? Je placerai nos 
Er & nos Racines à côté de Virgile pour le mérite 
de la verffication ; parce que fi l’auteur de l'Eneide était né 
à Paris, il aurait rimé comme eux ; & fi ces deux Français 
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avaient vécu du tems d’Augufle , ils auraient fait le même 
ufage que Virgile de la mefure des vers Latins. Quand donc 
Mr. de la Motte appelle la verfification un travail méchani- 
que € ridicule , c’eit charger de ce ridicule, non feulemenr 
tous nos grands poëtes , mais tous ceux de l'antiquité. Vr- 
gile & Horace fe font.aflervis à un travail aufi méchanique 
ue nos auteurs. Un arrangement heureux de fpondées & 
Fu daétyles , était bien aufi pénible que nos rimes & nos 
hémiftiches. Il faut que ce travail fût bien laborieux , puif- 
que l’Eneide après onze années n'était pas encor dans fa 
perfeétion. 

Mr. de la Motte prétend, qu’au moins une fcène de tragé- 
die mife en profe ne perd rien de fa grace ni de fa force. 
Pour le prouver il tourne en profe la première fcène de Mi- 
thridate , & perfonne ne peut la lire. Il ne fonge pas que le 
grand mérite des vers eft qu'ils foient aufi naturels , auffi 
correéts que la profe. C’eft cette extrême difficulté furmontée 
qui charme les connaifleurs. Réduifez les vers en profe, il 
ny a plus ni mérite ni plaifir. 

Mais , dit-il, nos os ne riment point dans leurs tragé- 
dies. Cela eft vrai ; mais ces piéces font en vers, parce qu'il 
faut de l'harmonie à tous les peuples de la terre. Il ne s’agit 
donc plus que de favoir fi nos vers doivent être rimés ou 
non. MM. Corneille & Racine ont employé la rime ; craignons 
que fi nous voulons ouvrir une autre carrière, ce ne foit plu- 
tôt par l'impuiflance de marcher dans celle de ces grands 
hommes , que par le defir de la nouveauté. Les Italiens & les 
Anglais peuvent fe paffer de rime , parce que leur langue a 
des inverfions , & leur poëfie mille libertés qui nous manquent. 
Chaque langue a fon génie déterminé par la nature de la 
conftruétion de fes phrafes , par la fréquence de fes voyelles 
ou de fes confonnes, fes inverfons , fes verbes auxiliaires, &c. 
Le génie de nôtre langue eft la clarté & l'élégance ; nous ne 
permettons nulle licence à nôtre poëfe , qui doit marcher 
comme nôtre profe dans l’ordre précis de. nos idées. Nous 
avons donc un befoin effentiel. du retour des mêmes fons, 
pes que notre poéfie ne foit pas confondue avec la profe. 

out le monde çonnait ces vers : 
C iï 
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Où me cacher ? Fuyons dans la nuit infernale. 
Mais que dis-je? Mon père y tient Purne fatale : 
Le fort , dit - on , l'a mife en fes févères mains ; 
Minos juge aux enfers tous les pâles humains. 


Mettez à la place : 


Où me cacher ? Fuyons dans la nuit infernale. 
Mais que dis- je ? Mon père y tient Purne funefte ; 
Le fort , dit-on, Pa mile en fes févères mains ; 


Minos juge aux enfers tous les pâles mortels. 


Quelque poëtique que foit ce morceau , fera-t-il le même 
plaifir , dépouillé de l'agrément de la rime ? Les Anglais & 
les Italiens diraient également , après les Grecs & les Romains, 
les pâles humains Minos aux enfers juge , & enjamberaient avec 
grace fur l’autre vers. La manière même de réciter des vers 
en Italien & en Anglais fait fentir des fyllabes longues & 
brèves , qui foutiennent encor l'harmonie fans befoin de rimes. 
Nous qui n’avons aucun de ces avantages , pourquoi voudrions- 
nous abandonner ceux que la nature de notre langue nous 
laifle ? 

Mr. de la Motte compare nos poëtes , c’eft-à-dire , nos 
Corneilles , nos Racines , nos Defpréaux , à des faifeurs d’a- 
croftiches , & à un charlatan , qui fait pafler des grains de 
millet par le trou d'une aiguille ; & ajoute, que toutes ces 
puérilités n’ont d'autre mérite que celui de la difficulté furmon- 
tée. J'avoue , que les mauvais vers font à peu près dans ce 
cas. Ils ne diffèrent de la mauvaife profe que par la rime, 
& la rime feule ne fait ni le mérite du poëte ni le plaifir du 
leéteur. Ce ne font point feulement des daétyles & des fpon- 
dées qui plaifent dans Virgile & dans Homère. Ce qui en- 
chante toute la terre , c’eft l'harmonie charmante qui naît de 

ette mefure difficile. Quiconque fe borne à vaincre une dif- 
ficulté pour le mérite feul de la vaincre , eft un fou ; mais ce- 
lui qui tire du fond de ces obftacles mêmes des beautés qui 
plain à tout le monde , eft un homme très - fage & prefque 
unique. Il eft très -difficile de‘ faire’ de beaux tableaux , de 
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belles ftatues , de bonne mufique , de bons vers. Aufli les noms 
des hommes fupérieurs qui ont vaincu ces obftacles , dureront- 
ils beaucoup plus peut-être que les Royaumes où ils font nés. 

Je pourrais prendre encore la liberté de difputer avec Mr. 
de la Motte fur quelques autres points ; mais ce ferait peut- 
être marquer un deflein de l’attaquer perfonnellement , & faire 
foupçonner une malignité dont je fuis aufi éloigné que de fes 
fentimens. Jaime beaucoup mieux profiter des réflexions judi- 
cieufes & fines qu'il a répanduës ds fon livre , que menga- 
ger à en réfuter quelques-unes qui me paraiflent moins vraies 
que les autres. C’eft aflez pour moi d’avoir tâché de défendre 
un art que j'aime , & qu'il eût dû défendre lui-même. 

Je dirai feulement un mot , (fi Mr. de la Faye veut bien me 
le permettre) à l’occafñon de Pode en faveur de l'harmonie , 
dans laquelle il combat en beaux vers le fyftême de Mr. de 
la Motte , & à laquelle ce dernier n’a répondu qu'en profe. 
Voici une ftance Le laquelle Mr. de la Faye a raflemblé en 
vers harmonieux & pleins d'imagination , prefque toutes les 
raifons que j'ai alléguées. 


De la contrainte rigoureufe, 

Où lefprit femble referré , 

Il reçoit cette force heureufe, 

Qui Pélève au plus haut degré. 

Telle dans des canaux prefée , 

Avec plus de force élancée, 

Donde s’élève dans les airs ; 

Et la règle qui femble auftere , 

Neft qu’un art plus certain de plaire , 
Inféparable des beaux vers. 


Je wai jamais vù de comparaïfon plus jufte , plus gracieufe, 
ni mieux exprimée. Mr. de la Morte, qui weût dû y répon- 
dre qu’en limitant feulement , examine , fi ce font les canaüx 
qui font que leau s'élève , ou fi c’eft la hauteur dont elle tombe 
qui fait la mefure de f lévati O $C 

à a melure de fon élévation. t OL trouvera-t-on , 
continue-t-1l, dans les vers plutôt que dans la profe ceite pre- 
mière hauteur des penfees ? Gc 
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Je crois que Mr. de la Motte fe “og: comme phyfcien, 
puifqu'il eft certain , que fans la gêne de ces canaux dont il 
s'agit , l’eau ne s’éléverait point du tout, de quelque hau- 
teur qu'elle tombât : mais ne fe trompe-t-il pas encor plus 
comme poëte ? comment n’a-t-il pas fenti, que comme la 

êne de la mefure des vers produit une harmonie agréable 
à l'oreille , ainfi cette prifon où l'eau coule renfermée , pro- 
duit un jet-d’eau qui plait à la vüe ? La comparaïfon neft- 
elle pas aufli jufte que riante ? Mr. de la Faye a pris fans 
doute un meilleur parti que moi. Il seft conduit comme ce 
philofophe , qui pour toute réponfe à un fophifte qui niait le 
mouvement , fe contenta de marcher en fa préfence. Mr. de 
la Motte nie l'harmonie des vers : Mr. de la Faye lui envoye 
des vers harmonieux ; cela feul doit m’avertir de finir ma 
profe. 
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Ace T EE Vins 


Œ D IP E, Roi de Thèbes. 
JOCAST E, Reine de Thèbes. 

P HIL O CTRETE...Prnce.-d'Eubée. 
Le grand Prêtre. 

A R ASP E, confident d'Œdipe. 

E G I NE , confidente de Jocafte. 

D I M AS , ami de Philo&tète. 
PHORBAS , vieillard Thébain. 

I C ARE, vieillard de Corinthe. 
Chœur de Thébains. 


La fcène efl à Thèbes, 
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À CeTEe PeRkeE M ILE R. 


E ONE LB RE M. TE R-E: 
PUILOCTETE DIMAS 


DrMAS 


! Hiloëtète , eft-ce vous ? quel coup affreux du fort 
Dans ces lieux empeftés vous fait chercher la: mort ? 
Venez-vous de nos Dieux affronter la colère ? 

Nul mortel n’ofe ici mettre un pied réméraire ; 
Ces climats font remplis du célefte courroux , 
Et la mort dévorante habite parmi nous. 
Thèbe depuis longtems aux horreurs confacrée , 
Du refte des vivans femble être féparée : 


Retournez. . .. 
PR EL O0 C TETE 


Ce féjour convient aux malheureux. 
Va , laife- moi le foin de mes deftins affreux, 
Et di-moi fi des Dieux la colère inhumaine , 
En accablant ce peuple , a refpe&té la Reine ? 
DIMAS 
Oui , Seigneur , elle vit ; mais la contagion 
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Jufqu’au pied de fon trône apporte fon poifon. 
Chaque inftant lui dérobe un ferviteur fidelle , 
Et la mort par degrés femble s'approcher d'elle. 
On dit, qu’enfin le ciel , après tant de courroux 
Va retirer fon bras appefanti fur nous. 

Tant de fang , tant de morts ont dû le fatisfaire. 


Bent iii O: CT ET Er 
Eh ! quel crime a produit un courroux fi févère ? 
DEM“ sS 
Depuis la mort du Roi... 
PHLOC TETE 
Qu’entens - je ? quoi Laius, ; 
Dim AS. 
Seigneur , depuis quatre ans ce héros ne vit plus. 
| PHASE OC TETE 
Il ne vit plus ! Quel mot a frapé mon oreille ! 
Quel efpoir féduifant dans mon cœur fe réveille ? 
Quoi , Jocafte ! les Dieux me feraient -ils plus doux ? 
Quoi ! Philoétète enfin pourrait-il être à vous ? 
Il ne vit plus !.. quel fort a terminé fa vie ? 
Diin M TATS: 
Quatre ans font écoulés depuis qu'en Béotie, 
Pour la dernière fois le fort guida vos pas. 
A peine vous quittiez le fein de vos Etats, 
A peine vous preniez le chemin de l’Afe, 
Lorfque d’un coup perfide une main ennemie 
Ravit à fes fujets ce Prince infortuné. 
EME OC T ETE: 
Quoi ! Dimas , votre Maître eft mort affafliné ? 
DAMENS. 
Ce fut de nos malheurs la première origine ; 


Ce 
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Ce crime a de l’Empire entrainé la ruine. 

Du bruit de fon trépas mortellement frappés , 

À répandre des pleurs nous étions occupés , 

Quand du courroux des Dieux miniftre épouvantable , 

Funefte à l’innocent , fans punir le coupable, 

Un monftre (loin de nous que faifiez-vous alors?) 

Un monftre furieux vient ravager ces bords. 

Le ciel induftrieux dans fa trifte vengeance, 

Avait à le former épuifé fa puiflance. 

Né parmi des rochers au pied du Cythéron, 

Ce monitre à voix humaine , aigle , femme & lion, 

De la nature entière exécrable aflemblage , 

Uniflait contre nous l’artifice à la rage. 

Il n'était quun moyen d’en préferver ces lieux. 
D'un fens embarraflé dans des mots captieux , 

Le monftre chaque jour dans Thébe épouvantée 

Propoñfait une énigme avec art concertée ; 

Et fi quelque mortel voulait nous fecourir , 

Il devait voir le monftre , & l'entendre , ou pétrir- 

À cette loi terrible il nous falut foufcrire ; 

D'une commune voix Thébe offrit fon empire 

À l'heureux interprète infpiré par les Dieux, 

Qui nous dévoilerait ce fens myftérieux. 

Nos fages , nos vieillards , féduits par l’efpérance , 

Ofèrent , fur la foi d’une vaine fcience , 

Du monftre impénétrable affronter le courroux ; 

Nul d'eux ne l'entendit , ils expirèrent tous. 

Mais Oedipe , héritier du fceptre de Corinthe, 

Au-deflus de fon âge, au-deflus de la crainte, 

Guidé par la fortune en ces lieux pleins deffroi , 

Vint, vit ce monftre affreux, l’entendit & fut Roi. 

Tom. II. & du Théâtre le premier, D 
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Il vit , il règne encor ; mais fa trifte puiffance 
Ne voit que des mourans fous fon obéiffance. 
Hélas ! nous nous flattions que fes heureufes mains 
Pour jamais à fon trône enchaînaient les deftins. 
Déja même les Dieux nous femblaient plus faciles ; 
Le monftre en expirant laiffait ces murs tranquilles ; 
Mais la ftérilité, fur ce funefte bord, 
Bientôt avec la faim nous rapporta la mort. 
Les Dieux nous ont conduit de fupplice en fupplice ; 
La famine a ceflé, mais non leur injuftice ; 
Et la contagion , dépeuplant nos Etats, 
Pourfuit un faible refte échapé du trépas. 
Tel eft l’état horrible où les Dieux nous réduifent ; 
Mais vous , heureux guerrier, que ces Dieux favorifent, 
Qui du fein de la gloire a pů vous arracher ? 
Dans ce féjour affreux que venez-vous chercher ? 

P ORPO TETE. 
Jy viens porter mes pleurs , & ma douleur profonde. 
Appren mon infortune & les malheurs du monde. 
Mes yeux ne verront plus ce digne fils des Dieux , 
Cet appui de la terre , invincible comme eux, 
L'innocent opprimé perd fon Dieu tutélaire ; 
Je pleure mon ami , le monde pleure un père. 

D'IT MA s: 

Hercule eft mort ? 

P-n EWL PA 

Ami , ces malheureufes mains 
Ont mis fur le bucher le plus grand des humains. 
Je rapporte «en ces lieux ces fléches invincibles , 
Du fils de Jupiter préfens chers & terribles. 
Je rapporte fa cendre , & viens à ce héros, 
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Attendant des autels , élever des tombeaux. 
Croi- moi, s’il eût vécu , fi d’un préfent fi rare 
Le ciel pour les humains eût été moins avare , 
Paurais loin de Jocafte achevé mon deftin ; 
Et dût ma pafon renaître dans mon fein, 
Tu ne me verrais point , fuivant Pamour pour guide , 
Pour fervir une femme abandonner Alcide. 
Dimas. 
J'ai plaint longtems ce feu fi puiflant & fi doux ; 
Il naquit dans l'enfance , il croiffait avec vous. 
Jocafte par un père à fon hymen forcée, 
Au trône de Laïus à regret fut placée. 
Hélas ! par cet hymen, qui coûta tant de pleurs, 
Les deftins en fecret préparaient nos malheurs. 
Que j'admirais en vous cette vertu fuprême , 
Ce cœur digne du trône , & vainqueur de foi-même ! 
En vain lamour parlait à ce cœur agité, 
C'eit le premier tyran que vous avez domté. 
Pon ji GtouQ TETE. 
Il falut fuir pour vaincre ; oui, je te le confeffe ; 
Je luttai quelque tems , je fentis ma faibleffe : 
Il falut m'arracher de ce funefte lieu, 
Et je dis à Jocafte un éternel adieu. 
Cependant lunivers tremblant au nom d’Alcide , 
Attendait fon deftin de fa valeur rapide ; 
A fes divins travaux j'ofai m’aflocier ; 
Je marchai près de lui ceint du même laurier. 
C’eft alors en effet que mon ame éclairée 
Contre les paflions fe {entit aflurée. 
L'amitié d’un grand - homme eft un bienfait des Dieux ; 
Je lifais mon devoir & mon fort dans fes yeux. 
D ij 
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Des vertus avec lui je fis lapprentiflage ; 
Sans endurcir mon cœur , j'affermis mon courage : 
L'inflexible vertu m’enchaïna fous fa loi: 
Qu'euffai-je été fans lui? rien que le fils d’un Roi, 
Rien qu’un Prince vulgaire , & je ferais peut - être 
Efclave de mes fens , dont il ma rendu maître. 
DrMis. 
Ainfi donc déformais , fans plainte" & fans courroux , 
Vous reverrez Jocafte , & fon nouvel époux. 
Pimi E ET E 
Comment ? que dites-vous ? un nouvel hyménée ? 
Dor M Ass. 
Œdipe à cette Reine aijoint fa deftinée. 
PARANDO GIDSE] TE; 
Œdipe eft trop heureux. Je n’en fuis point furpris ; 
Et qui fauva fon peuple eft digne d'un tel prix. 


Le ciel eft. jufte. 
D biiy AS» 


Œdipe en ces lieux va paraître ; 
Tout le peuple avec lui conduit par le grand- prêtre , 
Vient des Dieux irrités conjurer les rigueurs. 

P ESEON E TE 
Je me fens attendri , je partage leurs pleurs. 
O toi, du haut des cieux , veille fur ta patrie , 
Exauce en fa faveur un ami qui te prie ; 
Hercule , fois le Dieu de tes concitoyens; 
Que leurs vœux jufqwà toi montent avec les miens ! 


CE AT 
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NE EE EP LE RE EEE ECS 


AC. Æ AN E HE 
LE GRAND-PRÉTRE,LE CHŒUR. 


( La porte du temple s'ouvre , & le grand- Prêtre parait au mi- 
lieu du peuple. ) 


L PERSONNAGE pu CHG&UR. 


E spris contagieux , tyrans de cet empire , 

Qui fouflez dans ces murs la mort qu’on y refpire , 

Redoublez contre nous votre lente fureur , 

Et d’un trépas trop long épargnez - nous l’horreur. 
SECOND PERSONNAGE. 

Frappez , Dieux tout- puiffans , vos viétimes font prêtes 

O monts , écrafez-nous... Cieux , tombez fur nos têtes 

O mort, nous implorons ton funefte fecours : 

O mort , vien nous fauver , vien terminer nos jours ! 

LeG R A N D-P R ÊNT R E. 
Ceflez , & retenez ces clameurs lamentables , 
Faible foulagement aux maux des miférables ; 


Fléchiflons fous un Dieu qui veut nous éprouver , 

Qui d’un mot peut nous perdre , & d’un mot nous fauver. 
Il fait que dans ces murs la mort nous environne , 

Et les cris des Thébains font montés vers fon trône. 

Le Roi vient. Par ma voix , le ciel va lui parler; 

Les deftins à fes yeux veulent fe dévoiler ; 

Les tems font arrivés ; cette grande journée 

Va du peuple & du Roi changer la deftinée. 


RP O DE CDI D EN A AR AS SACS 


D ii 


DC E N E E 


| ŒDIPE , JOCASTE , le grand - Prêtre , EGINE , DIMAS, 
| ARASPE , le Chœur. 


| ŒD1IPE. 


P tapis , qui dans ce temple apportant vos douleurs , 
IN Préfentez à nos Dieux des offrandes de pleurs, 
fl: Que ne puis-je fur moi détournant leurs vengeances , 
pi De la mort qui vous fuit étouffer les femences ! 
Mais un Roi neft qwun homme en ce commun danger , 
Et tout ce qu'il peut faire eft de le partager. 
H ( au grand - Prétre. ) 
Vous , miniftre des Dieux que dans Thèbe on adore, 
| Dédaignent - ils toûjours la voix qui les implore ? 
Verront - ils fans pitié finir nos triftes jours ? 
Ces maitres des humains font-ils muets & fourds ? 
LE GRAND=P R'ÉMRRE. 
Roi , peuple , écoutez - moi. Cette nuit à ma vuë 
| Du ciel fur nos autels la flamme eft defcendue ; 
L'ombre du grand Laius a paru parmi nous, 
Terrible , & refpirant la haine & le courroux. 
Une effrayante voix s’eft fait alors entendre : 
» Les Thébains de Laius n’ont point vengé la cendre ; 
» Le meurtrier du Roi refpire en ces Etats, 
» Et de fon foufle impur infeéte vos climats. 


> 


» Il faut qu'on le connaïfle , il faut qu'on le punifle. 
| » Peuples , votre falut dépend de fon fupplice. 

| ŒDIPE. 

Thébains , je l’avoûrai , vous fouffrez juftement 
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D'un crime inexcufable un rude châtiment. 
Laïus vous était cher , & votre négligence 
De fes mânes facrés a trahi la vengeance. 
Tel eft fouvent le fort des plus juftes des Rois ; 
Tant qu'ils font fur la terre on refpeéte leurs loix : 
On porte jufqu’aux cieux leur juftice fuprême : 
Adorés de leur peuple , ils font des Dieux eux - même ; 
Mais après leur trépas , que font-ils à vos yeux ? 
Vous éteignez l’encens que vous brüliez pour eux ; 
Et comme à l'intérêt Pame humaine eft liée, 
La vertu qui n’eft plus eft bientôt oubliée. 
Ainfi du ciel vengeur implorant le courroux , 
Le fang de votre Roi s'élève contre vous. 
Appaifons fon murmure , & qu’au lieu d’hécatombe 
Le fang du meurtrier foit verfé fur fa tombe. 
A chercher le coupable appliquons tous nos foins. 
Quoi! de la mort du Roi n’a-t-on pas de témoins ? 
Et n'a-t-on jamais pů , parmi tant de prodiges , 
De ce crime impuni retrouver les veftiges ? 
On m'avait toûjours dit , que ce fut un Thébain 
Qui leva fur fon Prince une coupable main. 

( à Jocafle. ) 

Pour moi qui de vos mains recevant fa couronne , 
Deux ans après fa mort ai monté fur fon trône, 
Madame , jufqu'ici refpeétant vos douleurs , 

Je mai point rappellé le fujet de vos pleurs ; 
Et de vos feuls périls chaque jour allarmée, 
Mon ame à d’autres foins femblait être fermée. 
Joué x S T5 
Seigneur , quand le deftin me réfervant à vous, 
Par un coup imprévû m’enleva mon époux ; 
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2 
Lorfque de fes Etats parcourant les frontières , 
Ce héros fuccomba fous des mains meurtrières ; 
Phorbas en ce voyage était feul avec lui. 
Phorbas était du Roi le confeil & l'appui. 
Laius qui connaïffait fon zèle & fa prudence, 
Partageait avec lui le poids de fa puifflance. 
Ce fut lui qui du Prince à fes yeux maflacré 
Rapporta dans nos murs le corps défiguré : 
Percé de coups lui-même il fe trainait à peine : 
Il tomba tout fanglant aux genoux de fa Reine. 
» Des inconnus , dit-il , ont porté ces grands coups : 
» Ils ont devant mes yeux maflacré votre époux ; 
» Ils m'ont laifé mourant , & le pouvoir célefte 
» De mes jours malheureux a ranimé le refte. 
Il ne men dit pas plus, & mon cœur agité 
Voyait fuir loin de lui la trifte vérité : 
Et peut - être le ciel , que ce grand crime irrite , 
Déroba le coupable à ma jufte pourfuite ; 
Peut-être accompliffant fes décrets éternels , 
Afin de nous punir , il nous fit criminels. 
Le Sphynx bientôt après défola cette rive : 
A fes feules fureurs Thèbe fut attentive ; 
Et l’on ne pouvait guère , en un pareil effroi , 
Venger la mort d'autrui, quand on tremblait pour foi. 
O D1IPE. 

Madame , qwa- t- on fait de ce fujet fidèle ? 

Jo OuGtA SUR. Es 
Seigneur , on paya mal fon fervice & fon zèle : 
Tout l'Etat en fecret était fon ennemi : 
Il était trop puiflant pour n'être point hai; 


Et du peuple & des grands la colère infenfée 
Brülait 
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Brûlait de le punir de fa faveur pañlée. 
On laccufa lui- même , & d’un commun tranfport , 
Thèbe entière à grands cris me demanda fa mort ; 
Et moi de tous côtés redoutant l'injuftice , 
Je tremblais d’ordonner fa grace , ou fon fupplice. 
Dans un château voifin conduit fecrétement , 
Je dérobai fa tête à leur emportement. 
Là , depuis quatre hyvers ce vieillard vénérable , 
De la faveur des Rois exemple déplorable, 
Sans fe plaindre de moi, ni du peuple irrité , 
De fa feule innocence attend fa liberté. 
ŒDIPE. 
( à fa fuite. ) 
Madame , c’eft aflez. Courez , que l’on s’emprefle , 
Qu'on ouvre fa prifon , qu'il vienne , qu'il paraifle. 
Moi - même devant vous je veux l’interroger. 
Jai tout mon peuple enfemble & Laius à venger. 
Il faut tout écouter , il faut d’un œil févère 
Sonder la profondeur de ce trifte myftère. 
Et vous , Dieux des Thébains , Dieux qui nous exaucez , 
Puniflez l’aflaflin , vous qui le connaiflez. 
Soleil , cache à fes yeux le jour qui nous éclaire : 
Qu'en horreur à fes fils, exécrable à fa mère, 
Errant , abandonné , profcrit dans l'univers , 
Il raffemble fur lui tous les maux des enfers ; 
Et que fon corps fanglant , privé de fépulture , 
Des vautours dévorans devienne la pâture. 
LE GRAND-PRÊTRE. 
À ces fermens affreux nous nous uniflons tous. 
Œ D uP: 
Dieux , que le crime feul éprouve enfin vos coups ! 
Tom. III. & du Théâtre le premier, E 
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Ou fi de vos décrets l’éternelle juftice 
Abandonne à mon bras le foin de fon fupplice, 
Et fi vous êtes las enfin de nous “hair, 

Donnez en commandant le pouvoir d'obéir. 

Si fur un inconnu vous pourfuivez un crime, 
Achevez votre ouvrage , & nommez la viétime. 
Vous , retournez au temple , allez , que votre voix 
Interroge ces Dieux une feconde fais : 

Que vos vœux parmi nous les forcent à defcendre ; 
S'ils ont aimé Laius , ils vengeront fa cendre ; 

Et conduifant un Roi , facile à fe tromper, 

Ils marqueront la place où mon bras doit frapper. 


Fin du premier acle. 
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SEE ER EAE PE EE IRL DE PLIS PERS EN TETE TPM ET FO PEL CENEL 


Arret TEA JE 


S CE NE vPR EM LE RE. 
JOCASTE , EGINE , ARASPE , le Chœur. 


ARASPE. 


Ou , ce peuple expirant , dont je fuis l'interprète , 
D'une commune voix accufe Philoétète , 
Madame , & les deftins dans ce trifte féjour , 
Pour nous fauver fans doute , ont permis fon retour. 
Fou: ASE. 
Qu'ai-je entendu , grands Dieux ! 
E GINE 
Ma furprife eft extrême... 
J o 6e as: RE 

Qui , lui ! qui} Philoëtète ? 

; Å RASPE 

Oui , Madame , lui- même. 

A quel autre en effet pourraient-ils imputer 
Un meurtre qu'à nos yeux il fembla méditer ? 
Il haïffait Laïus , on le fait; & fa haine 
Aux yeux de votre époux ne fe cachait qu'à peine. 
La jeunefle imprudente aïfément fe trahit ; 
Son front mal déguifé découvrait fon dépit. 
J'ignore quel fujet animait fa colère : 
Mais , au feul nom du Roi , trop promt , & trop fincère, 
Efclave d'un courroux qu'il ne pouvait domter , 
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Jufques à la menace il ofait s’emporter. 
Il partit ; & depuis , fa deftinée errante 
Ramena fur nos bords fa fortune flottante ; 
Même il était dans Thèbe en ces tems malheureux, 
Que le ciel a marqués d’un parricide affreux. 
Depuis ce jour fatal , avec quelque apparence , 
De nos peuples fur lui tomba la défiance. 
Que dis-je ? Aflez longtems les foupçons des Thébains 
Entre Phorbas & lui flottèrent incertains : 
Cependant ce grand nom qu'il s’acquit dans la guerre, 
Ce titre fi fameux de vengeur de la terre, 
Ce refpeét qu'aux héros nous portons malgré nous, 
Fit taire nos foupçons , & fufpendit nos coups. 
Mais les tems font changés : Thèbe en ce jour funefte, 
D'un refpeét dangereux dépouillera le refte. 
En vain fa gloire parle à ces cœurs agités ; 
Les Dieux veulent du fang , & font feuls écoutés. 

IL PERSONNAGE DU CHŒUR. 
O Reine , ayez pitié d'un peuple qui vous aime ; 
Imitez de ces Dieux la juftice fuprême; ® 
Livrez - nous leur viétime , adreffez - leur nos vœux : 
Qui peut mieux les toucher qu'un cœur fi digne d'eux à 

F ECAS T 

Pour fléchir leur courroux sil ne faut que ma vie, 
Hélas ! ceft fans regret que je la facrifie. 
Thébains , qui me croyez encor quelques vertus , 
Je vous offre mon fang : wexigez rien de plus. 


Allez, . 
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Sonin ddl: EL 


RO CA SE AP CALE, 


E G I N E 


Qv: je vous plains ! 


L.0CoAnSuuRe 
Hélas ! je porte envie 
A ceux qui dans ces murs ont terminé leur vie. 
Quel état , quel tourment pour un cœur vertueux ! 
E GINE 

Il n’en faut point douter , votre fort eft affreux. 
Ces peuples qu'un faux zèle aveuglément anime, 
Vont bientôt à grands cris demander leur viétime. 
Je nofe l’accufer ; mais quelle horreur pour vous, 
Si vous trouvez en lui l’affaflin d’un époux ! 

L.0,c AuSTUES 
Et l’on ofe à tous deux faire un pareil outrage ! 
Le crime , la baflefle eût été fon partage ! 
Egine , après les nœuds qu'il a falu brifer , 
Il manquait à mes maux de l'entendre accufer. 
Appren , que ces foupçons irritent ma colère, 
Et qu'il eft vertueux , puifqu'il m'avait fù plaire. 

ESG I NOE: 

Cet amour fi conftant. ... 

oE T OE: E oS 

Ne croi pas que mon cœur 
De cet amour funefte ait pů nourrir Pardeur. 
Je lai trop combattu. Cependant , chère Egine , 
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Quoi. que fafle un grand cœur où la vertu domine, 
On ne fe cache point ces fecrets mouvemens, 
De la nature en nous indomtables enfans : 
Dans les replis de l’ame ils viennent nous furprendre. 
Ces feux qu’on croit éteints renaiflent de leur cendre ; 
Et la vertu févère en de fi durs combats, 
Réfifte aux pañlions , & ne les détruit pas. 
EG NeE 
Votre douleur eft jufte autant que vertueufe, 
Et de tels fentimens. . 
À TO TRUC AP EE 

Que je fuis malheureufe ! 
Tu connais , chère Egine, & mon cœur & mes maux ; 
J'ai deux fois de hymen allumé les flambeaux ; 
Deux fois de mon deftin fubiffant l’injuftice, 
J'ai changé d’efclavage , ou plutôt de fupplice : 
Et le feul des- mortels dont mon cœur fut touché, 
À mes vœux pour jamais devait être arraché. 
Pardonnez- moi , grands Dieux , ce fouvenir funefte ; 
D'un feu que j'ai domté c’eft le malheureux refte. 
Egine , tu nous vis l’un de l’autre charmés ; 
Tu vis nos nœuds rompus aufli-tôt que formés. 
Mon Souverain m'aima , m'obtint malgré moi-même ; 
Mon front chargé d’ennuis fut ceint du diadême ; 
Il falut oublier, dans fes embraflemens , 
Et mes premiers amours , & mes premiers fermens. 
Tu fais qu'à mon devoir toute entière attachée , 
J'étouffai de mes fens la révolte cachée : à 
Et déguifant mon trouble , & dévorant mes pleurs , 
Je n’ofais à moi-même avouer mes douleurs. 
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E GIUNGE: 
Comment donc pouviez-vous du joug de l’hyménée 
Une feconde fois tenter la deftinée ? 
JOocASTE. 


Hélas ! 
EC TIN, 2. 


M'eit-il permis de ne vous rien cacher ? 


U OCEANS TINE: 
Parle. 
EG LNE 
Œdipe , Madame , a paru vous toucher ; 
Et votre cœur , du moins , fans trop de réfiftance , 
De vos Etats fauvés donna la récompenfe. 


EL OC. SURF: 
Ah grands Dieux ! 
E GA N E 


Etait - il plus heureux que Laius ? 
Ou Philoëtète abfent ne vous touchait - il plus ? 
Entre ces deux héros étiez-vous partagée ? 
J o e AS TE. 
Par un monftre cruel Thèbe alors ravagée , 
A fon libérateur avait promis ma foi, 
Et le vainqueur du Sphynx était digne de moi. 


ECN E 
Vous laimiez ? 
Fo CIFT E 


Je fentis pour lui quelque tendreffe ; 
Mais que ce fentiment fut loin de la faibleffe ! 
Ce n'était point , Egine , un feu tumultueux , 
De mes fens enchantés enfant impétueux. 
Je ne reconnus point cette brûlante flâme , 
Que le feul Philoëétète a fait naître en mon ame, 
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Et qui fur mon efprit répandant fon poifon , 
De fon charme fatal a féduit ma raifon. 
Je fentais pour Œdipe une amitié févère. 
Œdipe eft vertueux , fa vertu m'était chère ; 
Mon cœur avec plaifir le voyait élevé 
Au trône des Thébains qu'il avait confervé. 
Mais enfin fur fes pas aux autels entraînée , 
Egine , je fentis dans mon ame étonnée 
Des tranfports inconnus que je ne conçus pas ; 
Avec horreur enfin je me vis dans fes bras. 
Cet hymen fut conclu fous un affreux augure. 
Egine , je voyais dans une nuit obfcure, 
Près d'Œdipe & de moi je voyais des enfers 
Les goufres éternels à mes pieds entr'ouverts ; 
De mon premier époux l’ombre pâle & fanglante 
Dans cet abime affreux paraiflait menaçante : 
Il me montrait mon fils , ce fils , qui dans mon flanc 
Avait été formé de fon malheureux fang ; 
Ce fils dont ma pieufe & barbare injuftice 
Avait fait à nos Dieux un fecret facrifice. 
De les fuivre tous deux ils femblaient m'ordonner ; 
Tous deux dans le Tartare ils femblaient m’entraîner. 
De fentimens confus mon ame poflédée 
Se préfentait toüjours cette effroyable idée ; 
Et Philoëtère encor trop préfent dans mon cœur , 
De ce trouble fatal augmentait la terreur. 
| EG. 
J'entens du bruit , on vient , je le vois qui s'avance. 
SOC sAr SAT UE: 
C'eft lui-même : je tremble ; évitons fa préfence. 


SCEN E 
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Fi E NAEEM T 


J Q CASTE; PH NL OCE TE. 


D a A AE O o RENTE eA 


N: fuyez point , Madame , & ceflez de trembler : 

Ofez me voir, ofez mentendre & me parler ; 

Ne craignez point ici, que mes jaloufes larmes 

De votre hymen heureux troublent les nouveaux charmes. 

N'attendez point de moi des reproches honteux , 

Ni de lâches foupirs indignes de tous deux : 

Je ne vous tiendrai point de ces difcours vulgaires, 

Que diéte la mollefle aux amans ordinaires. 

Un cœur qui vous chérit, & ( s’il faut dire plus, 

S'il vous fouvient des nœuds que vous avez rompus ) 

Un cœur pour qui le vôtre avait quelque tendrefle , 

N'a point appris de vous à montrer de faiblefle. 
POPCISTATE 

De pareils fentimens n’appartenaient qu'à nous ; 

J'en dois donner l'exemple , ou le prendre de vous. 

Si Jocafte avec vous n’a pů fe voir unie, 

Il eft jute avant tout que je men juftifie. 

Je vous aimais , Seigneur : une fuprême loi 

Toùjours malgré moi -même a difpofé de moi ; 

Et du Sphynx & des Dieux la fureur trop connuë 

Sans doute à votre oreille eft déja parvenuë. 


Vous favez quels fléaux ont éclaté fur nous, 
Et qu'Œdipe. ... 


Tom. III, & du Théâtre le premier, F 
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D. H.1 o ET os DA ci a on 
Je fais qu'Œdipe eft votre époux ; 
Je fais qu'il en eft digne : & malgré fa jeunefe , 
L'Empire des Thébains fauvé par fa fagefle , 
Ses exploits , fes vertus , & furtout votre choix, 
Ont mis cet heureux Prince au rang des plus grands Rois. 
Ah ! pourquoi la fortune à me nuire conftante , 
Emportait - elle. ailleurs. ma valeur imprudente ? 
Si le vainqueur du Sphynx devait vous conquérir, 
Falait - il loin de vous ne chercher qu'à périr ? 
Je n’aurais point percé les ténèbres frivoles 
D'un vain fens déguifé fous d’obfcures paroles. 
Ce bras , que votre afpeét eût encor animé , 
A vaincre avec le fer était accoûtumé. 
Du monftre à vos genoux j'eufle apporté la tête. 
D'un autre cependant Jocafte eft la conquête ; 
Un autre a pů jouir de cet excès d'honneur. 
JO GrEST E. 
Vous ne connaïflez pas quel eft votre malheur. 
D, L,1,.0.0 TL S A o 
Je perds Alcide & vous : qwaurai-je à craindre encore ? 
WOC AS FE. 
Vous êtes dans les lieux qu'un Dieu vengeur abhorre. 
Un feu contagieux annonce fon couroux ; 
Et le fang de Laius eft retombé fur nous. 
Du ciel qui nous pourfuit la juftice outragée 
Venge ainfi de ce Roi la cendre négligée ; 
On doit fur nos autels immoler l’aflaflin ; 
On le cherche , on vous nomme , on vous accufe enfin, 
P BR 4 L'OGRE Te 
Madame , je me tais ; une pareille offenfe 
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Etonne mon courage , & me force au filence. 
Qui moi de tels forfaits ! moi des affaffinats ! 
Et que de votre époux... Vous ne le croyez pas. 
Jo CPA GITE 

Non , je ne le crois point : & c’eft vous faire injure 
Que daigner un moment combattre l’impofture. 
Votre cœur meft connu , vous avez eu ma foi, 
Et vous ne pouvez point être indigne de moi. 
Oubliez ces Thébains que les Dieux abandonnent , 
Trop dignes de périr , depuis qu'ils vous foupçonnent . 
Fuyez - moi, cen eft fait : nous nous aimions en vain : 
Les Dieux vous réfervaient un plus noble deftin. 
Vous étiez né pour eux ; leur fageffe profonde 
N'a pû fixer dans Thèbe un bras utile au monde, 
Ni fouffrir que lamour rempliffant ce grand cœur , 
Enchainât près de moi vôtre obfcure valeur. 
Non , d'un lien charmant le foin tendre & timide 
Ne dut point occuper le fucceffeur d’Alcide ; 
Ce neft qu'aux malheureux que vous devez vos foins , 
De toutes vos vertus comptable à leurs befoins. 
Déja de tous côtés les tyrans reparaiflent ; 
Hercule eft fous la tombe , & les monftres renaiflent. 
Allez , libre des feux dont vous fûtes épris, 
Partez , rendez Hercule à lunivers furpris. 

Seigneur , mon époux vient , fouffrez que je vous laifle : 
Non que mon cœur troublé redoute fa faibleffe ; 
Mais j'aurais trop peut-être à rougir devant vous, 
Puifque je vous aimais , & qu'il eft mon époux, 


PR PE EEE, 


F ij 


44 C OÙ af PL Ex 


GC E AE. IF. 
GE D LE RD ONCE Es; ARAS P E 


ŒDIPE. 


AAi , Ceft donc là le Prince Philoëtete ! 
PR DECO G TAEI E 

Oui, c’eft lui qu'en ces murs un fort aveugle jette , 

Et que le ciel encor à fa perte animé, 

A fouffrir des affronts n’a point accoûtumé. 

Je fais de quels forfaits on veut noircir ma vie ; 

Seigneur , n’attendez pas que je m'en juftifie ; 

J'ai pour. vous trop d’eftime , & je ne penfe pas 

Que vous puifñiez defcendre à des foupçons fi bas. 

Si fur les mêmes pas nous marchons l’un & l’autre , 

Ma gloire d’aflez près eft unie à la vôtre. 

Théfée , Hercule & moi, nous vous avons montré 

Le chemin de la gloire , où vous êtes entré : 

Ne deshonorez point par une calomnie 

La fplendeur de ces noms , où votre nom s'allie ; 

Et foutenez furtout , par un trait généreux , 

L'honneur que vous avez d’être placé près d’eux. 

ŒDIPE. 

Etre utile aux mortels, & fauver cet Empire, 

Voilà , Seigneur , voilà l'honneur feul où j'afpire, 

Et ce que m'ont appris en ces extrémités 

Les héros que j'admire, & que vous imitez. 

Certes je ne veux point vous imputer un Crime ; 

Si le ciel meût laiffé le choix de la viétime, 
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Je wauràis immolé de viétime que moi. 
Mourir pour fon pays , c’eft le devoir d’un Roi; 
C’eft un honneur trop grand pour le céder à d’autres ; 
J'aurais donné mes jours, & défendu les vôtres ; 
J'aurais fauvé mon peuple une feconde fois. 
Mais , Seigneur , je mai point la liberté du choix. 
C'eft un fang criminel que nous devons répandre : 
Vous êtes accufé , fongez à vous défendre ; 
Paraïflez innocent , il me fera bien doux 
D'honorer dans ma cour un héros tel que vous ; 
Et je me tiens heureux ; s’il faut que je vous traite , 
Non comme un accufé , mais comme Philoétète, 

Poe NO C TETE 
Je veux bien l'avouer , fur la foi de mon nom, 
J'avais ofé me croire au - deflus du foupçon. 
Cette main qu’on accufe , au défaut du tonnerre, 
D'infames aflaflins a délivré la terre ; 
Hercule à les domter avait inftruit mon bras : 
Seigneur , qui les punit , ne les imite pas. 

ŒDIPE. 

Ah !je ne penfe point qu'aux exploits confacrées 
Vos mains par des forfaits fe foient deshonorées 
Seigneur , & fi Laius eft tombé fous vos coups, 
Sans doute avec honneur il expira fous vous. 
Vous ne lavez vaincu qu’en guerrier magnanime. 
Je vous rens trop jufice. 

PA O CT ET E 

Eh ! quel ferait mon crime ? 

Si ce fer chez les morts eût fait tomber Laius , 
Ce n'eût été pour moi qu'un triomphe de plus. 
Un Roi pour fes fujets et un Dieu qu'on révère ; 
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Pour Hercule & pour moi c’eft un homme ordinaire. 
J'ai défendu des Rois , & vous devez fonger 
Jue j'ai pù les combattre , ayant pů les venger. 
ŒDIPE. 
Je connais Philoétète à ces illuftres marques. 
Des guerriers comme vous font égaux aux Monarques : 
Je le fais ; cependant , Prince , n’en doutez pas, 
Le vainqueur de Laïus eft digne du trépas ; 
Sa tête répondra des malheurs de l'Empire , 
Et vous... 
PR EL, O6 Fier, 
Ce neft point moi, ce mot doit vous fufire : 
Seigneur , fi c'était moi , jen ferais vanité ; 
En vous parlant ainfi je dois être écouté. 
C'eft aux hommes communs , aux ames ordinaires , 
À fe juftiñier par des moyens vulgaires ; 
Mais un Prince , un guerrier , tel que vous , tel que moi, 
Quand il a dit un mot , en eft cru fur fa foi. 
Du meurtre de Laius Œdipe me foupçonne ! 
Ah ! ce weft point à vous d’en accufer perfonne . 
Son fceptre & fon époufe ont paffé dans vos bras ; 
C'’eft vous qui recueillez le fruit de fon trépas ; 
Ce neft pas moi, furtout , de qui l’heureufe audace 
Difputa fa dépouille , & demanda fa place. 
Le trône eft un objet qui n’a pù me tenter. 
Hercule à ce haut rang dédaignait de monter. 
Toûjours libre avec lui, fans fujets & fans maître, 
J'ai fait des Souverains , & wai point voulu l'être. 
Mais c’eft trop me défendre , & trop m'humilier ; 
La vertu s’avilit à fe juftifier. 


T Rad L E. 47 


ŒDIPE. 

Votre vertu m’eft chère , & votre orgueil m'offenfe ; 
On vous jugera , Prince , & fi votre innocence 
De l'équité des loix n’a rien à redouter , 
Avec plus de fplendeur elle en doit éclater. 
Demeurez parmi nous. . . 

PH CTSET E: 

J'y refterai fans’ doute, 

Il y va de ma gloire, & le ciel qui m'écoute, 
Ne me verra partir que vengé de laffront, 
Dont vos foupçons honteux ont fait rougir mon front. 


EEI TN EE: 
ŒEDSDOPE PARA SP E 


G D1PE. 


J E l’avoürai , j'ai peine à le croire coupable: 

D'un cœur tel que le fien l’audace inébranlable 

Ne fait point s’abaifler à des déguifemens ; 

Le menfonge n’a point de fi hauts fentimens. 

Je ne puis voir en lui cette baffeffe infâme. 

Je te dirai bien plus ; je rougiffais dans l'ame , 

De me voir obligé d’accufer ce grand cœur ; 

Je me plaignais à moi de mon trop de rigueur. 
Nécefité cruelle , attachée à l'empire ! 

Dans le cœur des humains les Rois ne peuvent lire ; 
Souvent fur l'innocence ils font tomber leurs coups, 
Et nous fommes , Arafpe , injuftes malgré nous. 
Mais que Phorbas eft lent pour mon impatience ! 
C'eft fur lui feul enfin que j'ai quelque efpérance ; 
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Car les Dieux irrités ne nous répondent plus, 
Ils ont par leur filence expliqué leur refus. 
Â R A SP E. 
Tandis que par vos foins vous pouvez tout apprendre, 
Quel befoin que le ciel ici fe fafle entendre ? 
Ces Dieux dont le pontife a promis le fecours , 
Dans leurs temples , Seigneur , mhabitent pas toùjours ; 
On ne voit point leur bras fi prodigue en miracles ; 


Ces antres , ces trépieds , qui rendent leurs oracles , 
Ces organes d’airain que nos mains ont formés, 
Toûjours d’un foufle pur ne font pas animés, 
Ne nous endormons point fur la foi de leurs prêtres ; 
Au pied du fanétuaire il eft fouvent des traîtres , 
Qui nous aflerviflant fous un pouvoir facré , 
Font parler les deftins , les font taire à leur gré. 
Voyez , examinez avec un foin extrême 
Philoëtète , Phorbas , & Jocafte elle - même. 
Ne nous fions qu'à nous , voyons tout par nos yeux, 
Ce font là nos trépieds , nos oracles , nos Dieux. 
ŒDIPE. 

Serait - il dans le temple un cœur aflez perfide ? 
Non , fi le ciel enfin de nos deftins décide, 
On ne le verra point mettre en d’indignes mains 
Le dépôt précieux du falut des Thébains. 
Je vais , je vais moi - même , accufant leur filence , 
Par mes vœux redoublés fléchir leur inclémence. 
Toi, fi pour me fervir tu montres quelque ardeur , 
De Phorbas que j'attens cours hâter la lenteur. 
Dans l’état déplorable où tu vois que nous fommes, 
Je veux interroger. & les Dieux & les hommes. 

Fin du f econd acte, 


ACTE 
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s LEUD aE R E. 
FOCASTE,EGINE 


LO Cia SÛTAE, 


Ou , J'attens Philoëtète , & je veux qu'en ces lieux 
Pour la dernière fois il paraiffe à mes yeux. 
EGINE 
Madame , vous favez , jufqu’à quelle infolence 
Le peuple a de fes cris fait monter la licence. 
Ces Thébains , que la mort afliége à tout moment, 
N'attendent leur falut que de fon châtiment. 
Vieillards , femmes , enfans , que leur malheur accable, 
Tous font intéreflés à le trouver coupable ; 
Vous entendez d'ici leurs cris féditieux , 
Ils demandent fon fang de la part de nos Dieux. 
Pourrez -vous réfifter à tant de violence ? 
Pourrez-vous le fervir & prendre fa défenfe ? 
ROTER S TE: 

Moi! fi je la prendrai ? duffent tous les Thébains 
Porter jufques fur moi leurs parricides mains , 
Sous ces murs tout fumans duffai-je être écrafée ; 
Je ne trahirai point l'innocence accufée. 

Mais une jufte crainte occupe mes efprits. 
Mon cœur de ce héros fut autrefois épris ; 
On le fait; on dira, que je lui facrifie 
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Ma gloire , mes époux , mes Dieux & ma patrie, 
Que mon cœur brûle encor. 
| E GA NIE. 
| Ah ! calmez cet effroi; 
Cet amour malheureux meut de témoin que moi, 
| Et jamais. . . 
J'ONC. o E A 
| Que dis-tu ? crois - tu qu’une Princefle 
| Puifle jamais cacher fa haine ou fa tendrefle ? 
Des courtifans fur nous les inquiets regards 
Avec avidité tombent de toutes parts : 
À travers les refpeéts , leurs trompeufes foupleffes 
Pénètrent dans nos cœurs , & cherchent nos faibleffes : 
A leur malignité rien n’échape & ne fuit ; 
Un feul mot , un foupir , un coup d’œil nous trahit ; 
Tout parle contre nous, jufqu’à notre filence : | 
Et quand leur artifice & leur perfévérance 
1 Ont enfin malgré nous arraché nos fecrets , 
M Alors avec éclat leurs difcours indifcrets , 
Portant fur notre vie une trifte lumière, 
| Vont de nos paffions remplir la terre entière. 
a ECG PNE: 
| Eh ! qwavez - vous , Madame , à craindre de leurs coups à 
| Quels regards fi perçans font dangereux pour vous ? 
IE Quel fecret pénétré peut flétrir votre gloire ? 
Si l’on fait votre amour , on fait votre viétoire ; 
| On fait que la vertu fut toûjours votre appui. 
| LOC AuSiTE. 
Et c’eft cette vertu qui me trouble aujourd’hui. 
Peut-être à m’accufer toùjours promte & févère, 
Je porte fur moi-même un regard trop auftère : 
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Peut-être je me juge avec trop de rigueur ; 
Mais enfin Philoétète a régné fur mon cœur. 
Dans ce cœur malheureux fon image eft tracée ; 
La vertu ni le tems ne l’ont point effacée. 
Que dis-je ? Je ne fais, quand je fauve fes jours ; 
Si la feule équité m'appelle à fon fecours. 
Ma pitié me parait trop fenfible & trop tendre ; 
Je fens trembler mon bras tout prêt à le défendre. 
Je me reproche enfin mes bontés & mes foins ; 
Je le fervirais mieux , fi je l’eufle aimé moins. 
EGINE 
Mais voulez-vous qu'il parte ? 
Jo-e E; 
Oui, je le veux fans doute : 
C'eft ma feule efpérance ; & pour peu qu'il m'écoute, 
Pour peu que ma prière ait fur lui de pouvoir, 
Il faut qu'il fe prépare à ne me plus revoir : 
De ces funeftes lieux qu'il s'écarte , qu’il fuye, 
Qu'il fauve en s’éloignant & ma gloire & fa vie : 
Mais qui peut l'arrêrer ? il devrait être ici : 
Chère Egine , va, cours. 


Su. ETN hado: 
JOCASTE, PHILOCTITE EG 
J O.@rA Se TE 


Au ! Prince , vous: voici. 


Dans le mortel effroi dont mon ame eft émue, 
Je ne m’excufe point de chercher votre vue ; 


Gij 


52 EUD oT YPE; 


Mon devoir , il eft vrai , mordonne de vous fuir, 
Je dois vous oublier , & non pas vous trahir ; 
Je crois que vous favez le fort qu'on vous apprête. 

P-E b ore- TEST i 
Un vain. peuple en tumulte a demandé ma tête : 
Il fouffre , il eft injufte , il faut lui pardonner. 

T © ere TiR: 

Gardez à fes fureurs de vous abandonner. 
Partez , de votre fort vous êtes encor maître ; 
Mais ce moment , Seigneur , eft le dernier , peut-être, 
Où je puis vous fauver d’un indigne trépas. 
Fuyez , & loin de moi précipitant vos pas, 
Pour prix de votre vie heureufement fauvée, 
Oubliez que ceft moi qui vous l'ai confervée. 

P mF rot Gtt Evnré: 
Daignez montrer , Madame , à mon cœur agité 
Moins de compaflion , & plus de fermeté ; 
Préférez comme moi mon honneur à ma vie, 
Commandez que je meure , & non pas que je fuie; 
Et ne me forcez point , quand je fuis innocent, 
A devenir coupable en vous obéiffant. 
Des biens que m'a ravis la colère célefte , 
Ma gloire, mon honneur eft le feul qui me refte ; 
Ne môtez pas ce bien dont je fuis fi jaloux, 
Et ne mordonnez pas d’être indigne de vous. 
J'ai vécu , j'ai rempli ma trifte deftinée, 
Madame , à votre époux ma parole eft donnée ; 
Quelque indigne foupçon qu'il ait conçu de moi, 
Je ne fais point encor comme on manque de foi, 

J-0" CASE. 

Seigneur , au nom des Dieux , au nom de cette flâme, 
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Dont la trifte Jocafte avait touché votre ame, 
Si d’une fi parfaite & fi tendre amitié 
Vous confervez encor un refte de pitié, 
Enfin s'il vous fouvient , que promis l’un à l’autre, 
Autrefois mon bonheur a dépendu du vôtre, 
Daignez fauver des jours de gloire environnés, 
Des jours à qui les miens ont été deftinés. 

PRIL O CUT ENT E 
Je vous les confacrai , je veux que leur carrière, 
De vous, de vos vertus , foit digne toute entière. 
J'ai vécu loin de vous ; mais mon fort eft trop beau, 
Si j'emporte en mourant votre eftime au tombeau. 
Qui fait même, qui fait, fi d’un regard propice 
Le ciel ne verra point ce fanglant facrifice ? 
Qui fait , fi fa clémence au fein de vos Etats, 
Pour m'immoler à vous , n’a point conduit mes pas ? 
Peut-être il me devait cette grace infinie, 
De conferver vos jours aux dépens de ma vie. 


Peut-être d’un fang pur il peut fe contenter , 
Et le mien vaut du moins qu'il daigne l’accepter. 


S CET NORME, 


GDIPE , JOCASTE , PHILOCTETE , EGINE, 
ARASPE , Suite. 


GD:1pPE. 


| 7 » ne craignez point l’impétueux caprice 
D ni peuple dont la voix prefle votre fupplice ; 
J'ai calmé fon tumulte , & même contre lui 
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Je vous viens , s’il le faut , préfenter mon appui. 
On vous a foupçonné , le peuple a dû le faire. 
Moi qui ne juge point ainfi que le vulgaire, 
Je voudrais que perçant un nuage odieux , 
Déja votre innocence éclatät à leurs yeux. 
Mon efprit incertain , que rien n’a pù réfoudre , 
N'ofe vous condamner , mais ne peut vous abfoudre. 
C’eft au ciel , que j'implore , à me déterminer. 
Ce ciel enfin s’apaife , il veut nous pardonner , 
Et bientôt retirant la main qui nous oprime, 
Par la voix du grand-prêtre il nomme la viétime ; 
Et je laiffe à nos Dieux plus éclairés que nous , 
Le foin de décider entre mon peuple & vous. 

PH LOC TE T E. 
Votre équité , Seigneur , eft inflexible & pure ; 
Mais l'extrême juftice eft une extrême injure, 
Il n’en faut pas toûjours écouter la rigueur. 
Des loix que nous fuivons la première eft l'honneur, 
Je me fuis vû réduit à l’affront de répondre 
A de vils délateurs que j'ai trop fù confondre. 
Ah ! fans vous abaïfler à cet indigne foin, 
Seigneur , il fuflifait de moi feul pour témoin : 
C'était , c'était aflez d'examiner ma vie ; 
Hercule appui des Dieux , & vainqueur de PAfie , 
Les monftres , les tyrans qu'il m’apprit à domter , 
Ce font là les témoins qu'il me faut confronter. 
De vos Dieux cependant interrogez l'organe ; 
Nous apprendrons de lui fi leur voix me condamne. 
Je nai pas befoin deux , & j'attens leur arrêt, 
Par pitié pour ce peuple , & non par intérêt. 
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S C ENE IF, 


ŒDIPE , JOCASTE , le grand -Prêtre , ARASPE, 
ILOCTETE , EGINE , fuite, le Chœur. 


Œ D1PE. 


Fu bien , les Dieux touchés des vœux qu’on leur adreffe, 
Sufpendent -ils enfin leur fureur vengerefle ? 
Quelle main parricide a pû les offenfer ? 
l'HIVTOS TETE 
Parlez , quel eft le fang que nous devons verfer è 
LE GRAND-PRÊTRE. 
Fatal préfent du ciel ! fcience malheureufe ! 
Qu'aux mortels curieux vous êtes dangereufe £ 
Plût aux cruels deftins , qui pour moi font ouverts, 
Que d'un voile éternel mes yeux fuflent couverts ! 
Pot OC TETE, 
Eh bien que venez - vous annoncer de finiftre ? 
Œ D IPE. 
D’une haine éternelle êtes - vous le miniftre ? 
PETE OLCI E TE. 


Ne craignez rien. 
GDIPE. 


Les Dieux veulent - ils mon trépas ? 
LE GRAND-PRÊTRE 
a Œdipe. 
Ah! fi vous men croyez , ne m'interrogez pas. 
ŒDIPE. 
Quel que foit le deftin que le ciel nous annonce , 
Le falut des Thébains dépend de fa réponfe, 
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| P H + LOGE E, 

| Parlez. 
CDI PE 

Ayez pitié de tant de malheureux ; 

f s . 

| Songez qu'Œdipe. . . 

Eu LE GRAND-PRÈTRE. 

f Œdipe eft plus à plaindre qu'eux. 

it IL PERSONNAGE DU CHGŒVR. 

| Œdipe a pour fon peuple une amour paternelle ; 
Nous joignons à fa voix notre plainte éternelle ; 


Vous , à qui le ciel parle , entendez nos clameurs. 
II PERSONNAGE DU CHŒUR. 
Nous mourons , fauvez nous , détournez fes fureurs 
Nommez cet affaflin , ce monftre , ce perfide. 
IL PERSONNAGE DU CHŒUR. 
Nos bras vont dans fon fang laver fon parricide. 
LE GRAND-PRÈTRE. 
Peuples infortunés , que me demandez - vous ? 
Hs IL PERSONNAGE DU CHŒUR. 
| Dites un mot , il meurt , & vous nous fauvez tous. 
WA | LE GRAND-PRÊTRE. 
| | ijl Quand vous ferez inftruits du deftin qui Paccable , 
il Vous frémirez d'horreur au feul nom du coupable. 


we 


meee 
e A N 


| 

| Le Dieu , qui par ma voix vous parle en ce moment, 
| Le Commande que l'exil foit fon feul châtiment ; 

N Mais bientôt éprouvant un defefpoir funefte , 

| Ses mains ajoûteront à la rigueur célefte. 

De fon fupplice affreux vos yeux feront furpris , 

| Et vous croirez vos jours trop payés à ce prix. 

| ŒDIPE. 

qi Obéiffez, 


PHILOC- 
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PEHEHLCLOCTETE: 
Parlez. 
ŒDIPE. 
C’eft trop de réfiftance. 
LE GRAND-PRÊTRE 
å Œdipe. 
C'eft vous qui me forcez à rompre le filence. 
Œ D IPE. 
Que ces retardemens allument mon couroux ! 
LE GRAND-PRÊTRE. 
Vous le voulez. .. eh bien...c’eft... 
ŒD1PE. 
Achève ; qui ? 
LE GRAN D-PRETRE 
à Œdipe. 
Vous. 
ŒDIPE. 
Moi ? 
LEGRAND-PRÈTERE. 
Vous , malheureux Prince. 
IL PERSONNAGE DU CHŒUR. 


Ah ! que viens -je d’entendre ? 
POP LA SUT E: 
Interprète des Dieux , qu’ofez -vous nous apprendre ? 
à Œdpe. 

Qui ? vous ! de mon époux vous feriez l’affaffin ? 

Vous à qui j'ai donné fa couronne & ma main ? 

Non , Seigneur , non , des Dieux l’oracle nous abufe ; 

Votre vertu dément la voix qui vous accufe. 


IL PERSONNAGE DU CHŒUR. 

O ciel, dont le pouvoir préfide à notre fort, 
Nommez une autre, tête , ou rendez-nous la mort. 
Tom. III. & du Théâtre le premier. H 
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PHIFOOTETÉ 
N'attendez point , Seigneur , outrage pour outrage ; 
Je ne tirerai point un indigne avantage 
Du revers inoui qui vous prefle à mes yeux ; 
Je vous crois innocent malgré la voix des Dieux. 
Je vous rens la juftice enfin qui vous eft due, 
Et que ce peuple & vous ne m'avez point rendue. 
Contre vos ennemis je vous offre mon bras ; 
Entre un Pontife & vous je ne balance pas. 
Un prêtre , quel quil foit , quelque Dieu qui l'infpire, 
Doit prier pour fes Rois, & non pas les maudire. 
D LPE 

Quel excès de vertu ! mais quel comble d'horreur ! 
L'un parle en demi- Dieu , l’autre en prêtre impoñteur. 
grand - prêtre. 
Voilà donc des autels quel eft le privilège ! 
Grace à l'impunité , ta bouche facrilège , 
Pour accufer ton Roi d’un forfait odieux, 
Abufe infolemment du commerce des Dieux ! 
Tu crois que mon couroux doit refpeéter encore 
Le müniftère faint que ta main deshonore. 
Traître, aux pieds des autels il faudrait timmoler , 
A lafpe& de tes Dieux que ta voix fait parler. 

LE GRAND-PRÊTRE. 
Ma vie eft en vos mains, vous en êtes le maître : 
Profitez des momens que vous àvez à l'être. 
Aujourd’hui votre arrêt vous fera prononcé. 
Tremblez , malheureux Roi , votre règne eft pailé. 
Une invifible main fufpend fur votre tête 
Le glaive menäçant que la vengeance apprête. 
Bientôt dê Vos forfaits voug + même épouvanté ; 


au 
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Fuyant loin de ce trône où vous êtes monté , 

Privé des feux facrés & des eaux falutaires , 

Rempliffant de vos cris les antres folitaires , 

Partout d’un Dieu vengeur vous fentirez les coups : 

Vous chercherez la mort, la mort fuira de vous. 

Le ciel, ce ciel témoin de tant d'objets funèbres , 

N'aura plus pour vos yeux que d’horribles ténèbres. 

Au crime , au châtiment malgré vous deftiné , 

Vous feriez trop heureux de n'être jamais né. 

ŒD; L PLE: 

J'ai forcé jufqu'ici ma colère à tentendre ; 

Si ton fang méritait qu'on daignât le répandre, 

De ton jufte trépas mes regards fatisfaits , 

De ta prédiétion préviendraient les effets. 

Va , fui, n’excite plus le tranfport qui m'agite, 

Et refpeéte un couroux , que ta préfence irrite ; 

Fui , d’un menfonge indigne abominable auteur. 
Le GRAND-PRÉÊTRE. 


Vous me traitez toûjours de traître & d’impofteur ; 
Votre pére autrefois me croyait plus fincère. 


CDI P'E: 

Arrête : que dis - tu ? qui ? Polibe ? mon père ? 

LE GRAND-PRÊTRE. 
Vous apprendrez trop tôt votre funefte fort ; 
Ce jour va vous donner la naïflance & la mort. 
Vos deftins font comblés , vous allez vous connaître. 
Malheureux ! favez-vous quel fang vous donna l'être ? 
Entouré de forfaits à vous feul réfervés , 
Savez - vous feulement avec qui vous vivez ? 
O Corinthe ! ô Phocide ! exécrable hyménée ! 
Je vois naître une race impie , infortunée , 
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Digne de fa naiffance , & de qui la fureur 
Remplira lunivers d'épouvante & d'horreur. 
Sortons. 


SOCRPOANDE" y. 
G DIERE- ALLO C TALE LOC AS TE; 


ŒDIPE. 
Cr derniers mots me rendent immobile. 


Je ne fais où je fuis , ma fureur eft tranquile : 
Il me femble qu’un Dieu defcendu parmi nous, 
Maître de mes tranfports , enchaîne mon courroux , 
Et prêtant au pontife une force divine, 
Par fa terrible voix m'annonce ma ruine. 

Pur 1 EL O0: CRE nie 
Si vous n’aviez , Seigneur , à craindre que des Rois, 
Philoétète avec vous combattrait fous vos loix ; 
Mais un prêtre eft ici d'autant plus redoutable, 
Qu'il vous perce à nos yeux par un trait refpeétable. 
Fortement appuyé fur des oracles vains , 
Un Pontife eft fouvent terrible aux Souverains ; 
Et dans fon zèle aveugle un peuple opiniâtre , 
De fes liens facrés imbécille idolâtre , 
Foulant par piété les plus faintes des loix , 
Croit honorer les Dieux en trahiffant fes Rois ; 
Surtout quand l'intérêt , père de la licence ` 
Vient de leur zèle impie enhardir l’infolence. 

CDIP E 

Ah ! Seigneur , vos vertus redoublent mes douleurs ; 
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La grandeur de votre ame égale mes malheurs ; 

Accablé fous le poids du foin qui me dévore, 

Vouloir me foulager , c’eft m’accabler encore. 

Quelle plaintive voix crie au fond de mon cœur ! 

Quel crime ai-je commis ? Eft-il vrai , Dieu vengeur è 
VOLC AS T 

Seigneur , cen eft affez , ne parlons plus de crime : 

A ce peuple expirant il faut une victime ; 

Il faut fauver l'Etat, & c’eft trop différer : 

Epoufe de Laius , c’eft à moi d’expirer ; 

C'eft à moi de chercher fur l’infernale rive 

D'un malheureux époux l'ombre errante & plaintive. 

De fes mânes fanglans j'apaiferai les cris ; 

J'irai... Puiflent les Dieux fatisfaits à ce prix, 

Contens de mon trépas n’en point exiger d'autre , 

Et que mon fang verfé puifle épargner le vôtre ! 

ŒDIPE. 

Vous mourir , vous , Madame ! ah ! n’eft-ce point aflez 

De tant de maux affreux fur ma tête amañlés ? 

Quittez 3 Reine, quittez ce langage terrible ; 

Le fort de votre époux eft déja trop horrible, 

Sans que de nouveaux traits venant me déchirer , 

Vous me donniez encor votre mort à pleurer. 

Suivez mes pas , rentrons ; il faut que j'éclaircifle 

Un foupçon que je forme avec trop de juftice. 


Venez. 
TO CASTE 


Comment , Seigneur , vous pourriez . .. 


EDT P É 
Suivez moi, 
Et venez diffiper , ou combler mon effroi. 


Fin du troifiéme acle, 
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SAC ED NE PRE D LE EE: 


C D'ABRESL-@GA'ST E; 
Œ D1IPE. 


N On , quoi que vous difiez , mon ame inquiétée 

De foupçons importuns weft pas moins agitée. 

Le grand prêtre me gêne , & prêt à lexcufer , 

Je commence en fecret moi-même à m’accufer. 

Sur tout ce qu'il ma dit , plein dune horreur extrême, 

Je me fuis en fecret interrogé moi-même, 

Et mille événemens de mon ame effacés 

Se font offerts en foule à mes efprits glacés. 

Le paffé m'nterdit , & le préfent m’accable ; 

Je lis dans lavenir un fort épouvantable , 

Et le crime partout femble fuivre mes pas. 
J'OREPA TS TE. 

Et quoi ? votre vertu ne vous raflure pas? 

N'êtes - vous pas enfin für de votre innocence ? 

ŒD1IPE. 

On eft plus criminel quelquefois qu’on ne penfe. 
DORA Ss TE 

Ah ! d’un prêtre indifcret dédaignant les fureurs , 

Ceflez de l’excufer par ces lâches terreurs. 

ŒDIPE. 
Au nom du grand Laius , & du couroux célefte, 
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Quand Laius entreprit ce voyage funefte, 
Avait-il près de lui des gardes , des foldats è 


Jhonc: als T-E. 
Je vous lai déja dit , un feul fuivait {es pas. 


ŒD1PE. 
Un feul homme ? à 
F oeras- TE: 

Ce Roi , plus grand que fa fortune , 
Dédaignait comme vous une pompe importune : 
On ne voyait jamais marcher devant fon char 
D'un bataillon nombreux le faftueux rempart : 
Au milieu des fujets foumis à fa puiffance , 
Comme il était fans crainte , il marchait fans défenfe ; 
Par lamour de fon peuple il fe croyait gardé. 

Œ D1PE. 

O héros , par le Ciel aux mortels accordé , 
Des véritables Rois exemple augufte & rare! 
Œdipe a-t-il fur toi porté fa main barbare ? 
Dépeignez-moi du moins ce Prince malheureux. 
TOMC PANS T E; 


Puifque vous rapellez un fouvenir fâcheux ; 

Malgré le froid des ans , dans fa mâle vieilleffe , 

Ses yeux brillaient encor du feu de fa jeunefle ; 

Son front cicatrifé fous fes cheveux blanchis 

Imprimait le refpeét aux mortels interdits ; 

Et fi j'ofe , Seigneur , dire ce que J'en penfe, 

Laius eut avec vous aflez de refflemblance, 

Et je m’applaudiflais de retrouver en vous, 

Ainfi que les vertus , les traits de mon époux. 
Seigneur , qu'a ce difcours qui doive vous furprendre ? 
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Œ -D IPE. 
J'entrevois des malheurs que je ne puis comprendre ; 
Je crains que par les Dieux le Pontife infpiré 
Sur mes deftins affreux ne foit trop éclairé. 
Moi , j'aurais maflacré ! .. Dieux ! ferait-il poflible ? 

TO CSTE 

Cet organe des Dieux eft-il donc infaillible ? 
Un miniftère faint les attache aux autels : 
Ils approchent des Dieux ; mais ils font des mortels. 
Penfez-vous quen effet , au gré de leur demande, 
Du vol de leurs oifeaux la vérité dépende ? 
Que fous un fer facré des taureaux gémiflans 
Dévoilent l'avenir à leurs regards perçans , 
Et que de leurs feftons ces viétimes ornées, 
Des humains dans leurs flancs portent les deftinées ? 
Non , non, chercher ainfi l’obfcure vérité, 
C’eft ufurper les droits de la Divinité. 
Nos prêtres ne font point ce qu'un vain peuple penfe ; 
Notre crédulité fait toute leur fcience. 

ŒDIPE. 
Ah Dieux ! sil était vrai , quel ferait mon bonheur ! 

JON A,S T E. 
Seigneur , il eft trop vrai, croyez-en ma douleur ; 
Comme vous autrefois pour eux préoccupée , 
Hélas ! pour mon malheur je fuis bien détrompée, 
Et le Ciel me punit d’avoir trop écouté 
D'un oracle impoñteur la fauffe obfcurité. 
Il men coûta mon fils. Oracles , que j’abhorre , 
Sans vos ordres , fans vous , mon fils vivrait encore. 
i ŒDIPE, 

1 Votre fils ! par quels coups l’avez-vous donc perdu ? 


j Quel 
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Quel oracle fur vous les Dieux ont-ils rendu ? 
Frofc“a STE. 

Apprenez , apprenez , dans ce péril extrême, 
Ce que j'aurais voulu me cacher à moi-même, 
Et d'un oracle faux ne vous allarmez plus. 

Seigneur , vous le favez , jeus un fils de Laius. 
Sur le fort de mon fils ma tendrefle inquiète 
Confulta de nos Dieux la fameufe interprète. 
Quelle fureur , hélas ! de vouloir arracher 
Des fecrets que le fort a voulu nous cacher ! 
Mais enn j'étais mère , & pleine de faibleffe , * 
Je me jettai craintive aux pieds de la prétreffe ; 
Voici fes propres mots, j'ai dû les retenir ; 
Pardonnez fi je tremble à ce feul fouvenir. 
» Ton fils tuera fon père , & ce fils facrilège, 
» Incefte & parricide. +. O Dieux ! achéverai-je ? 

W D'I P E, 
Eh bien, Madame ? 
Ja DuC ASTE 
Enfin , Seigneur , on me prédit , 
Que mon fils , que ce monftre entrerait dans mon lit ; 
Que je le recevrais , moi , Seigneur, moi fa mère, 
Dégoutant dans mes bras du meurtre de fon pêre , 
Et que tous deux unis par ces liens affreux , 
Je donnerais des fils à mon fils malheureux. 
Vous vous troublez , Seigneur , à ce récit funefte; 
Vous craignez de m'entendre & d'écouter le refte. 
ŒDIPE., 

Ah ! Madame , achevez. Dites , que fites-vous 
De cet enfant , l’objet du célefte-couroux ? 


Tom. III. € du Théâtre le premier, I 
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J. OuC SAT Es 
Je crus les Dieux , Seigneur ; & faintement cruelle , 
J'étouffai pour mon fils mon amour maternelle, 
En vain de cet amour l’impérieufe voix 
S’oppofait à nos Dieux , & condamnait leurs loix : 
Il falut dérober cette tendre viétime 
Au fatal afcendant qui l’entrainait au crime ; 
Et penfant triompher des horreurs de fon fort, 
J'ordonnai par pitié qu’on lui donnât la mort. 
O pitié criminelle autant que malheureufe l 
O d’un oracle faux obfcurité trompeufe ! 
Quel fruit me revient-il de mes barbares foins ? 
Mon malheureux époux n'en expira pas moins ; 
Dans le cours triomphant de fes deftins profpères , 
Il fut affafliné par des mains étrangères. 
Ce ne fut point fon fils qui lui porta ces coups, 
Et j'ai perdu mon fils fans fauver mon époux. 
Que cet exemple affreux puifle au moins vous inftruire ! 
Banniflez cet effroi qu'un prêtre vous infpire ; 
Profitez de ma faute , & calmez vos efprits. 
Œ D1PE. 

Après le grand fecret que vous m'aves appris, 
Il eft jufte à mon tour que ma reconnaiflance 
Fafle de mes deftins l’horrible confidence. 
Lorfque vous aurez fù ; par ce trifte entretien, 
Le rapport effrayant de votre fort au mien, 
Peut-être ainfi que moi frémirez- vous de crainte. 

Le deftin m'a fait naître au trône de Corinthe , 
Cependant de Corinthe , & du trône éloigné, 
Je vois avec horreur les lieux où je fuis né. 
Un jour , ce jour affreux , préfent à ma penfée, 
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Tette encor la terreur dans mon ame glacée. 

Pour la première fois, par un don folemnel , 

Mes mains jeunes encor enrichiffaient l'autel: 

Du temple tout -à - coup les combles s’entr'ouvrirent ; 
De traits affreux de fang les marbres fe couvrirent ; 
De l'autel ébranlé par de longs tremblemens 

Une invifible main repouffait mes préfens ; 

Et les vents au milieu de la foudre éclatante, 
Portèrent jufqu'à moi cette voix effrayante : 

» Ne vien plus des lieux faints fouiller la pureté ; 

» Du nombre des vivans les Dieux ront rejetté ; 

» Ils ne reçoivent point tes offrandes impies ; 

» Va porter tes préfens aux autels des furies ; 

» Conjure leurs ferpens prêts à te déchirer ; 

» Va , ce font là les Dieux que tu dois implorer. 
Tandis qu’à la frayeur j’abandonnais mon ame, 
Cette voix m’annonça , le croirez - vous , Madame ? 
Tout l’affemblage affreux des forfaits inouis , 


Dont le ciel autrefois menaça votre fils ; 
Me dit, que je ferais l’affaflin de mon père. 


JocaAsTE 
Ah Dieux ! 
ŒD1IPE. 


Que je ferais le mari de ma mère. 


Proc arsrÉ.E 
Où fuis - je ? Quel démon en uniflant nos cœurs , 
Cher Prince , a pû dans nous raffembler tant d’horreurs ? 
ŒD1IPE. 
Il weft pas encor tems de répandre des larmes , 
Vous apprendrez bientôt d’autres fujets d’allarmes. 
Ecoutez - moi , Madame , & vous allez trembler. 
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Du fein de ma patrie il falut mexiler. 
Je craignis que ma main , malgré moi criminelle , 
Aux deftins ennemis ne fût un jour fidelle ; 
Et fufpe& à moi-même , à moi - même odieux, 
Ma vertu wofa point lutter contre les Dieux. 
Je m’arrachai des bras d’une mère éplorée : 
Je partis , je courus de contrée en contrée : 
Je déguifai partout ma naïffance & mon nom. 
Un ami de mes pas fut le feul compagnon. 
Dans plus d’une avanture , en ce fatal voyage, 
Le Dieu qui me guidait feconda mon courage : 
Heureux , fi j'avais pù, dans lun de ces combats , 
Prévenir mon deftin par un noble trépas ! 
Mais je fuis réfervé fans doute au parricide. 
Enfin , je me fouviens qu'aux champs de la Phocide , 
( Et je ne conçois pas par quel enchantement 
J'oubliais jufqu'ici ce grand événement , 
La main des Dieux fur moi fi longtems fufpenduë 
Semble ôter le bandeau qu’ils mettaient fur ma vuë, ) 
Dans un chemin étroit je trouvai deux guerriers 
Sur un char éclatant que traînaient deux courfiers. 
Il falut difputer , dans cet étroit pañlage, 
Des vains honneurs du pas le frivole avantage. 
J'étais jeune & fuperbe , & nourri dans un rang, 
Où l’on puifa toûjours l’orgueil avec le fang : 
Inconnu , dans le fein d’une terre étrangère, 
Je me croyais encor au trône de mon père ; 
Et tous ceux qu'à mes yeux le fort venait offrir, 
Me femblaient mes fujets , & faits pour m'obéir. 
Je marche donc vers eux , & ma main furieufe 
Arrête des courfers la fougue impétueule. 
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Loin du char à linftant ces guerriers élancés 

Avec fureur fur moi fondent à coups preffés. 

La viétoire entre nous ne fut point incertaine. 

Dieux puiflans ! je ne {ais fi c’eft faveur ou haine, 

Mais fans doute pour moi contr'eux vous combattiez , 

Et l’un & l’autre enfin tombèrent à mes pieds. 

L'un d’eux , il men fouvient , déja glacé par l'âge, 

Couché fur la pouflière , obfervait mon vifage ; 

Il me tendit les bras , il voulut me parler ; 

De fes yeux expirans je vis des pleurs couler ; 

Moi - même en le perçant , je fentis dans mon ame, 

Tout vainqueur que j'étais... Vous frémiflez , Madame. 
MOCE S P r 

Seigneur , voici Phorbas , on le conduit ici. 

ŒD1PE. 
Hélas ! mon doute affreux va donc être éclairci. 


S aG pE ANG lt 
GDIPE", JOCASTE, PHORBAS, Suite, 
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VV. , malheureux vieillard , vien , approche... A fa vuë, 

D'un trouble renaiffant je fens mon ame émuë : 

Un confus fouvenir vient encor m'afiliger. 

Je tremble de le voir & de l'interroger. 
PHOoRBAS. 

Eh bien! eft-ce aujourd’hui qu'il faut que je périfle ? 

Grande Reine , avez-vous ordonné mon fupplice ? 

Vous ne futes jamais injufte que pour moi. 
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J- Que sauté, 
Raflürez - vous , Phorbas , & répondez au Roi, 
PHORBAS. 


Au Roi! 
Tue As STE 


C’eft devant lui que je vous fais paraitre. 


PHORBAS. 
O Dieux ! Laius eft mort, & vous êtes mon maitre ! 


Vous , Seigneur ? 
(È D.I P E: 


Epargnons les difcours fuperflus : 
Tu fus le feul témoin du meurtre de Laius ; 
Tu fus bleflé , dit-on, en voulant le défendre. 
PHORBAS. 
Seigneur , Laius eft mort , laiflez en paix fa cendre; 
N'infultez pas du moins au malheureux deftin 
D'un fidèle fujet bleflé de votre main. 
ŒDIPE. 
Je tai bleffé ? qui ? moi ? 
P HO RoR AS 
Contentez votre envie ; 
Achevez de m'ôter une importune vie. 
Seigneur , que votre bras , que les Dieux ont trompé, 
Verfe un refte de fang qui vous eft échapé ; 
Et puifqu'il vous fouvient de ce fentier funefte , 


Où mon Roi... 
Œ DOI PoR 


Malheureux , épargne - moi le refte. 
J'ai tout fait, je le vois , c'en eft aflez. O Dieux ! 
Enfin après quatre ans vous décillez mes yeux. 
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JOCASTE. 
Hélas ! il eft donc vrai! 
ŒDIPE. 
Quoi ! c’eft toi que ma rage 
Attaqua vers Daulis en cet étroit pañlage ? 
Oui, c’eft toi : vainement je cherche à m’abufer ; 
Tout parle contre moi , tout fert à m’accufer ; 
Et mon œil étonné ne peut te méconnaïtre. 
PHoOoRBASs. 
Il eft vrai, fous vos coups j'ai vů tomber mon maître ; 
Vous avez fait le crime , & j'en fus foupçonné ; 
Pai vécu dans les fers, & vous avez régné. 
ŒDIPE. 
Va , bientôt à mon tour je me rendrai juftice. 
Va , laifle - moi du moins le foin de mon fupplice ; 
Laiffe - moi , fauve - moi de l’affront douloureux 
De voir un innocent que j'ai fait malheureux. 


OO TE CON LEP D DC TOITS ED OT À + 
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J Ocafte ... car enfin la fortune jaloufe 

M'interdit à jamais le tendre nom d’époufe. 

Vous voyez mes forfaits : libre de votre foi, 

Frappez , délivrez - vous de l'horreur d’être à moi. 
y OC AnS TEE, 

Hélas ! 


ŒD1PE. 
Prenez ce fer , inftrument de ma rage, 
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Qu'il vous ferve aujourd’hui pour un plus jufte ufage ; 
Plongez -le dans mon fein. 
Jo Cimas- Pre, 

Que faites - vous , Seigneur ? 
Arrêtez , modérez cette aveugle douleur , 
Vivez. 

ŒDIPE. 
Quelle pitié pour moi vous intérefle ? 


Je dots mourir. 
POCR ST E. 


Vivez , c’eft moi qui vous en prefle 
Ecoutez ma prière. 
Œ D IP E 
Ah ! je wécoute rien ; 
Pai tué votre époux. 
F ona A TTIE: 
Mais vous êtes le mien. 


Œ DIPPE 
Je le fuis par le crime. 


FO CANTE: 
Il eft involontaire. 
Œ D1PE. 
N'importe , il eft commis. 
Jo ema 6e 
O comble de mifère ! 
Œ DIPE 
O trop funefte hymen ! ô feux jadis fi doux ! 
T O6 AS ME; 
Ils ne font point éteints ; vous êtes mon époux. 
| ŒDIPE. 
Non , je ne le fuis plus ; & ma main ennemie 
N'a que trop bien rompu le faint nœud qui nous lie, 
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fe remplis ces climats du malheur qui me fuit. 

Redoutez - moi , craignez le Dieu qui me-pourfuit ; 

Ma timide vertu ne fert qu’à me confondre, 

Et de moi déformais je ne puis plus répondre. 

Peut - être de ce Dieu partageant le couroux , 

L'horreur de mon deftin s’étendrait jufqu'à vous. 

Ayez du moins pitié de tant d’autres viétimes ; 

Frappez , ne craignez rien , vous m'épargnez des crimes. 
J roje ASPE: 

Ne vous accufez point d'un deftin fi cruel ; 

Vous êtes malheureux , & non pas criminel. 

Dans ce fatal combat que Daulis vous vit rendre, 

Vous ignoriez quel fang vos mains allaient répandre ; 

Et fans trop rappeller cet affreux fouvenir , 

Je ne puis que me plaindre , & non pas vous punir. 


Vivez. .. 
W. D I PE 


Moi que je vive ! il faut que je vous fuie. 
Hélas ! où trainerai-je une mourante vie ? 
Sur quels bords malheureux , dans quels triftes climats 


Enfevelir l'horreur , qui s'attache à mes pas ? 
Irai-je errant encor , & me fuyant moi - même, 
Mériter par le meurtre un nouveau diadême ? 
Irai-je dans Corinthe , où mon trifte deftin 

À des crimes plus grands réferve encor ma main ? 
Corinthe , que jamais ta déteftable rive... ... 


A LE VD EE PES UE DÉMO E  VE a 


Tom, III. & du Théâtre le premier, 


A G'DIRE, 


ME E N° EE IF 
GS DETTE, LOMME. À S THE CUIR. 


DT MAS. 


S Eigneur , en ce moment , un étranger arrive; 
Il fe dit de Corinthe , & demande à vous voir. 
OUD T P'E 
Allons , dans un moment je vai le recevoir. 
a Jocafle. 

Adieu ; que de vos pleurs la fource fe diffipe. 
Vous ne reverrez plus linconfolable Œdipe : 
C'en eft fait, j'ai régné , vous n'avez plus d’époux ; 
En ceffant d’être Roi, je cefle d’être à vous. 
Je pars : je vai chercher dans ma douleur mortelle , 
Des pays où ma main ne foit point criminelle ; 
Et vivant loin de vous , fans Etats , mais en Roi, 


Juftifier les pleurs , que vous verfez pour moi. 


Fin du quatriéme acle. 
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SCENE- RLANTE RE: 
GDIPE,ARASPE,DIMAS, fuite. 


Rd ŒDIPE. 
Iniflez vos regrets , & retenez vos larmes. 


Vous plaignez mon exil, il a pour moi des charmes. 
Ma fuite à vos malheurs aflüre un promt fecours ; 
En perdant votre Roi vous confervez vos jours. 

Du fort de tout ce peuple il eft tems que j'ordonne, 
J'ai fauvé cet Empire en arrivant au trône ; 

Jen defcendrai du moins comme j'y fuis monté ; 

Ma gloire me fuivra dans mon adverfité. 

Mon deftin fut toûjours de vous rendre la vie: 

Je quitte mes enfans , mon trône , ma patrie : 
Ecoutez - moi du moins pour la dernière fois ; 
Puifqu'il vous faut un Roi , confultez - en mon choix. 
Philoëtète eft puiffant , vertueux , intrépide ; 

Un Monarque eft fon père a) , il fut l'ami d’Alcide ; 
Que je parte, & qu'il règne. Allez chercher Phorbas , 
Qu'il paraifle à mes yeux , qu'il ne me craigne pas. 
{l faut de mes bontés lui laifler quelque marque, 

Et defcendre du moins de mon trône en Monarque. 
Que l’on fafle approcher l'étranger devant moi. 
Vous , demeurez. 


s ) Il était fils du Roi d’Eubée , aujourd’hui Négrepont. 
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MAC Æ AN En M 
EDIPE, ARASDE , IC ARE fre, 


Œ D1PE. 


Lou , ft-ce vous que je voi ? 
Vous de mes premiers ans fage dépofitaire , 
Vous digne favori de Polibe mon père ? 
Quel fujet important vous conduit parmi nous ? 
lc. A Re, 
Seigneur , Polibe eft mort. 
ŒDIPE. 
Ah ! que m’apprenez-vous ? 
Mon père... 
ICARE. 
À fon trépas vous deviez vous attendre. 
Dans la nuit du tombeau les ans lont fait defcendre ; 
Ses jours étaient remplis , il eft mort à mes yeux. 
ŒD1IPE. 
Qu'êtes-vous devenus , oracles de nos Dieux ! 
Vous , qui faifiez trembler ma vertu trop timide, 
Vous , qui me prépariez l'horreur d’un parricide ? 
Mon père eft chez les morts , & vous m'avez trompé. 
Malgré vous dans fon fang mes mains n’ont point trempé. 
Ainf de mon erreur efclave volontaire , 
Occupé d’écarter un mal imaginaire, 
Yabandonnais ma vie à des malheurs certains, 
Trop crédule artifan de mes triftes deftins. 
O ciel ! & quel eft donc l'excès de ma mifère ? 
Si le trépas des miens me devient néceflaire , 
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Si trouvant dans leur perte un bonheur odieux , 

Pour moi la mort d’un père eft un bienfait des Dieux ? 
Allons , il faut partir ; il faut que je macquite 

Des funèbres tributs que fa cendre mérite. 

Partons. Vous vous taifez , je vois vos pleurs couler ; 


Que ce filence.... 
be.« RoB 


O ciel! oferai-je parler ? 


Œ DIPE 

Vous refte-t-il encor des malheurs à m’apprendre ? 
I CARE 

Un moment fans témoins daignerez-vous m'entendre ? 

ŒDIPE à fa fuite. 

Allez , retirez - vous. ... Que va-t-il m’annoncer ? 
IG AR E 

A Corinthe , Seigneur , il ne faut plus penfer. 

Si vous y paraiflez , votre mort eft jurée. 


ŒDIPE. 

Eh! qui de mes Etats me défendrait l'entrée ? 
P'C'AR'E. 

Du fceptre de Polibe un autre eft l'héritier. 
ŒDIPE. 


Eft - ce affez ? & ce trait fera - t - il, le dernier ? 
Pourfui , deftin , pourfui , tu ne pourras m’abattre, 
Eh bien , j'allais régner ; Icare , allons combattre. 

A mes lâches fujets courons me préfenter. 

Parmi ces malheureux promts à fe révolter , 

Je puis trouver du moins un trépas honorable. 
Mourant chez les Thébains je mourrais en coupable. 
Je dois périr en Roi. Quels font mes ennemis ? 
Parle , quel étranger fur mon trône eft aflis ? 
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Le gendre de Polibe ; & Polibe lui-même 

Sur fon front en mourant a mis le diadême. 

À fon maitre nouveau tout-le peuple obéit. 
ÉD ir E. 

Eh quoi! mon père auffi , mon père me trahit ? 

De la rébellion mon père eft le complice ? 


Il me chafle du trône ! 
ECARE 
Il vous a fait juftice ; 
Vous n’étiez point fon fils. 
Œ- DIP E. 
ÉCare.. se 
CA RUE 
Avec regret 
Je révèle en tremblant ce terrible fecret: 
Mais il le faut , Seigneur , & toute la province. . : 
O DI P E 
Je ne fuis point fon fils ? 
LL GCoA. Ru Hé 
Non , Seigneur ; & ce Prince 
A tout dit en mourant , de fes remords prefté ; 


Pour le fang de nos Rois il vous a renoncé ; 

Et moi de fon fecret confident & complice, 

Craignant du nouveau Roi la févère juftice, 

Je venais implorer votre appui dans ces lieux. 
ŒDIPE. 

Je n'étais point fon fils ! & qui fuis-je, grands Dieux ? 
[CAR E. 

Le ciel, qui dans mes mains a remis votre enfance, 

D'une profonde nuit couvre votre naiflance ; 
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Et je fais feulement , qu'en naiflant condamné , 
Et fur un mont défert à périr deftiné, 
La lumière fans moi vous eût été ravie. 

Œ D'DP E 
Ainfi donc mon malheur commence avec ma vie ; 
J'étais dès le berceau l’horreur de ma maifon. 
Où tombai - je en vos mains ? 

IFC'A R E 

Sur le mont Cythéron. 


Œ PIKE 
Près de Thèbe ? 
Í Guam E. 


Un Thébain , qui fe dit votre pére, 
Expofa votre enfance en ce lieu folitaire. 
Quelque Dieu bienfaifant guida vers vous mes pas ; 
La pitié me faifit , je vous prens dans mes bras ; 
Je ranime dans vous la chaleur prefque éteinte : 
Vous vivez , & bientôt je vous porte à Corinthe. 
Je vous préfente au Prince : admirez votre fort ; 
Le Prince vous adopte au lieu de fon fils mort ; 
Et par ce coup adroit , fa politique heureufe 
Affermit pour jamais fa puiflance douteufe. 
Sous le nom de fon fils vous futes élevé 
Par cette même main qui vous avait fauvé. 
Mais le Trône en effet n’était point votre place, 
L'intérêt vous y mit, le remords vous en chafle. 

ŒDIPE. 

O vous , qui préfidez aux fortunes des Rois , 
Dieux ! faut-il en un jour m’accabler tant de fois ? 
Et préparant vos coups par vos trompeurs oracles , 
Contre un faible mortel épuifer les miracles ? 
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Mais ce vieillard , ami , de qui tu mas reçu, 
Depuis ce tems fatal ne las - tu jamais vû ? 
L Can E 
Jamais ; & le trépas vous a ravi peut - être 
Le feul qui vous eût dit quel fang vous a fait naitre ; 
Mais longtems de fes traits mon efprit occupé, 
De fon image encor eft tellement frappé , 
Que je le connaîtrais , sil venait à paraître. 
ŒDIPE. 
Malheureux ! eh pourquoi chercher à le connaître ? 
Je devrais bien plutôt , d'accord avec les Dieux, 
Chérir l’heureux bandeau , qui me couvre les yeux. 
J'entrevois mon deftin ; ces recherches cruelles 
Ne me découvriront que des horreurs nouvelles. 
Je le fais ; mais malgré les maux que je prévoi 
Un defir curieux m’entraîne loin de moi. 
Je ne puis demeurer dans cette incertitude ; 
Le doute en mon malheur eft un tourment trop rude ; 
J'abhorre le flambeau , dont je veux m'éclairer ; 
Je crains de me connaître , & ne puis m'ignorer. 
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ŒDIPE,ICARE,PHORBAS. 


Œ D IPE 
A H ! Phorbas , approchez. 
[CARE. 


Ma furprife eft extrême , 
Plus je le vois , & plus... Ah ! Seigneur , c’eft lui-même, 


C'eft 


TE AG Eu Dul E, $E 
C'eft lui. 
PHORBAS à Îcare. 
Pardonnez - moi , fi vos traits inconnus... 
L'GRAMRUE. 
Quoi ! du mont Cythéron ne vous fouvient-il plus ? 


PHO RS As. 


Comment ? 
IC APR ES: 


Quoi ! cet enfant qu’en mes mains vous remites, 
Cet enfant qu’au trépas.. s.. 
PI ORBA S 
Ah, qu'eft-ce que vous dites ? 
Et de quel fouvenir venez -vous m’accabler ? 
ICARE. 
Allez , ne craignez rien, ceflez de vous troubler. 
Vous n'avez en ces lieux que des fujets de joye; 
Œdipe eft cet enfant. 
P OHO R B.A S. 
Que le Ciel te foudroye ! 
Malheureux , qwas-tu dit? 
i I CARE à @dipe. 
Seigneur , wen doutez pas ; 
Quoi que ce Thébain dife , il vous mit dans mes bras, 
Vos deitins font connus , & voilà votre père. 
ŒDIPE. 
O fort, qui me confond! ô comble de mifere ! 
à Phorbas. 
Je ferais né de vous , le Ciel aurait permis, 
Que votre fang verfé. 


PHoRBAS. 
Vous n'êtes point mon fils. 
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Œ DIPPE. 
Eh quoi! n’avez-vous pas expofé mon enfance? 
PHORB AS. 
Seigneur , permettez-moi de fuir votre préfence, 
Et de vous épargner cet horrible entretien. 
ŒDIPE. 
Phorbas , au nom des Dieux , ne me déguife rien. 
PHORA BAS: 
Partez , Seigneur , fuyez vos enfans & la Reine. 
ŒDIPE. 
Répon - moi feulement , la réfiftance eft vaine. 
Cet enfant par toi-même à la mort deftiné, 
en montrant Icare, 
Le mis-tu dans fes bras? 
PHORBAS 
Oui , je le lui donnai. 
Que ce jour ne fût-il le dernier de ma vie ! 
ŒDIPE. 
Quel était fon pays ? 
PHORBAS 
Thebe était fa patrie. 
ŒDIPE. 
Tu n'étais point fon père ? 
PHORBAS 
Hélas ! il était né 
D'un fang plus glorieux & plus infortuné. 
ŒDIPE. 
Quel était-il enfin ? 
PHORBAS fe jette aux genoux du Roi. 
Seigneur , qu’allez - vous faire à 


ripia ED t E. 83 


: ŒDIPE. 
Achève , je le veux. 
PHORBAS. 


Jocafte était fa mère. 
Ie À RE. = 
Et voilà donc le fruit de mes généreux foins ? 
PHORBAS. 
Qu'avons-nous fait tous deux ? 
Œ D IPE. 
Je n’attendais pas moins. 
DOTA R E, 


Seigneur... 
ŒD1PE. 


Sortez , cruels , fortez de ma préfence ; 
De vos affreux bienfaits craignez la récompenfe ; 
Fuyez ; à tant d'horreurs par vous feuls réfervé, 
Je vous punirais trop de m'avoir confervé. 


CE ES ed 
ŒDIPE feul 


l: voilà donc rempli cet oracle exécrable , 

Dont ma crainte a preflé l’effet inévitable ; 

Et je me vois enfin , par un mélange affreux , 

Incefte , & parricide , & pourtant vertueux. 
Müiférable vertu , nom ftérile & funefte, 

Toi par qui j'ai réglé des jours que je détefte , 

À mon noir afcendant tu n'as pù réfifter : 

Je tombais dans le piége , en voulant l’éviter. 

Un Dieu plus fort que moi m’entrainait vers le crime ; 
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Sous mes pas fugitifs il creufait un abime ; 

Et j'étais , malgré moi , dans mon aveuglement , 
D'un pouvoir inconnu lefclave & l'inftrument. 
Voilà tous mes forfaits , je men connais point d’autres. 
Impitoyables Dieux , mes crimes font les vôtres, 

Et vous men puniflez. ... Où fuis-je ? quelle nuit 
Couvre d’un voile affreux la clarté qui nous luit ! 
Ces murs font teints de fang ; je vois les Euménides 
Secouer leurs flambeaux vengeurs des parricides. 

Le tonnerre en éclats femble fondre fur moi ; 

L'enfer s'ouvre... O Laius, ô mon père ! eft-ce toi? 
Je vois , je reconnais la bleffure mortelle , 

Que te fit dans le flanc cette main criminelle. 
Puni-moi , venge -toi d’un monitre détefté, 

D'un monftre qui fouilla les flancs qui l'ont porté. 
Approche , entraine-moi dans les demeures fombres , 
J'irai de mon fupplice épouvanter les ombres. 

Vien, je te fuis. 


S “CNESNTE W 


ŒDIPE, JOCASTE , EGINE , le Chœur. 


F O.CLA. ST E 


Eigneur , difipez mon effroi , 
Vos redoutables cris ont été jufqu’à moi. 
ŒD1PE. 
Terre , pour m'engloutir entrouvre tes abimes. 
Fo e A WT E: 
Quel malheur imprévů vous acçable ? 
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GD1PE. 
Mes crimes. 


M © CAS TE: 
Seigneur. 
Œ D1PE. 


Fuyez , Jocafte. 
TOCA- S (TE 
Ah trop cruel époux ! 
O D -LPR 
Malheureufe ! arrêtez , quel nom prononcez-vous ? 
Moi votre époux ! quittez ce titre abominable , 
Qui nous rend l’un à l’autre un objet exécrable. 


D Tra m e 
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Fo 'C'A ST E 
Qu'entens- je ? 
Œ D1PE. 


C'en eft fait , nos deftins font remplis. 
Laius était mon père , & je fuis votre fils. 


Il fort 
L PERSONNAGE DU CHŒUR. 
O crime ! 
II PERSONNAGE DU CHŒUR. 


O jour affreux ! jour à jamais terrible! 


J o'g AS TIE: 
Egine , arrache-moi de ce palais horrible. 


EGIiNneE. 
Hélas ! 
J Opts ASTRE 
Si tant de maux ont de quoi te toucher, 
Si ta main fans frémir peut encor m'approcher , 
Aide- moi , foutien-moi , pren pitié de ta Reine. 
I. PERSONNAGE DU CHŒUR. 
Dieux ! eft-ce donc ainfi que finit votre haine ? 
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Reprenez , reprenez vos funeftes bienfaits , 
Cruels , il valait mieux nous punir à jamais, 


$C EN ET K 
JOCASTE , EGINE , le grand -Prêtre , le Chœur. 


LE GRAND-PRÊTRE. 


Papi , un calme heureux écarte les tempêtes, 
Un Soleil plus ferein fe lève fur vos têtes ; 
Les feux contagieux ne font plus allumés ; 
Vos tombeaux qui s'ouvraient font déja refermés ; 
La mort fuit, & le Dieu du ciel & de la terre 
Annonce fes bontés par la voix du tonnerre, 
Ici on entend gronder la foudre , & on voit briller les éclairs. 
J onc aisun 
Quels éclats ! Ciel ! où fuis-je , & qweft-ce que j’entens ? 
Barbares ! ..… 
LE GRAND-PRÈÊTRE. 
C’en eft fait , & les Dieux font contens. 
Laius du fein des morts cefle de vous pourfuivre x 
Il vous permet encor de régner & de vivre; 
Le fang d’'Œdipe enfin fuffit à fon couroux. 


LETCI @ UR, 
Dieux ! 
J o cC À STOE. 


O mon fils ! hélas ! dirai-je mon époux ? 
O des noms les plus chers affemblage effroyable ! 
Il eft donc mort ? 
LE GRAND-PRÊTRE. 
Il vit, & le fort qui l’accable 
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Des morts & des vivans femble le féparer ; 
Il seft privé du jour avant que d’expirer. 
Je lai vů dans fes yeux enfoncer cette épée, 
Qui du fang de fon père avait été trempée ; 
Il a rempli fon fort, & ce moment fatal 
Du falut des Thébains eft le premier fignal. 
Tel eft Pordre du Ciel , dont la fureur fe laffe ; 
Comme il veut , aux mortels il fait juftice ou grace ; 
Ses traits font épuifés fur ce malheureux fils. 
Vivez , il vous pardonne. 
J © ex STE. 
Et moi je me punis. 
Elle fe frape. 
Par un pouvoir affreux réfervée à l’incefte, 
La mort eft le feul bien , le feul Dieu qui me refte. 
Laius , reçoi mon fang , je te fuis chez les morts : 
J'ai vécu vertueufe , & je meurs fans remords. 
Le C HŒ UR: 
O malheureufe Reine ! ô deftin que j’abhorre ! 
PO CASTE 

Ne plaignez que mon fils , puifqu'il refpire encore. 
Prêtres , & vous Thébains , qui futes mes fujets, 
Honorez mon bucher , & fongez à jamais, 
Qu’au milieu des horreurs du deftin qui m'opprime, 
J'ai fait rougir les Dieux qui m'ont forcée au crime. 


Fin du cinquième & dernier ae, 
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écrites en 1719 , qui contiennent la critique de l'ŒDIPE de 
Sophocle , de celui de Corneille , & de celui de l Auteur. 


LETTARE P KR SIM EE des 


E vous envoye , Monfieur , ma tragédie d'Œdipe , que vous 

avez vů naître. Vous favez que j'ai commencé cette piéce 
à dix-neuf ans. Si quelque chofe pouvait faire pardonner la 
médiocrité d’un ouvrage , ma jeunefle me fervirait d’excufe. 
Du moins malgré les défauts dont cette tragédie eft pleine, 
& que je fuis le premier à reconnaître , j’ofe me flatter que 
vous verrez quelque différence entre cet ouvrage & ceux que 
l'ignorance & la malignité mont imputés. Je {ens combien il 
eft dangereux de parler de foi: mais mes malheurs ayant été 
publics, il faut que ma juftification le foit aufi. La réputation 
d'honnête homme m'eft plus chère que celle d'auteur : ainfi 
je crois que perfonne ne trouvera mauvais qu'en donnant au 
public un ouvrage pour lequel il a eu tant d'indulgence , fef- 
faie de mériter entiérement fon eflime , en détruifant limpo- 
{ture qui pourrait me l’ôter. 

Je fais que tous ceux avec qui j'ai vécu font perfuadés de 
mon innocence : mais aufi bien des gens qui ne connaiflent 
ni la poëfe , ni moi, m'imputent éncore les ouvrages les plus 
indignes d'un honnête homme & d’un poëte. 

Il y a peu d'écrivains célèbres qui nayent efluyé de pa- 

reilles difgraces ; prefque tous les poëtes qui ont réufh ont été 

calomniés ; & il eft bien trite pour moi de ne leur reffem- 

bler que par mes malheurs. 

, Vous n'ignorez pas que 1a cour & la ville ont de tout tems 

été remplies de critiques obfcènes , qui, à la faveur des nuages 
qui 
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qui les couvrent , lancent, fans être aperçus , les traits les plus 
envenimés contre les femmes & contre les Puiflances , & qui 
nont que la fatisfaétion de bleffer adroitement , fans goûter 
le plaifir dangereux de fe faire connaître. Leurs épigrammes 
& leurs vaudevilies font toüjours des enfans fuppolés , dont 
on ne connait point les vrais parens : ils cherchent à charger 
de ces indignités quelqu'un qui foit afez connu pour que le 
monde puille len foupçonner , & qui foit aflez peu protégé 
pour ne pouvoir fe défendre. Telle était la fituation où je me 
fuis trouvé en entrant dans le monde. Je n'avais pas plus de 
dix -huit ans. L’imprudence , attachée d'ordinaire à la jeuneffe, 
pouvait aifément autorifer les foupçons que l’on faifait naître 
fur moi. J'étais d’ailleurs fans appui, & je n'avais jamais 
fongé à me faire des proteéteurs, parce que je ne croyais pas 
que je dufle jamais avoir des ennemis. 

Il pemr à la mort de Zouis XIV. une petite piéce imitée 
des J’ai vé de l'Abbé Regnier. C'était un ouvrage où l’auteur 

affait en revuë tout ce qu'il avait vû dans fa vie. Cette 
piéce eft aufi négligée aujourd’hui , qu’elle était alors recher- 
chée. C’eft le fort de tous les ouvrages qui n’ont d'autre mé- 
rite que celui de la fatyre. Cette pièce n’en avait point d’au- 
tre ; elle n’était remarquable que par les injures groflières qui 
y étaient indignement répandues , & c’eft ce qui lui donna 
un cours prodigieux : on oublia la baffefle du ftyle en faveur 
de la malignité de l'ouvrage. Elle finiffait ainfi : J'ai v ces 
maux , & Je n'ai pas vingt ans. 

Comme je m'avais pas vingt ans alors , plufieurs perfonnes 
crurent que J'avais mis par-là mon cachet à cet indigne ou- 
vrage; on ne me fit pas l'honneur de croire que je puffe 
avoir affez de prudence pour me déguifer. L'auteur de cette 
miférable fatyre ne contribua pas peu à la faire courir fous 
mon nom , afin de mieux cacher le fien. Quelques-uns m'im- 
putèrent cette piéce par malignité , pour me décrier & pour 
me perdre. Quelques autres qui l’admiraient bonnement , me 
l'attribuèrent pour m'en faire honneur. Ainfi un ouvrage que 
je navais point fait, & même que je n'avais point encor vů 
alors , m'attira de tous côtés des malédiétions & des louanges. 

Je me fouviens que paffant alors par une petite ville de 
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province , les beaux efprits du lieu me prièrent de leur ré- 
citer cette piéce , qu'ils difaient être un chef-d'œuvre. Peus 
beau leur répondre que je n'en étais point l’auteur , & que 
la piéce était miférable , ils ne men crurent point fur ma pa- 
role ; ils admirèrent ma retenue, & j'acquis ainfi auprès d’eux, 
fans y penfer , la réputation d’un grand poëte & d’un homme 
fort modefte. 

Cependant ceux qui m’avaient attribué ce malheureux ou- 
vrage , continuaient à me rendre refponfable de toutes les fo- 
tifes qui fe débitaient dans Paris, & que moi-même je dédai- 

nais de lire. Quand un homme a eu le malheur d’être ca- 
[omnie une fois , il eft für de l'être toûjours , jufqu’à ce que 
fon innocence éclate , ou que la mode de le perfécuter bit 
pañlée ; car tout et mode en ce pays-là , & on fe laffe de 
tout à la fin , même de faire du mal. 

Heureufement ma juftification eft venue , quoiqu'un peu 
tard ; celui qui m'avait calomnié , & qui avait caufé ma 
difgrace , m'a figné lui-même , les larmes aux yeux , le défaveu 
de fa calomnie , en préfence de deux perfonnes de confidé- 
ration qui ont figné après lui. M. le Marquis de la V * ** 
a eu la bonté de faire voir ce certificat à Monfeigneur le 
Régent. 

Ainfi il ne manquait à ma juftification que de la faire con- 
naître au public. Je le fais aujourd’hui , parce que je wai pas 
eu occafion de le faire plus tôt ; & je le fais avec d’autant plus 
de confiance , qu’il n’y a perfonne en France qui puifle avan- 
cer que je fois Pauteur d'aucune des chofes dont j'ai été ac- 
cufé , ni que j'en aye débité aucune , ni même que j'en aye 
jamais parlé, que pour marquer le mépris fouverain que je 
fais de ces indignités. 

Je m'attends bien que plufieurs perfonnes , accoutumées à 
juger de tout fur le rapport d'autrui , feront étonnées de me 
trouver fi innocent, après m'avoir crû fi criminel fans me con- 
naître. Je fouhaite que mon exemple puifle leur apprendre à 
ne plus précipiter leurs jugemens fur les apparences les plus 
frivoles , & à ne plus condamner ce qu'ils ne connaiflent pas. 
On rougirait bientôt de fes décifions , fi on voulait réfléchir 
fur les raifons par lefquelles on fe détermine. Il s’eft trouve 
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des gens qui ont cru férieufement que l’auteur de la tragédie 
d'Arrée était un méchant homme , parce qu'il avait rempli la 
coupe d’Arrée du fang du fils de Thyefle ; & aujourd’hui il 
y a des confciences timorées qui prétendent què je wai point 
de religion , parce que Jocafle fe défie des oracles d'Apollon. 
Voila comme on décide prefque toûjours dans le monde ; & 
ceux qui font accoutumés à juger de la forte, ne fe corri- 
geront pas par la leéture de cette lettre , peut-être même ne 
la liront-ils point. 

Je ne prétends donc point ici faire taire la calomnie ; elle 
eft trop inféparable des fuccès : mais du moins il m’eft permis 
de fouhaiter , que ceux qui ne font en place que pour rendre 
juftice , ne faflent point des malheureux fur le rapport vague 
& incertain du premier calomniateur. Faudra-t-il donc qu'on 
regarde déformais comme un malheur , d’être connu par les 
talens de l’efprit , & qu’un homme foit perfécuté dans fa pa- 
trie , uniquement parce qu'il court une carrière dans laquelle 
il peut faire honneur à {a patrie même ? 

Ne croyez pas , Monfieur , que je compte parmi les preu- 
ves de mon innocence le préfent dont Monfeigneur le Régent 
a daigné m’honorer : cette bonté pourrait n’être qu'une marque 
de fa clémence ; il eft au nombre des Princes, qui, par Ac 
bienfaits , favent lier à leur devoir ceux même qui-s’en font 
écartés. Une preuve plus füre de mon innocence , c’eft qu'il 
a daigné dire que je n'étais point coupable, & qu'il a reconnu 
la tie , lorfque le tems a permis qu'il pût la découvrir. 

Je ne regarde point non plus cette grace que Monfeigneur 
le Duc d'Orléans ma faite comme une récompenfe de mon 
travail, qui ne méritait tout au plus que fon indulgence. Il a 
moins voulu me récompenfer que m’engager à mériter fa pro- 
teĉtion : l’envie de lui plaire me tiendra lieu déformais de génie. 

Sans parler de moi, c’eft un grand bonheur pour les let- 
tres , que nous vivions fous un Prince qui aime les beaux-arts 
autant qu'il hait la flatterie, & dont on peut obtenir la pro- 
teétion , plutôt par de bons ouvrages que par des louanges, 
pour lefquelles il a un dégoût peu ordinaire dans ceux qui, 


\ A 


par leur naiflance & par leur rang , font deftinés à être loués 
toute leur vie, - 
M ij 


pi LSA F PO R MES 


Lx To; a: E T 


Onfieur , avant que de vous faire lire ma tragédie, 

fouffrez que je vous prévicane fur le fuccès qu'elle a 
eu , non pas pour men applaudir , mais pour vous aflurer com- 
bien je men défie. 

Je fais que les premiers applaudiffemens du public ne font 
pas toûjours de fürs garans de la bonté d’un ouvrage. Sou- 
vent un auteur doit le fuccès de fa piéce , ou à Part des ac- 
teurs qui la jouent , ou à la décifion de quelques amis accré- 
dités dans le monde , qui entraînent pour un tems les fuffrages 
de la multitude ; & le public eft étonné quelques mois après, 
de s'ennuyer à la leéture du même ouvrage , qui lui arrachait 
des larmes dans la repréfentation. Je me garderai donc bien 
de me prévaloir d’un fuccés peut-être paflager , & dont les 
comédiens ont plus à s’applaudir que moi-même. 

On ne voit que trop d'auteurs dramatiques qui impriment 
à la tête de leurs ouvrages des préfaces pleines de vanité, 
qui comptent les Princes € les Princeffes qui font venus pleurer 
aux repréfentations , qui ne donnent d'autres réponfes à leurs cen- 
feurs que l'approbation du public ; & qui enfin , après s'être pla- 
cés à côté de Corneille & de Racine, fe retrouvent confondus 
dans la foule des mauvais auteurs , dont ils font les feuls qui 
s’exceptent. 

J'éviterai du moins ce ridicule : je vous parlerai de ma piéce 
plus pour avouer mes défauts que pour les excufer : mais 
auffi je traiterai Sophocle & Corneille avec autant de liberté 
que je me traiterai avec Juftice. 

J'examinerai les trois Œdipes avec une égale exaélitude. 
Le refpe& que j'ai pour l'antiquité de Sophocle & pour le 
mérite de Corneille , ne m'aveuglera pas fur leurs défauts ; Pa- 
mour-propre ne m'empêchera pas non plus de trouver les 
miens. Au refte, ne regardez point ces differtations comme 
les décifions d'un critique orgueilleux , mais comme les dou- 
tes d’un jeune homme qui cherche à s’éclairer. La décifion 
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ne convient ni à mon âge, ni à mon peu de génie ; & fi. la 
chaleur de la compofition m’arrache quelques termes peu me- 
furés , je les défavoue d’avance , & je déclare que je ne pré- 
tends parler aflirmativement que fur mes fautes. 


PRE EC" E ITE 


Contenant la critique de l'ŒDIPE de Sophocle. 


Onfieur , mon peu d'érudition ne me permet pas d’exa- 
miner fi la tragédie de a) Sophocle fait fon imitation par 
le difcours , le nombre & l'harmonie ; ce qu’Ariftote appelle ex- 
preffément un difcours agréablement afflaifonné. Je ne difcuterai 
pas non plus f c’efl une piéce du premier genre fimple & im- 
plexe ; fimple > parce qu’elle na qu'une fimple cataftrophe > & 
implexe > parce qu'elle a la reconnaiffance avec la péripétie. 
Je vous rendrai feulement compte , avec fimplicité , des en- 
droits qui mont révolté , & fur lefquels J'ai befoin des lumières 


de ceux qui connaiffant mieux que moi les anciens , peuvent 
mieux excufer tous leurs défauts. 

La fcène ouvre dans Sophocle par un chœur de Thébains 
rofternés au pied des autels , & qui par leurs larmes & par 
be cris , demandent aux Dieux la fin de leurs calamités. 
Œdipe leur libérateur & leur Roi parait au milieu d'eux. 

Je fuis Œdipe , leur dit-il, ff vanté par tout le monde. Il y 
a quelque apparence que les Thébains n’ignoraient pas qu'il 
s’appellait @ipe. 

A l'égard de cette grande réputation dont il fe vante, 
M. Dacir dit que celt une adrefle de Sophocle , qui veut 
fonder par-là le caraëtère d'Œdipe qui eft orgueilleux. 

Mes enfans , dit Œdipe , quel efl le fujet qui vous amène tci? 
Le grand prêtre lui répond : Wous voyez devant vous des jeu- 
nes gens & des vieillards. Moi qui vous parle ; je Jus le grand 


a) M. Dacier , préface fur lŒdipe de Sophocle, 
M iij 
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prêtre de Jupiter. Votre ville i comme un vaifleau battu de la 
tempéte , elle eft prête d’étre abimée , & n’a pas la force de fur- 
monter les flots qui fondent fur elle. De.là le grand prêtre 
prend occafion de faire une defcription de la pefte, dont 
Œdipe était aufi -bien informé que du nom & de la qualité 
du grand prêtre de Jupiter. 

Tout cela weft guères une preuve de cette perfeétion , où 
on prétendait , il y a quelques années , que Sophocle avait 
pouffé la tragédie ; & il ne paraît pas qu’on ait fi grand tort 
dans ce fiécle de refufer fon admiration à un poëte , qui n’em- 
ploie d’autre artifice pour faire connaître fes perfonnages, que 
de faire dire à l’un : Je m'appelle Œdipe , fi vanté par tout le 
monde ; & à l’autre : Je fuis le grand prêtre de Jupiter. Cette 
polir neft plus regardée aujourd’hui comme une noble 
implicité. 

La defcription de la pefte eft interrompue par l’arrivée de 
Créon , frère de Jocafle , que le Roi avait envoyé confulter 
l’oracle , & qui commence par dire à Œdipe : 


Seigneur , nous avons eu autrefois un Roi qui s’appellait Laius, 
OD IP E. 

Je le fais , quoique je ne laye jamais vú. 
CRÉO N. 

Il a été affaffiné, & Apollon veut que nous puniffions fes 

meurtriers. 

ŒD1IPE. 

Fut-ce dans fa maifon ou à la campagne que Laius fut tué ? 


Il eft déja contre la vraifemblance , qu'Œdipe , qui régne 
depuis fi longtems , ignore comment fon prédéceffeur eft mort: 
mais qu'il ne fache pas même fi c’eft aux champs ou à la ville 
que ce meurtre a été commis , & qu’il ne donne pas la moindre 
raifon , ni la moindre excufe de fon ignorance, j'avoue que je ne 
connais point de terme pour exprimer une pareille abfurdité. 

C’eft une faute du fujet , dit-on , & non de l’auteur, comme 
fi ce n'était pas à l’auteur à corriger fon fujet, lorfqu'il eft 
défeétueux. Je fais qu'on peut me reprocher à peu près la 
même faute : mais aufli je ne me ferai pas plus de grace qu'à 
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Sophocle , & j'efpère que la fincérité avec laquelle j’avouerai 
mes défauts , juftifiera la hardiefle que je prends de relever 
ceux d’un ancien. 

Ce qui fuit me paraît également éloigné du fens commun. 
Œdipe demande s'il ne revint perfonne de la fuite de Laius 
à qui on puifle en demander des nouvelles. On lui répond, 
qu'un de ceux qui accompagnaient ce malheureux Roi s'étant 
Jauvé „ vint dire dans T hèbes que Laius avait été affaffiné par 
des voleurs , qui n'étaient pas en petit , mais en grand nombre. 

Comment fe peut-il faire qu’un témoin de la mort de Laëus 
dife que fon maître a été accablé fous le nombre, lorfqu'il eft 
pourtant vrai que C’eft un homme feul qui a tué Laius & 
toute fa fuite ? 

Pour comble de contradiétion , Œdipe dit , au fecond aëte, 
qu'il a oui dire que Laius avait été tué par des voyageurs ; 
mais qu'il n’y a perfonne qui dife l'avoir vû : & Jocafte , au 
troifiéme aéte , en parlant de la mort de ce Roi, s'explique 
ainfi à Œdipe : 

Soyez bien perfuadé , Seigneur , que celui qui accompagnait 
Laius a rapporté que fon maître avait été affaffiné par des vo- 
leurs ; il ne faurait changer préfentement , ni parler d’une autre 
manière : toute la ville l’a entendu comme mor. 

Les Thébains auraient été bien plus à plaindre , fi l'énigme 
du Sphynx n'avait pas été plus aïfée à deviner que tout ce 
galimathias. 

Mais ce qui eft encore plus étonnant , ou plutôt ce qui ne 
left point , après de telles fautes contre la vraifemblance, 
c'eft qu'Œdipe , lorfquil apprend que Phorbas. vit encore, ne 
fonge pas feulement à le faire chercher ; il s’amufe à faire des 
imprécations & à confulter les oracles , fans donner ordre 

uon amène devant lui le feul homme qui pouvait lui donner 
Le lumières. Le chœur lui-même , qui eft fi intéreflé à voir 
finir les malheurs de Thèbes , & qui donne toüjours des con- 
feils à Œdipe , ne lui donne pas celui d'interroger ce témoin 
de la mort du feu Roi; il le prie feulement d'envoyer cher- 
cher Tiréfie. 

Enfin Phorbas arrive au quatriéme atte. Ceux qui ne con- 
naiflent point Sophocle , s’imaginent fans doute qu'Œdipe , im- 
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patient de connaître le meurtrier de Laius , & de rendre la 
vie aux Thébains , va l’interroger avec empreflement fur la 
mort du feu Roi. Rien de tout cela. Sophocle oublie que la 
vengeance de la mort de Laius eft le fujet de fa piéce. On 
ne dit pas un mot à Phorbas de cette avanture , & la tra- 

édie finit fans que Phorbas ait feulement ouvert la bouche 
fur la mort du Roi fon maître. Mais continuons à examiner 
de fuite l'ouvrage de Sophocle. 

Lorfque Créon a appris à Œdipe que Laius a été aflafliné 
par des voleurs , qui n'étaient pas en petit , mais en grand 
nombre , Œdipe répond , au fens de plufieurs interprètes : 
Comment des voleurs auraient-ils pi entreprendre cet attentat, 
puifque Laius n'avait point d'argent fur lui ? La plüpart des au- 
tres Scholiaftes entendent autrement ce paflage , & font dire à 
Œdipe : Comment des voleurs auraient-ils pê entreprendre cet at- 
tentat , fi on ne leur avait donné de largent. Mais ce fens -là 
neft guères plus raifonnable que l’autre. On fait que des vo- 
leurs n'ont pas befoin qu'on leur promette de l'argent pour 
les engager à faire un mauvais coup. 

Et puifqu’il dépend fouvent des Scholiaftes de faire dire 
tout ce qu'ils veulent à leurs auteurs , que leur coûterait-il 
de leur donner un peu de bon fens ? 

Œdipe , au commencement de fon fecond aëte , au lieu de 
mander Phorbas , fait venir devant lui Zzréfie. Le Roi & le 
Devin commencent par fe mettre en colère l’un contre l’autre ; 
Ziréfie finit par lui dire : 

C'eft vous qui êtes le meurtrier de Laius ; vous vous croyez fils de 
Polybe , Roi de Corinthe : vous ne l’êtes point , vous êtes T hébain. 
La malédiéion de votre père € de votre mère vous a autrefois 
éloigné de cette terre ; vous y étes revenu , vous avez tué votre 
père , vous avez époufé votre mère , vous êtes l’auteur d’un incefle 
& d'un parricide ; © fi vous trouvez que je mente , dites que je ne 
fuis pas prophéte. 

Tout cela ne reflemble guères à l’ambiguité ordinaire des 
oracles, Il était difficile de s'expliquer moins obfcurément : 
& fi vous joignez aux paroles de Ziréfie le reproche qu'un 
yvrogne a fait autrefois à Œdipe , qu'il n'était pas fils de 
Polybe , & l'oracle d'Apollon qui lui prédit qu'il tuerait fon 

pére 
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père & qu'il épouferait fa mère , vous trouverez que la piéce 
eft entiérement finie au commencement de ce fecond aéte. 

Nouvelle preuve que Sophocie n'avait pas perfeétionné fon 
art , puifqu'il ne favait pas même préparer les événemens, 
ni cacher fous le voile le plus mince la cataftrophe de fes 
piéces. 

Allons plus loin. Œdipe traite Tiréfie de fou & de vieux en- 
chanteur. Cependant , à moins que l’efprit ne lui ait tourné, 
il doit le regarder comme un véritable prophête. Eh ! de quel 
étonnement & de quelle horreur ne doit-il point être frapé, 
en apprenant de la bouche de Ziréfie tout ce qu’Apollon lui 
a prédit autrefois ? Quel retour ne doit-il point faire fur 
lui-même, en apprenant ce rapport fatal qui fe trouve entre 
les reproches qu'on lui a faits à Corinthe , qu'il était un fils 
fuppofe , & les oracles de Thèbes qui lui difent qu'il eft Thé- 
bain ? entre Apollon qui lui a prédit qu'il épouferait fa mère 
& qu’il tuerait fon père, & Tiréfie qui lui apprend que fes 
deftins affreux font remplis ? E ATE , comme sil avait 
perdu la mémoire de ces événemens épouvantables , il ne lui 
vient d'autre idée que de foupçonner Créon , fon fidèle & an- 
cien ami , (comme il l'appelle ) d’avoir tué Laius ; & cela fans 
aucune raïfon , fans aucun fondement , fans que le moindre 
jour puiffe autorifer fes foupçons , & (puifqu'il faut appeller 
les chofes par leur nom) avec une extravagance dont il n’y 
a guères d'exemples parmi les modernes , ni même parmi les 


anciens. 


Quoi ! tu ofes paraître devant moi ? dit-il à Créon : Tu as 
l'audace d'entrer dans ce palais , toi qui es affurément le meur- 
trier de Laius , Ẹ qui as manifeflement confpiré contre moi pour 
me ravir ma couronne ? 

Voyons , di-moi , au nom des Dieux , as-tu remarqué en 
moi de la lâcheté ou de la folie, pour que tu ayes entrepris un fe 
hardi deffein ? N eft- ce pas la plus folle de routes les entrepri- 
fes , que d'afpirer à la Royauté fans troupes & fans amis , comme 
fi, fans ce fecours , il était aifé de monter au trône ? 


Tom, III. & du Théâtre le premier. N 
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CRÉON lui répond. 


Vous changerez de fentiment , fi vous me donnez le tems de 
parler. Penfez -vous qu'il y ait un homme au monde qui préférar 
d'être Roi avec toutes les frayeurs & toutes les craintes qui ac- 
compagnent la Royauté , à vivre dans le fein du repos avec toute 
la füreté d'un particulier , qui , fous un autre nom , pofféderait la 
méme puiffance ? 


Un Prince qui ferait accufé d’avoir confpiré contre fon Roi, 
& qui n'aurait d'autre preuve de fon innocence que le ver- 
biage de Créon , aurait befoin de la clémence de fon Maître. 
Après tous ces grands difcours étrangers au fujet , Créon de- 
mande à Œdipe : 

f ? 
Voulez-vous me chaffer du Royaume ? a) 
ŒDIPE, 
Ce weft pas ton exil que je veux ; je te condamne à la mort, 
CRÉO N: 


Il faut que vous faffiez voir auparavant fi je fuis coupable. 
@°D'TP E 


Tu parles en homme réfolu de ne pas obéir. 
GR EIO N: 

C’efl parce que vous étes injufle. 
Œ DI P E 

Je prends mes füretés. 
CREON 

Je dois prendre auffi les miennes. 


Œ D1IPE. 
O Thèbes ! Thèbes ! 


C Rue ON: 
Il m eft permis de crier auffi : Thèbes ! Thèbes ! 


Jocafle vient pendant ce beau difcours , & le chœur la 


a) Om avertit qu’on a fuivi pat-tout la traduction de Mr. Dacier. 
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prie d'emmener le Roi : propofition très -fage ; car , après 
toutes les folies qu'Œdipe vient de faire, on ne ferait point 
mal de enfermer. 

TO CaA TA. 

J'emménerai mon mari , quand j'aurai appris la caufe de ce 
defordre. 

à, Pou C 15 MAR: 

Œdipe & Créon ont eu enfemble des paroles fur des rapports 
fort incertains, On fe pique fouvent fur des foupcons très- in- 
Jujies. 

FOR :S'T ER 

Cela ef? - il venu de l’un È de l’autre ? 


L-E- C H OCW K 
Oui , Madame. 
HO STE 
Quelles paroles ont - ils donc euës ? 
LE CHŒUR. 
C’eft affez , Madame ; les Princes n’ont pas pouffé la chofe 
plus loin, & cela fuffi. 


Effeétivement , comme fi cela fuffifait , Joca/fe n’en deman- 
de pas davantage au chœur. 


C'eit dans cette fcène qu'Œdipe raconte à Jocaffe , qu'un 
jour, à table, un homme yvre lui reprocha qu'il était un 
fils fuppofé : J'allai , continue -t -il , trouver le Roi & la 
Reine ; je les interrogeat fur ma naïffance ; ils furent tous deux 
très - fâchés du reproche qu’on m'avait fait. Quoique je les ai- 
maffe avec beaucoup de tendreffe , cette injure , qui était devenue 
publique , ne laiffa pas de me demeurer fur le cœur, 6 de me 
donner des foupcons. Je partis donc , à leur infcu , pour aller à 
Delphes : Apollon ne daigna pas répondre précifément à ma de- 
mande ; mais il me dit les chofes les plus affreufes € les plus 
épouvantables dont on ait jamais oui parler ; que j'épouferais 
infailliblement ma propre mère ; que je ferais voir aux hommes 
une race malheureufe qui les remplirait d'horreur ; Ẹ que Je fe- 
rais le meurtrier de mon père. 

Voilà encor la piéce finie. On avait prédit à Jocafle que 
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fon fils tremperait fes mains dans le fang de Laius , & por- 
terait fes crimes jufqwau lit de fa mère. Elle avait fait ex- 
pofer ce fils fur le mont Cithéron , & lui avait fait percer 
les talons , ( comme elle avoue dans cette même fcène : ) 
Œdipe porte encor les cicatrices de cette bleflure ; il fait 
qu'on lui a reproché qu'il n’était point fils de Polybe : tout 
cela weft - il pas pour Œdipe & pour Jocafle une démonftra- 
tion de leurs malheurs ? & n’y a-t-il pas un aveuglement 
ridicule à en douter ? 

Je fais que Jocafle ne dit point dans cette fcène qu’elle 
dût un jour époufer fon fils : mais cela même eft une nou- 
velle faute. 

Car lorfqu'@dipe dit à Jocafle : On ma prédit que je fouil- 
lerais le lit de ma mère, & que mon père ferait maffacré par 
mes mains , Jocafte doit répondre fur le champ , on en avait 
prédit autant à mon fils ; ou du moins elle doit faire fentir 
au fpeétateur qu’elle eft convaincue dans ce moment de fon 
malheur. 

Tant d'ignorance dans Œdipe & dans Jocafte met qu'un 
artifice groflier du poite , qui pour donner à fa piéce une 
jufte étendue , fait filer jufqwau cinquiéme aëte une recon- 
naiffance déja manifeftée au fecond , & qui viole les règles 
du fens commun , pour ne point manquer en apparence à 
celles du théâtre. 

Cette même faute fubffte dans tout le cours de la piéce. 

Cet Œdipe qui expliquait les énigmes , n’entend pas les 
chofes les plus claires. Lorfque le e de Corinthe lui 
apporte la nouvelle de la mort de Polybe , & quil lui ap- 
prend que Polybe n'était pas fon père, qu'il a été expoié 

ar un Thébain fur le mont Cithéron , que fes pieds avaient 
été percés & liés avec des courroies , Œdipe ne foupçonne 
rien encore. Il na d’autre crainte que d'être né d’une famille 
obfcure : & le chœur toûjours préfent dans le cours de la 
piéce , ne prête aucune attention à tout ce qui aurait dû 
inftruire Œdipe de fa naïffance ; le chœur , e donne pour 
une affemblée de gens éclairés , montre auffi peu de péné- 
tration qu'Œdipe ; & dans le tems que les Thébains de- 
vraient être faifis de pitié & d'horreur à la vûe des mal- 
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heurs dont ils font témoins, ils s’écrient : Sz je puis juger de 
l'avenir , & fi je ne me trompe dans mes conjeëlures , Cithéron x 
le jour de demain ne fe paflera pas que vous ne nous afjiez 
connaître la patrie & la mère d'Œdipe , & que nous ne me- 
nions des danfes en votre honneur , pour vous rendre graces du 
plaifir que vous aurez fait à nos Princes. Et vous , Prince, 
duquel des Dieux étes - vous donc fils ? Quelle nymphe vous a 
eu de Pan, Dieu des montagnes ? Etes-vous le fruit des amours 
d’Apollon ? car Apollon Je plait auffi fur les montagnes. 
Eff-ce Mercure , ou Bacchus qui fe tient auffi fur les fommers 
des montagnes ? &c. 

Enfin celui qui a autrefois expofé Œdipe , arrive fur la 
fcène. Œdipe l’interroge fur fa naiffance. Curiofité que Mr. 
Dacier condamne après Plutarque , & qui me paraïtrait la 
feule chofe raifonnable qu'ŒÆdipe eût faite dans toute la pié- 
ce , fi cette jufte envie de fe connaître n’était pas accompa- 
gnée d’une ignorance ridicule de lui-même. 

Œdipe fait donc enfin tout fon fort au quatriéme aĝe. 
Voilà donc encor la piéce finie. 

Monfieur Dacier , qui a traduit l'Œdipe de Sophocle , pré- 
tend que le fpeétateur attend avec beaucoup d'impatience 
le parti que prendra Jocafle , & la manière dont Œdipe ac- 
complira fur lui - même les malédiétions qu'il a prononcées 
contre le meurtrier de Zaïus. J'avais été féduit là-deflus par 
le refpeét que j'ai pour ce favant homme , & j'étais de fon 
fentiment , lorfque je lus fa traduétion. La repréfentation de 
ma piéce m'a bien détrompé, & j'ai reconnu qu’on peut 
fans péril louer tant qu'on veut les Poëtes Grecs , mais qu'il 
eft dangereux de les imiter. 

J'avais pris dans Sophocle une partie du récit de la mort 
de Jocafle & de la cataftrophe d'Œdipe, J'ai fenti que latten- 
tion du fpeétateur diminuait avec fon plaifir au récit de cette 
cataftrophe ; les efprits remplis de terreur au moment de la 
reconnaiflance n’écoutaient plus qu'avec dégoût la fin de la 
piéce. Peut - être que la médiocrité des vers en était la cau- 
fe ; peut - être que le fpeétateur , à qui cette cataltrophe eft 
connue , regrettait de n’entendre rien de nouveau ; peut-être 
aufi que la terreur ayant été pouflée à fon comble , il était 
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impoflible que le refte ne parût languiffant. Quoi qu'il en 
foit , j'ai été obligé de retrancher ce récit, qui n'était pas 
de plus de quarante vers , & dans Sophocle il tient tout le 
cinquiéme ae, Il y a grande apparence qu’on ne doit point 
pañler à un ancien deux ou trois cent vers inutiles , lorfqu’on 
n'en pañle pas quarante à un moderne. 

Monfieur Dacier avertit dans fes notes que la piéce de 
Sophocle weft point finie au quatriéme aëte. N'eit - ce pas 
avouer qu’elle eft finie , que d’être obligé de prouver qu'elle 
ne left pas ? On ne fe trouve pas dans la néceflité de faire 
de pareilles notes fur les tragédies de Racine & de Corneille ; 
il ny a que les Æoraces qui auraient befoin d’un tel commen- 
taire : mais le cinquiéme aëte des Æoraces n’en paraïtrait pas 
moins défectueux. 

Je ne puis m'empêcher de parler ici d’un endroit du cin- 
quiéme aËte de Sophocle que Longin a admiré , & que Def- 
préaux a traduit. 


Hymen , funefte hymen , tu mas donné la vie ; 
Mais dans ces mêmes flancs où je fus renfermé , 
Tu fais rentrer ce fang dont tu m'avais formé ; 
Et par-là tu produis & des fils & des pères , 
Des frères , des maris , des femmes & des mères, 
Et tout ce que du fort la maligne fureur 

Fit jamais voir au jour & de honte & d’horreur. 


Premiérement , il falait exprimer que c’eft dans la même 
perfonne qu'on trouve ces mères & ces maris ; Car il n’y a 
point de mariage qui ne produife de tout cela. En fecond 
lieu, on ne pañlerait point aujourd’hui à @dipe de faire une 
fi curieufe recherche des circonftances de fon crime , & en 
combiner ainfi toutes les horreurs ; tant d’exaétitude à comp- 
ter tous fes titres inceftueux , loin d’ajouter à l’atrocité de 
Pa&tion , femble plutôt l’affaiblir. 

Ces deux vers de Corneille difent beaucoup plus. 


Ce font eux qui mont fait Paffaffin de mon père ; 
Ce font eux qui mont fait le mari de ma mère, 
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Les vers de Sophocle font dun déclamateur , & ceux de 
Corneille font dun poëte. 

Vous voyez que dans la critique de l'Œdipe de Sophocle, 
je ne me fuis attaché à relever que les défauts qni font de 
tous les tems & de tous les lieux ; les contradiétions , les 
abfurdités , les vaines déclamations font des fautes par tout 
pays. 

Je ne fuis point étonné que, malgré tant d’imperfeétions , 
Sophocle ait furpris l'admiration de fon fiécle. L'harmonie de 
fes vers, & le pathétique qui régne dans fon ftyle, ont pů 
féduire les Athéniens , qui avec tout leur efprit & toute leur 
politeffe , ne pouvaient avoir une jufte idée de la perfeétion 
d'un art qui était encor dans fon enfance. 

Sophocle touchait au tems où la tragédie fut inventée. £/° 
chyle , contemporain de Sophocle , était le premier qui s'était 
avifé de mettre plufeurs perfonnages fur la fcène. Nous fom- 
mes aufli touchés de l’ébauche la plus groffière dans les pre- 
mières découvertes d’un art, que des beautés les plus ache- 
vées , lorfque la perfeétion nous eft une fois connue. Ainfi 
Sophocle & Euripide , tout imparfaits qu’ils font , ont autant 
réuf chez les Athéniens que Corneille & Racine parmi nous. 
Nous devons nous - mêmes , en blâmant les tragédies des 
Grecs , refpeéter le génie de leurs auteurs ; leurs fautes font 
fur le compte de leur fécle ; leurs beautés n’appartiennent 
quà eux ; & il eft à croire que s'ils étaient nés de nos jours, 
ils auraient perfectionné l’art qu'ils ont prefque inventé de 
leur tems. 

Il eft vrai qu'ils font bien déchus de cette haute eftime 
où ils étaient autrefois ; leurs ouvrages font aujourd’hui ou 
ignorés ou méprifés : mais je crois que cet oubli & ce mé- 

ris font au nombre des injuftices dont on peut accufer no- 

tre fiécle ; leurs ouvrages méritent d’être lus fans doute , & 
s'ils font trop défeétueux pour qu'on les approuve , ils font 
aufi trop pleins de beautés pour qu’on les méprife entié- 
rement. 

Euripide far -tout , qui me paraît fi fupérieur à Sophocle , 
& qui ferait le plus grand des poëtes , S'il était né dans un 
tems plus éclairé , a laiffé des ouvrages qui décèlent un gé- 
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nie parfait , malgré les imperfeétions de fes tragédies. 

Eh ! quelle idée ne doit- on point avoir d’un poëte qui a 
prêté des fentimens à Racine même ? Les endroits que ce 
grand homme a traduits d'Euripide dans fon inimitable tragé- 
die de Phèdre , ne font pas les moins beaux de fon ouvrage, 


Dieux , que ne fuis- je affe à l'ombre des forêts ? 

Quand pourrai - je , au travers d’une noble pouflere , 

Suivre de l’œil un char fuyant dans la carrière ? 
..... Infenfée, où fuis- je , & qu’ai-je dit ? 

Où laiffai- je égarer mes vœux & mon efprit ? 

Je l'ai perdu , les Dieux m'en ont ravi Pufage. 

Œnone , la rougeur me couvre le vifage ; 

Je te laife trop voir mes honteufes douleurs , 

Et mes yeux , malgré moi, fe rempliflent de pleurs. 


Prefque toute cette fcène eft traduite mot pour mot d'Eu- 
ripide, Il ne faut pas cependant que le leéteur féduit par cette 
traduction , s'imagine que la piéce d’Euripide foit un bon ou- 
vrage. Voilà le feul bel endroit de fa tragédie , & même le 
feul raifonnable ; car c’eft le feul que Racine ait imité : & 
comme on ne s’avifera jamais d'approuver l’Æippolite de Sé- 
nèque , quoique Racine ait pris dans cet auteur toute la dé- 
claration de Phèdre , aufi ne doit-on pas admirer l Hippolite 
d'Euripide , pour trente ou quarante vers qui fe font trouvés 
dignes d’être imités par le plus grand de nos poëtes. 

Molière prenait quelquefois des fcènes entières dans Cyrano 
de Bergerac, & difait pour fon excufe : Certe fcène efl bonne, 
elle m'appartient de droit ; je reprens mon bien par-tout où je le 
trouve. 

Racine pouvait à peu près en dire autant d'Euripide. 

Pour moi , après vous avoir dit bien du mal de Sophocle , 
je fuis obligé de vous en dire le peu de bien que j'en fais; 
tout différent en cela des médifans , qui commencent toûjours 
par louer un homme , & qui finiflent par le rendre ridicule. 

J'avoue que peut-être , fans Sophocle , je ne ferais jamais 
venu à bout de mon Œdipe. Je lui dois l’idée de la première 
fcène de mon quatriéme aéte. Celle du grand-prêtre qui A 

cule 
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cufe le Roi , eft entiérement de lui ; la fcène des deux vieil- 
lards lui appartient encore. Je voudrais lui avoir d’autres obli- 
gations , je les avouerais avec la même bonne foi. Il eft vrai 
que comme je lui dois des beautés , je lui dois aufi des fau- 
tes , & j'en parlerai dans Pexamen de ma piéce , où j'efpère 
yous rendre compte des miennes. 


E EF R E ON: 


Contenant la critique de lŒDIPE de Corneille. 


Onfieur , après vous avoir fait part de mes fentimens 
fur l’'Œdipe de Sophocle , je vous dirai ce que je penfe 
de celui de Corneille. Je refpeéte beaucoup plus , fans doute, 
ce tragique Français , que le Grec : mais je refpeéte encor 
plus la vérité, à qui je dois les premiers égards. k crois mê- 
me que quiconque ne fait pas connaitre les fautes des grands 
hommes , eft incapable de fentir le prix de leurs perfeétions. 
J'ofe donc critiquer l'Œdipe de Corneille ; & je le ferai avec 
d'autant plus de liberté , que je ne crains point que vous me 
foupçonniez de jaloufie , ni que vous me reprochiez de vou- 
loir m'égaler à lui. C’eft en l’admirant que je hazarde ma cen- 
fure ; & je crois avoir une eftime plus véritable pour ce fa- 
meux poêëte , que ceux qui jugent de l'Œdipe par le nom de 
l’auteur , & non par l'ouvrage même , & qui euflent méprifé 
dans tout autre ce qu'ils admirent dans l’auteur de Cinna. 
Corneille fentit bien que la fimplicité , ou plutôt la féche- 
refle de la tragédie de Sophocte , ne pouvait De toute lé- 
tendue qu’exigent nos piéces de théâtre. On fe trompe fort, 
lorfqu'on penfe que tous ces fujets , traités autrefois avec fuc- 
cès par Sophocle & par Euripide ; l'Œdipe , le Philoäète , VE- 
leëtre s l'/phigénie en Fauride. font des fujets heureux & aifés à 
manier ; ce font les plus ingrats & les plus impraticables ; 
ce font des fujets d’une ou de deux fcènes tout au plus , & 
non pas d’une tragédie. Je fais qu'on ne peut guères voir fur 
le théâtre des événemens plus affreux ni plus attendriffans ; & 
Tom, VIT. & du Théâtre le premier, 
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c'eft. cela même qui rend le fuccès plus difficile. Il faut joindre 
à ces événemens des pañlions qui les préparent : fi ces paffions 
font trop fortes., elles étouffent le fujet ; fi elles font trop fai- 
bles , elles languiffent. Il falait que Corneille marchât entre ces 
deux extrémités , & qu'il fuppléat par la fécondité de fon gé- 
nie à l’aridité de la matière. I] choifit donc l’épifode de Théfée 
& de Dircé ; & quoique cet épifode ait été univerfellement 
condamné , quoique Corneille eût pris dès longtems la glorieufe 
habitude d’avouer fes fautes , il ne reconnut point celle-ci; 
& parce que cet épifode était tout entier de fon invention, 
il s'en applaudit dans fa préface : tant il eft difficile aux plus 
grands hommes , & même aux plus modeftes , de fe fauver 
des illufions de Pamour propre. 

Il faut avouer que Théfée joue un étrange rôle pour un hé- 
ros, au milieu des maux les plus horribles dont un peuple 
puifle être accablé ; il débute par dire que, 


Quelque ravage affreux que faffe ici la pefe, 
L’abfence aux vrais amans eft encor plus funefte, 


Et parlant dans la feconde fcène à Œdipe : 


Il veut lui faire voir un beau feu dans fon fein, 
Et tâcher d’obtenir un aveu favorable, 

Qui peut faire un heureux d’un amant miférable. 
.... Il eft vrai, j'aime en votre palais ; 

Chez vous eft la beauté qui fait tous mes fouhaits. 
Vous laimez à l’égal d'Antigone & d’Ifmène ; 

Elle tient mème rang chez vous & chez la Reine ; 
En un mot, c’eft leur fœur , la Princeffe Dircé, 
Dont les yeux... 


Œdpe répond : 


.... Quoi! fes yeux , Prince, vous ont blefe ! 
Je fuis fiché pour vous , que la Reine fa mère 
Ait {fu vous prévenir pour un fils de fon frère. 
Ma parole eft donnée, & je n’y puis plus rien : 
Mais je crois qu'après tout {es {œurs la valent bien, 
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THÉSÉE. 
Antigone eft parfaite , Ifmène eft admirable ; 
Dircé, fi vous voulez , ma rien de comparable ; 
Elles font , l’une & l’autre, un chef-d'œuvre des cieux: 
MAE S s 
Ce meft pas offenfer deux fi charmantes {œurs , 
Que voir en leur ainée aufi quelques douceurs. 


Cependant l'ombre de Laius demande un Prince ou une Prin- 
cefle de fon fang pour viétime ; Dircé , feul refte du fang de ce 
Roi , eft prête à s’immoler fur le tombeau de fon père : Théfée 
qui veut mourir pour elle , lui fait accroire qu’il eft fon frère , 
& ne laïifle pas de lui parler d'amour , malgré la nouvelle 
parenté. 


Jai mêmes yeux encor; & vous , mêmes appas. 
Mon cœur n’écoute point ce que le fang veut dire; 
C’eft Vamour qu'il gémit , c’eft damour qu’il foupire ; 
Et pour pouvoir fans crime en goûter la douceur, 

Il {fe révolte exprès contre le nom de fœur. 


Cependant , qui le croirait ? Théfée dans cette même fcène, 
fe laffe de fon ftratagème. Il ne peut plus #oûtenir davantage 
le perfonnage de frère ; & fans attendre que le frère de Dircé 
foit connu , il lui avoue toute la feinte , & la remet par-là 
dans le péril dont il voulait la tirer , en lui difant pourtant : 


Que Pamour , pour défendre une fi chère vie, 
Peut faire vanité d’un peu de tromperie. 


Enfin , lorfqu'Œdipe reconnait qu'il eft le meurtrier de 
Laius , Théfée , au lieu de plaindre ce malheureux Roi, lui 
propofe un duel pour le en sie ; il époufe Dircé à la fin 
de la piéce, & ainfi la pafion de Théfée fait tout le fujet de 
la tragédie , & les malheurs d'Œdipe n’en font que mn 

Dircé , perfonnage plus défeétueux que Théfée , patie tout 
fon tems à dire des injures à Œdipe & à fa mère ; elle dit à 
Jocafle , fans détour , qu’elle eft indigne de vivre. 
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Votre fecond hymen peut avoir d’autres caufes ; 
Mais j'oferai vous dire , à bien juger des chofes, 
Que pour avoir puife la vie en votre flanc , 

Py dois avoir fucé fort peu de votre fang. 

Celui du grand Laius , dont je my fuis formée, 
Trouve bien qu’il eft doux d’aimer & d’être aimée ; 
Mais il ne trouve pas qu’on foit digne du jour , 
Lorfqu’aux foins de fa gloire on préfére Pamour. 


Il eft étonnant que Corneille , qui a fenti ce défaut , ne 
l'ait connu que pour l’excufer. Ce manque de refpeđ , dit-il, 
de Dircé envers f mère , ne peut être une faute de théâtre , puif- 
que nous ne fommes pas obligés de rendre parfaits ceux que nous 
y faifons voir. Non fans doute, on weft pas obligé de faire 
des gens de bien de tous fes perfonnages : mais les bienféan- 
ces exigent du moins qu’une Princefle qui a aflez de vertu 
pour vouloir fauver fon peuple aux dépens de fa vie , en ait 
aflez pour ne point dire des injures atroces à fa mère. 

Pour Joca/fte , dont le rôle devrait être intéreffant , puif- 
qu’elle partage tous les malheurs d'Œdipe , elle n’en eft pas 
même le témoin ; elle ne paraît point au cinquiéme aéte, 
lorfqu'Œdipe apprend qu'il eft fon fils : en un mot, c’eft un 
perfonnage abfolument inutile , qui ne fert qu’à raifonner avec 
Théfée, & à excufer les infolences de fa fille, qui agit , dit-elle, 


En amante à bon titre , en Princeffle avifée. 


Finiflons par examiner le rôle d'Œdipe , & avec lui la con- 
texture du poëme. 

Il commence par vouloir marier une de fes filles , avant 
que de s’attendrir fur les malheurs des Thébains ; bien plus 
condamnable en cela que Théfée , qui n'étant point chargé 
comme lui du falut de tout ce peuple » peut fans crime écou- 
ter fa paflion. 

Cependant comme il falait bien dire au premier aëte quel- 
que chofe du fujet de la piéce , on en touche un mot dans 
la cinquiéme fcène. Œdipe foupçonne que les Dieux font irri- 
tés contre les Thébains , parce que Jocafle avait autrefois fait 
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expofer fon fils , & trompé par-là les oracles des Dieux , qui 
rédifaient que ce fils tuerait fon père & épouferait fa mère. 

Il me femble qu'il doit croire plutôt que les Dieux font 
fatisfaits que Joca/fle ait étouffé un ariary e au berceau ; & 
vrai-femblablement ils n’ont prédit les crimes de ce fils , qwa- 
fin qu’on l’empêchät de les commettre. 

Jocafte foupçonne , avec aufi peu de fondement, que les 
Dieux puniflent les Thébains de n'avoir pas vengé la mort 
de Zaïus ; elle prétend qu'on n'a jamais pů venger cette 
mort. Comment donc peut - elle croire que les Dieux la pu- 
niflent de n'avoir pas fait l’impoflible ? 

Avec moins de fondement encor Œdipe répond : 


Pourrons - nous en punir des brigands inconnus , 
Que peut - être jamais en ces lieux on ma vüs ? 

Si vous m'avez dit vrai, peut-être ai-je moi - mème 
Sur trois de ces brigands vengé le diadème. 


Au lieu mème , au tems mème , attaqué feul par trois, 
Jen laïflai deux fans vie, & mis l’autre aux abois. 


Œdipe n'a aucune raifon de croire que ces trois voyageurs 
fuflent des brigands , puifqu'au quatriéme aëte , lorfque Phor- 
bas paraît devant lui , il lui dir: 


Et tu fus un des trois que je fus arrêter , 
Dans ce pañage étroit qu’il falut difputer ? 


S'il les a arrêtés lui - même , & sil nè les a combattus 
que parce qu'ils ne voulaient pas lui céder le pas , il n’a 
point dù les prendre pour des voleurs , qui font ordinaire- 
ment très- peu de cas des cérémonies , & qui fongent plu- 
tôt à détroufler les gens , qu'à leur difputer le haut du pavé. 

Mais il me femble qu'il y a dans cet endroit une faute 
encor plus grande. Œdipe avoue à Jocafte qu'il s’eft battu 
contre trois inconnus au tems même & au lieu même où 
Laius a été tué. Jocafle fait que Laius n'avait avec lui que 
deux compagnons de voyage. Ne devait-elle donc pas foup- 
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çonner que Laius eft peut - être mort de la main d'Œdipe ? 
Cependant elle ne fait nulle attention à cet aveu ; & de 
peur que la piéce ne finifle au premier aéte , elle ferme les 
yeux fur les lumières qu'@dipe lui donne; & jufqu’à la fin 
du quatriéme aéte , il weft pas dit un mot de la mort de 
Laius , qui pourtant eft le fujet de la piéce. Les amours de 
Théfée & de Drrcé occupent toute la fcène. 
C'eft au quatriéme atte qu'Œdipe, en voyant Phorbas , 

s'écrie : 

Cet un de mes brigands à la mort échapé, 

Madame , & vous pouvez lui choifir des fupplices : 

S'il na tué Laïus , il fut un des complices. 


Pourquoi prendre Phorbas pour un brigand ? & pourquoi 
affirmer avec tant de certitude qu'il eft complice de la mort 
de Laïus ? Il me paraît que l'Œdipe de Corneille accufe Phor- 
bas avec autant de légéreté que l’'Œdipe de Sophocle accufe 
Créon. 

Je ne parle point de l’aéte gigantefque d'Œdipe qui tue 
trois hommes tout feul dans Corneille , & i en tue fept 
dans Sophocle. Mais il eft bien étrange qu'@dipe fe fouvien- 
ne , après feize ans , de tous les traits de ces trois hommes; 
que l’un avait le poil noir, la mine afez farouche , le front ci- 
catrifé , & le regard un peu louche ; que l’autre avait le teint 
frais & l’œil perçant , qu'il était chauve fur le devant , © mélé 
fur le derrière ; & pour rendre la chofe encor moins vraifem- 
blable , il ajoûte : 


On en peut voir en moi la taille & quelques traits. 


Ce n'était point à Œdipe à parler de cette reflemblance ; 
c'était à Jocafle , qui ayant vécu avec l’un & avec l’autre, 
pouvait en être bien mieux informée qu'Œdipe, qui n’a ja- 
mais vů Laius qu'un moment en fa vie. Voilà comme So- 
phocle a traité cet endroit : mais il falait que Corneille , ou 
n'eût point lû du tour Sophocle, ou le méprifàr beaucoup , 
puifqu'il wa rien emprunté de lui, ni beautés ni défauts. 

Cependant , comment fe peut - il faire qu'Œdipe ait feul 
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tué Laius , & que Phorbas , qui a été bleflé à côté de ce 
Roi , dife pourtant qu'il a été tué par des’ voleurs? I] était 
difficile de concilier cette contradiétion; & Joca/le , pour toute 
réponfe , dit que, 
Celt un conte, 
Dont Phorbas , au retour , voulut cacher fa honte. 


Cette petite tromperie de Phorbas devait - elle être le 
nœud de la tragédie d'Œdipe ? Il s’eft: pourtant trouvé des 
gens qui ont admiré cette puérilité ; & un homme diftingué 
à la cour par fon efprit ,m'a dit que c'était là le plus bel 
endroit de Corneille. 

Au cinquiéme aéte , Œdipe | honteux d’avoir époufé la 
veuve d’un Roi qu'il a maflacré , dit qu'il veut fe bannir & 
retourner à Corinthe ; & cependant il envoye chercher Théfée 
& Duircé, 

Pour lire dans leur ame, 
S'ils prêteroient la main à quelque fourde trame. 


Er que lui importent les fourdes trames de Dircé y & les 
prétentions de cette Princefle fur une couronne à laquelle il 
renonce pour jamais ? 

Enfin , il me paraît qu'Œdipe apprend avec trop de froi- 
deur fon affreufe avanture. Je fais qu'il neft point coupable, 
& que fa vertu peut le confoler d’un crime involontaire : 
mais s'il a aflez de fermeté dans l’efprit pour fentir qu'il 
neft que malheureux , doit-il fe punir de fon malheur ? Et 
s'il eft aflez furieux &: aflez defefpéré pour fe ‘crever les 
yeux , doit-il être affez froid pour dire à Dircé dans un 
moment fi terrible : 


Votre frère eft connu , le favez- vous, Madame ? 
Votre amour pour Théfce eft dans un plein repos. 
Aux crimes , malgré moi , l’ordre du Ciel m’attache ; 
Pour my faire tomber à moi-même il me-cache ; 
Il offre , en m’aveuglant fur ce qu'il a prédit, 

Mon père à mon épée , & ma mère à mon lit, 
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Hélas ! qu'il'eft bien vrai qu’en vain on s'imagine 
Dérober notre vie à ce qu’il nous deftine ! 

Les {oins de l’éviter font courir au - devant , 

Et l’adrefle à le fuir y plonge plus avant. 


Doit -il refter fur le théâtre à débiter plus de quatre-vingt 
vers avec Dircé & Théfée, qui font deux étrangers pour lui, 
tandis que Jocafle , fa femme & fa mère , ne fait encor rien 
de fon avanture , & ne paraît pas même fur la fcène ? 

Voilà à peu près les principaux défauts que j'ai cru aper- 
cevoir dans l’'Œdpe de Corneille. Je m’abufe peut-être : mais 
je parle de fes fautes avec la même fincérité que j'admire 
les beautés qui y font répandues ; & quoique les beaux mor- 
ceaux de cette piéce me paraiflent très-inférieurs aux grands 
traits de fes autres tragédies , je defefpère pourtant de les 
égaler jamais : car ce grand homme eft toûjours au -deflus 
des autres , lors même qu'il n'eft pas entiérement égal à lui- 
même. | 

Je ne parle point de la verification ; on fait qu'il n’a ja- 
mais fait de vers fi faibles & fi indignes de la tragédie. En 
effet , Corneille ne connaïflait guères la médiocrité , & il 
tombait dans le bas avec la même facilité qu'il s'élevait au 
fublime. 

Jefpère que vous me pardonnerez , Monfieur , la témérité 
avec laquelle je puis: fi pourtant cen eft une de trouver 
mauvais ce qui eft mauvais, & de refpeéter le nom de Pau- 
teur fans en être l’efclave. 

Et quelles fautes voudrait - on que l’on relevât ? Serait-ce 
celles des auteurs médiocres dont on ignore tout jufqu'aux 
défauts ? C’eft fur les imperfettions des grands hommes qu'il 
faut attacher fa critique ; car fi le préjugé nous faifait ad- 
mirer leurs fautes , bientôt nous les imiterions , & il fe trou- 
verait peut-être que nous n'aurions pris de ces célèbres écri- 
vains que l'exemple de mal faire. 
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E HS TR FE N 
Qui contient la critique du nouvel ŒDIPE. 


Onfieur , me voilà enfin parvenu à la partie de ma dif- 

fertation la plus aifée, c’eft-à-dire , à la critique de 
mon ouvrage ; & pour ne point perdre de tems , je commen- 
cerai par le premier défaut , qui eft celui du fujet. Régulié- 
rement , la piéce d'Œdipe devrait finir au premier aéte. Il n’eft 
pas naturel qu'Œdipe ignore comment fon prédéceffeur eft 
mort. Sopéacle ne s'eft point mis du tout en peine de corriger 
cette faute. Corneille, en voulant la fauver , a fait encor plus 
mal que Sophocle, & je wai pas mieux réufli qu'eux. Œpe, 
chez moi, parle ainfi à Jocafle : 


On nravait toûjours dit que ce fut un Thébain 
Qui leva fur fon Prince une coupable main. 

Pour moi qui, {ur fon trône élevé par vous- mème, 
Deux ans après fa mort, ai ceint le diadème, 
Madame , jufqu’ici refpeétant vos douleurs , 

Je wai point rappellé le fujet de vos pleurs ; 

Et de vos feuls périls chaque jour allarmée , 

Mon ame à d’autres foins femblait être formée. 


Ce compliment ne me paraît point une excufe valable de 
l’ignorance d'Œdipe. La crainte de déplaire à fa femme en lui 
parlant de fon premier mari, ne doit point du tout l'empêcher 
de s’informer des circonftances de la mort de fon prédécefleur. 
C’eft avoir trop de difcrérion & trop peu de curiofité ; il ne 
lui eft pas permis non plus de ne point favoir l'hiftoire de 
Phorbas. Un miniftre d'Etat ne faurait jamais être un homme 
aflez obfcur pour être en prifon plufieurs années , fans qu’on 
en fache rien. Jocaffe a beau dire : 
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Dans un château voifin conduit fecrettement , 
Je dérobai fa tète à leur emportement. 


on voit bien que ces deux vers ne font mis que pour 
prévenir la gr ; Ceft une faute qu’on tâche de déguifer, 
mais qui n'en eft pas moins faute. 

Voici un défaut plus confidérable qui neft pas du fujet, 
& dont je fuis feul refponfable. C’eft le perfonnage de Phi- 
loëtère. Il femble qu'il ne foit venu à Thèbes que pour y être 
accufé ; encor eft-il foupçonné peut-être un peu légérement. 
Il arrive au premier aéte, & s’en retourne au troifiéme. On 

e parle de lui que dans les trois premiers aëtes , & on wen 
dit pas un feul mot dans les derniers. Il contribue un peu au 
nœud de la piéce, & le dénouement fe fait abfolument fans 
lui : ainfi il paraît que ce font deux tragédies , dont l’une 
roule fur PArloétète , & l'autre fur Œdipe. 

J'ai voulu donner à PArloëlète le caraëtère d’un héros , & 
j'ai bien peur d’avoir pouflé la grandeur dame jufqu’à la fan- 
faronade. Heureufement fai lû dans Madame Dacier , qu’un 
homme peut parler avantageufement de foi , lorfqu’il À ca- 
lomnié : voilà le cas où fe trouve PArloclère. Il et réduit par 
la calomnie à la néceflité de dire du bien de lui - même. 
Dans une autre occafion , j'aurais tâché de lui donner plus 
de politefle que de fierté ; & s'il s'était trouvé dans les mê- 
mes circonftances que Sertorius & Pompée , j'aurais pris la 
converfation héroïque de ces deux grands hommes pour mo- 
dèle , quoique je n'eufle pas efpéré de latteindre. Mais com- 
me il eft dans la fituation de Micoméède , j'ai crû devoir le 
faire parler à peu près comme ce jeune Prince, & qu'il 
lui était permis de dire, un homme tel que moi, lorfqu'on 
l’outrage. Quelques perfonnes s'imaginent que Philođète était 
un pauvre écuyer d'Hercule , qui n'avait d’autre mérite que 
d’avoir porté tes flèches , & qui veut s’égaler à fon maître 
dont il parle toüjours. Cependant il eft certain que PAiloc- 
tète était un Prince de la Grèce , fameux par fes exploits , 
compagnon d'Hercule, & de qui même les Dieux avaient 
fait dépendre le deftin de Troye, Je ne fais fi je men ai 
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point fait en quelques endroits un fanfaron ; mais il eft cer- 
tain que c'était un héros. 

Pour l’ignorance où il eft, en arrivant , fur les affaires de 
Thèbes ,je ne la trouve pas moins condamnable que celle 
d'Œdipe. Le mont Œta où il avait vů mourir Hercule , né- 
tait pas {fi éloigné de Thèbes , qu'il ne püt favoir aifément 
ce qui fe pañlait dans cette ville. Heureufement cette igno- 
rance vicieufe de PAiloélère ma fourni une expofition du {u- 
jet qui m'a paru aflez bien reçue ; & ceft ce qui me per- 
fuade que les beautés d’un ouvrage naiflent quelquefois d’un 
défaut. 

Dans toutes les tragédies , on tombe dans un écueil tout 
contraire. L’expofition du fujet fe fait ordinairement à un per- 
fonnage qui en eft aufli bien informé que celui qui lui parle. 
On eft obligé , pour mettre les auditeurs au fait, de faire 
dire aux principaux aéteurs ce qu'ils ont dû vraifemblable- 
ment déjà dire mille fois. Le point de perfeétion ferait de 
combiner tellement les événemens , que l’aéteur qui parle 
neût jamais dû dire ce qu’on met dans fa bouche que dans 
le tems même où il le dit. Telle eft, entre autres exemples 
de cette perfeftion , la première fcène de la tragédie de Ba- 
Jet. Acomat ne. peut être inftruit de ce qui fe paffe dans 
l'armée. Ofmnin ne peut favoir de nouvelles du Serrail. Ils fe 
font l’un à l’autre des confidences réciproques , qui inftruifent 
& qui intéreflent également le fpeélateur ; & l’artifice de 
cette expofition eft conduit avec un ménagement dont je 
crois que Racine feul était capable. 

Il eft vrai qu'il y a des fujets de tragédie où l’on eft tel- 
lement ` par la bizarrerie des événemens , qu’il eft prefque 
impoñlible de réduire l’expofition de fa piéce à ce point de 
fagefle & de vraifemblance. Je crois , pour mon bonheur, 
que le fujet d'Œdipe eft de ce genre ; & il me femble que 
lorfqu’on fe trouve fi peu maitre du terrein, il faur toñjours 
fonger à être intéreflant plutôt qu'exaét ; car le fpeétateur 
pardonne tout , hors la longueur ; & lorfquil eft une fois 
ému , il examine rarement s’il a raifon, de l'être. 

A l'égard de l'amour de Jocafle & de Phulodète, j'ofe en- 
cor dire que Ceft un défaut néceflaire ; le {ujet ne:me four- 
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niflait rien par - lui - même pour remplir les trois premiers 
aétes ; à peine même avais - je de la matière pour les deux 
derniers, Ceux qui connaïflent le théâtre , c’eft-à- dire ceux 
qui fentent les difficultés de la compofition auffi - bien que 
les fautes , conviendront de ce que je dis. Il faut toûjours 
donner des pañlions aux principaux perfonnages. Eh ! quel 
rôle infipide aurait joué Jocafle , fi elle n'avait eu du moins 
le fouvenir d’un amour légitime , & fi elle n'avait craint pour 
les jours d’un homme qu'elle avait autrefois aimé ? 

Il eft: furprenant que Philođète aime encor Jocafle , après 
une fi longue abfence : il reflemble aflez aux Chevaliers er- 
rans , dont la profeflion était d’être toûjours fidèles à leurs 
maitrefles. Mais je ne puis être de lavis de ceux qui trou- 
vent Jocafle trop âgée pour faire naître encor des paflions ; 
elle a pů être mariée {fi jeune , & il eft fi fouvent répété 
dans la piéce qu'Œdipe eft dans une grande jeunefle , que 
fans trop prefler les tems , il eft aifé de voir qu’elle n’a pas 
plus de trente-cinq ans. Les femmes feraient bien malheu- 
reufes , fi on n'infpirait plus de fentiment à cet âge. 

Je veux que Jocafle ait plus de foixante ans dans Sophocle 
& dans Corneille. La conftruétion de leur fable weft pas une 
règle pour la mienne. Je ne fuis pas obligé d'adopter leurs 
fiétions ; & s’il leur a été permis de faire revivre dans plu- 
fieurs de leurs piéces des perfonnes mortes depuis longtems, 
& den faire mourir d’autres qui étaient encor vivantes , on 
doit bien me pafler d'ôter à Jocafle quelques années. 

Mais je m'aperçois que je fais l'apologie de ma piéce , au 
lieu de la critique que j'en avais promife. Revenons vite à 
la cenfure. 

Le troifiéme aéte weft point fini; on ne fait pourquoi les 
atteurs fortent de la fcène. Œdipe dit à Jocafte : 


Suivez mes pas, rentrons ; il faut que j'éclaircifle 
Un foupçon que je forme avec trop de juftice, 

$ ; : s : z Suivez moi , 

Et venez difliper ou combler mon effroi, 


Mais il ny a pas de raifon pour éclaircir fon doute plu: 
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tôt derrière le théâtre que fur la fcène : aufi Œdipe après 
avoir dit à Jocafle de le fuivre , revient avec elle le moment 
d’après , & il n'y a nulle diftinétion entre le troifiéme & le 
quatriéme aéte , que le coup d’archer qui les fépare. 

La première fcène du quatriéme -aéte eft celle qui a le 
plus réuffi : mais je ne me reproche pas moins d’avoir fait 
dire dans cette fcène à Jocaffe & à Œdipe tout ce qu'ils 
avaient dû s’apprendre depuis longtems. L'intrigue weft fon- 
dée que fur une ignorance bien peu vraifemblable. J'ai été 
obligé de recourir à un miracle pour couvrir ce défaut du 
fujet. Je mets dans la bouche d'Œdipe : 


Enfin je me fouviens qu'aux champs de la Phocide, 
(Et je ne conçois pas par quel enchantement 
Joubliais jufqu’ici ce grand événement , 

La main des Dieux fur moi fi longtems fufpendue , 
Semble ôter le bandeau qu'ils mettaient fur ma vüe ) 
Dans un chemin étroit je trouvai, deux guerriers , &c. 


Il eft manifefte que c'était au premier ate qu'Œdipe de- 
yait raconter cette avanture de la Phocide ; car dès qu'il ap- 
prend par la bouche du grand Prêtre que les Dieux deman- 
dent la punition du meurtrier de Laius , fon devoir eft de 
s'informer fcrupuleufement & fans délai de toutes les circon- 
ftances de ce meurtre. On doit lui répondre que Laius a été 
tué en Phocide , dans un chemin étroit , par deux étrangers; 
& lui qui fait que dans ce tems - là même il s’eft battu con- 
tre deux étrangers en Phocide , doit foupçonner dès ce mo- 
ment que Laius a été tué de fa main. Il eft trifte d’être 
obligé , pour cacher cette faute , de fuppofer que la vengean- 
ce des Dieux ôte dans un tems la mémoire à Œdipe, & la 
lui rend dans un autre. 

La fcène fuivante d'Œdipe & de Phorbas me paraît bien 
moins intéreflante chez moi que dans Corneille. Œdipe , dans 
ma piéce , eft déja inftruit de fon malheur, avant que Phor- 
bas achéve de len perfuader. Phorbas ne laifle l'efprit du 
{peltateur dans -aucune incertitude , il ne lui infpire aucune 
fimi , & ainfi il ne doit point lintérefier : au contraire , 
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dans Corneille , Œdipe , loin de fe douter d’être le meurtrier 
de Laius , croit en être le vengeur , & il fe convainc lui- 
même en voulant convaincre Phorbas. Cet artifice de Corneille 
ferait admirable , fi @dipe avait quelque lieu de croire que 
Phorbas eft coupable , & fi le nœud de la piéce n’était pas 
fondé fur un menfonge puéril. 


Cet un conte , 
Dont Phorbas , au retour , voulut cacher fa honte, 


Je ne poufferai pas plus loin la critique de mon ouvrage; 
il me femble que j'en ai reconnu les défauts les plus impor- 
tans. On ne doit pas en exiger davantage d’un auteur , & 
peut-être un cenfeur ne m'aurait-il pas.plus maltraité, Si on 
me demande pourquoi je n’ai pas corrigé ce que je condamne, 
je répondrai qu'il y a fouvent. dans un ouvrage des défauts 
qu’on eft obligé de laifler malgré foi; & d’ailleurs il y a peut- 
être autant d'honneur à avouer fes fautes qu'à les corriger. 
J'ajoûterai encore que j'en ai ôté autant qu'il en refte. Chaque 
repréfentation de mon Œdipe était pour moi un examen fé- 
vère , où je recueillais les fuffrages & les cenfures du public, 
& j'étudiais fon goût pour former le mien. Il faut que J'a- 
voue que Monfeigneur le Prince de Conti eft celui qui m'a 
fait les critiques les plus judicieufes & les plus fines. S'il n’é- 
tait qu'un particulier , je me contenterais d'admirer fon dif- 
cernement : mais puifqu'il eft élevé au-deflus des autres par 
fon rang autant que par fon efprit, j’ofe ici le fupplier d’ac- 
corder fa protection aux belles-lettres dont il a tant de con- 
naiflance. \ 

J'oubliais de dire que j'ai pris deux vers dans l'Œdipe de 
Corneille. Lun eft au premier aéte : 


Ce monftre à voix humaine , aigle , femme & lion : 


L'autre efl au dernier aéte. C’eft une traduétion de Sénèque : 
Nec vivis miflus , nec fepultis : 


Et le: fort qui l’accable, 
Des morts & des vivans femble le féparer. 
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Je n’ai point fait fcrupule de voler ces deux vers, parce 
qu'ayant précifément la même chofe à dire que Corneille , il 
m'était impofñlible de l'éxprimer mieux , & J'ai mieux aimé 
donner deux bons vers de lui, que d'en donner deux mauvais 
de moi. 

Il me refte à parler de quelques rimes que j'ai hazardées 
dans ma tragédie. J'ai fait rimer frein à rien ; héros à tombeaux ; 
contagion à poifon , &c. Je ne défends point ces rimes, parce 
que je les ai employées : mais je ne m'en fuis fervi que parce 

ue je les ai crues bonnes. Je ne puis fouffrir qu'on facrifie à 
la richefle de la rime toutes les autres beautés de la poëfe, 
& qu’on cherche plutôt à plaire à l'oreille qu'au cœur & à 
l'efprit. On poufle même la tyrannie jufqu'à exiger qu'on rime 
pour les yeux encor plus que pour les oreilles : je ferais , Jai- 
merais , &c. ne fe prononcent point autrement que traits & 
attraits : cependant on prétend que ces mots ne riment point 
enfemble , parce qu’un mauvais ufage veut qu'on les écrive 
différemment. Mr. Racine avait mis dans fon ÆAndromaque : 


M'en croirez-vous ? Laffe de fes trompeurs attraits, 
Au lieu de l'enlever , Seigneur , je la fuirois. 


Le fcrupule lui prit, & il ôta la rime furrois , qui me pa- 
tait (à ne confulter que l'oreille ) beaucoup plus jufte que 
celle de jamais , qu'il lui fubftitua. 

La bizarrerie de l’ufage , ou plutôt des hommes qui l’éta- 
bliflent , eft étrange fur ce fujet comme fur bien d’autres. On 
permet que le mot abhorre, qui a deux 7, rime avec encore, 
qui n’en a qu'une. Par la même raifon , tonnerre & terre de- 
vraient rimer avec père & mère : cependant on ne le fouffre 
pas , & perfonne ne réclame contre cette injuftice. 

Il me paraît que la poëlie Françaife y gagnerait beaucoup, 
fi on voulait fecouer.le joug de cet ufage déraifonnable & 
tyrannique. Donner aux auteurs de nouvelles rimes , ce ferait 
leur donner de nouvelles penfées ; car l'aflujetuflement à la 
rime fait que fouvent on ne trouve dans la langue qu'un feul 
mot qui ren finir un vers : on ne dit preique jamais ce 
qu'on voulait dire; on ne peut fe fervir du mot propre ; on 
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eft obligé de chercher une penfée pour la rime , parce qu'on 
ne peut trouver de rime pour exprimer ce qu’on penfe. C’eft 
à cet efclavage qu'il faut imputer plufieurs impropriétés qu’on 
eft choqué de rencontrer dans nos poëtes les plus exaës. 
Les auteurs fentent encor mieux que les leéteurs k dureté de 
cette contrainte , & ils n’ofent s’en affranchir. 

Pour moi, dont l’exemple ne tire point à conféquence , j'ai 
tâché de regagner un peu de liberte ; & fi la poefie occupe 
encor mon loifir , je préférerai toüjours les chofes aux mots, 
& la penfée à la rime. 
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Qui contient une differtation fur les Chœurs. 


N Onfieur , il ne me refte plus qu'à parler du chœur que 
jintroduis dans ma piéce. Jen ai fait un perfonnage 
qui paraît à fon rang comme les autres aéteurs , & qui fe 
montre quelquefois fans parler , feulement pour jetter plus 
d'intérêt dans la fcène , & pour ajouter plus de pompe au 
fpeétacle. 

Comme on croit d'ordinaire que la route qu’on a tenue était 
la feule Fo devait prendre , je m'imagine que la manière 
dont jai hazardé les chœurs , eft la feule qui: pouvait réuffir 
parmi nous. 

Chez les anciens , le chœur rempliflait l'intervalle des ac- 
tes, & paraiflait toûjours fur la fcène. Il y avait à cela plus 
d’un inconvénient ; car ou il parlait dans les entr'aétes de ce 
qui s'était pañlé dans les aétes précédens , & c'était une ré- 
pétition fatigante ; ou il prévenait ce qui devait arriver dans 
les aétes fuivans , & c'était une annonce qui pouvait dérober 
le plaifir de la furprife ; ou enfin il était étranger au fujet , 
& par conféquent il devait ennuyer: 

La préfence continuelle du chœur dans la tragédie , me pa- 
raît encor plus impraticable : l'intrigue d’une piéce intéreffante 
exige d'ordinaire que les principaux aéteurs ayent des fecrets 

à 
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à fe confier. Eh ! le moyen de dire fon fecret à tout un peu- 
ple ? C’eft une chofe plaifante de voir Phèdre dans Euripide 
avouer à une troupe de femmes un amour inceftueux , qu'elle 
doit craindre de s’avouer à elle-même. On demandera peut- 
être comment les anciens pouvaient conferver fi fcrupuleufe- 
ment un ufage fi fujet au ridicule ; c’eft qu'ils étaient perfua- 
dés que le chœur était la bafe & le fondement de la tragé- 
die. Voilà bien les hommes , qui prennent prefque toûjours 
l’origine d’une chofe pour l’eflence de la chofe même. Les 
anciens favaient que ce fpeétacle avait commencé par une 
troupe de payfans yvres qui chantaient les louanges de Bac- 
chus , & ils voulaient que le théâtre fût toüjours rempli d’une 
troupe d’aéteurs , qui en chantant les louanges des Dieux, 
rappellaflent l’idée que le peuple avait de l’origine de la tra- 

édie. Longtems même le poëme dramatique ne fut qu’un 
fimple chœur , & les perfonnages qu'on y ajoûta , ne furent 
regardés que comme des épifodes ; & il y a encor aujourd’hui 
des favans qui ont le courage d’aflurer que nous n'avons au- 
cune idée de la véritable tragédie , depuis que nous avons 
banni les chœurs : c’eft comme fi , dans une même piéce , on 
voulait que nous mifhons Paris , Londres & Madrid fur le 


théâtre , parce que nos pères en ufaient ainf , lorfque la co- 
médie fut établie en France. 


Mr. Racine qui a introduit des chœurs dans Ærhalie & dans 
Efther , s'y eft pris avec plus de précaution que les Grecs ; il 
ne les a guères fait paraitre ge dans les entr'aétes ; encor 
a-t-il eu bien de la peine à le faire avec la vraifemblance 
qu’exige toûjours l’art du théâtre. 

A quel propos faire chanter une troupe de Juives , lorf- 
qu'Eflher a raconté fes avantures à Elife ? Il faut néceflaire- 
ment , pour amener cette mufique , qu'£//her leur ordonne de 
lui chanter quelque air. 


Mes filles ; chantez nous quelqu'un de ces cantiques .... 


Je ne parle pas du bizarre affortiment du chant & de la 
déclamation dans une même fcène : mais du moins il faut 
avouer que des moralités mifes en mufique doivent paraître 
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bien froides , après ces dialogues pleins de pafion qui font 
le caraétère de la tragédie. Un chœur ferait bien mal venu, 
après la déclaration de Phèdre, ou après la converfation de 
Sévère & de Pauline. 

Je croirai donc toûjours , jufqu’à ce que Févénement me 
détrompe , qu'on ne peut hazarder le chœur dans une tragé- 
die, qu'avec la précaution de l’introduire à fon rang , & feu- 
lement lorfqu'il eft néceffaire pour l’ornement de la fcène : 
encor ny a-t-il que très-peu de fujets où cette nouveauté 
puifle être reçue. Le chœur ferait abfolument déplacé dans 
Bajazet , dans Mithridate , dans Britannicus , & généralement 
dans toutes les piéces dont l'intrigue weft fondée que fur les 
intérêts de quelques particuliers ; il ne peut convenir qu’à des 
piéces où il s’agit du falut de tout un peuple. 

Les Thébains font les premiers intéreflés dans le fujet de 
ma tragédie ; c’eft de leur mort ou de leur vie dont il s’agit; 
& il ne paraît pas hors des bienféances de faire paraitre 
quelquefois fur la fcène ceux qui ont le plus d'intérêt de s’y 
trouver. 


L E ED KESVIL 
A loccafion. de plufieurs critiques qu’on a faites d'ÉDIPE. 


Onfieur , on vient de me. montrer une critique de mon 

Œdipe , qui, je crois , fera imprimée avant que cette 
feconde édition puifle paraitre. J'ignore quel eft l’auteur de 
cet ouvrage. Je fuis fâché qu'il me prive du plaifir de le re- 
mercier des éloges qu'il me donne avec bonté, & des critiques 
qu'il fait de mes fautes avec autant de difcernement que de 
politeffe. 

J'avais déja reconnu , dans examen que j'ai fait de ma tra- 
gédie , une bonne partie des défauts que l’obfervateur reléve ; 
mais je me fuis aperçu qu'un auteur s’épargne toüjours , quand 
il fe critique lui-même , & que le cenfeur veille , lorfque 
l'auteur s'endort. Celui qui me critique a vů fans. doute mes 
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fautes dun œil plus éclairé que moi. Cependant je ne fais 
fi, comme j'ai été un peu trop indulgent , il n'eft pas quel- 
quefois un peu trop févère. Son ouvrage ma confirmé dans 
l'opinion où je fuis que le fujet d'Œdipe eft un des plus dif- 
ficiles qu'on ait jamais mis au théâtre. Mon cenfeur me pro- 
pofe un plan , fur lequel il voudrait que j'eufle compofé ma 
piéce ; c’eft au public à en juger. Mais je fuis perfuadé que 
{i j'avais travaillé fur le modéle qu’il me préfente , on ne m’au- 
rait pas fait même l'honneur de me critiquer. J'avoue qu’en 
fubftituant , comme il le veut, Créon à Phuloéiète, j'aurais 
peut- être donné plus d’exaétitude à mon ouvrage ; mais Créon 
aurait été un perfonnage bien froid , & j'aurais trouvé par- 
là le fecret d’être à la fois ennuyeux & irrépréhenfible. 

On m'a parlé de quelques autres critiques. Ceux qui fe 
donnent la peine de les faire me feront toüjours beaucoup 
d'honneur , même de plaïfir , quand ils daigneront me les mon- 
trer. Si je ne puis à préfent profiter de leurs obfervations , 
elles m'éclaireront du moins pour les premiers ouvrages que 
je pourrai compofer , & me feront marcher d’un pas plus für 
dans cette carrière dangereufe. 

On m'a fait apercevoir que plufeurs vers de ma piéce fe 
trouvaient dans d’autres piéces de théâtre. Je dis qu'on m'en 
a fait apercevoir ; car, foit qu'ayant la tête remplie de vers 
d'autrui , jaye cru travailler d'imagination , quand je ne tra- 
vaillais que de mémoire ; foit qu'on fe rencontre quelquefois 
dans les mêmes penfées & dans les mêmes tours ; il eft cer- 
tain que j'ai été plagiaire fans le favoir , & que hors ces deux 
beaux vers de Corneille , que j'ai pris hardiment & dont je 
parle dans mes lettres , je wai eu deffein de voler perfonne. 

Il y a dans les Æoraces : 


Eft-ce vous , Curiace ? en croirai-je mes yeux ? 
Et dans ma piéce il y avait : 
Eft-ce vous , Philoctète ? en croirai- je mes yeux ? 


J'efpère qu’on me fera l'honneur de croire que j'aurais bien 
, . pe ’ 
trouvé tout feul un pareil vers. Je l'ai changé cependant, 
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aufi-bien que plufeurs autres, & je voudrais que tous les 
défauts de mon ouvrage fuflent aufh aifés à corriger que ce- 
lui - là. 

On mapporte en ce moment une nouvelle critique de mon 
Œdipe : celle-ci me paraît moins inftruétive que l’autre , mais 
beaucoup plus maligne. La première eft d’un Religieux , à ce 
qu'on vient de me dire : la feconde eft d’un homme de let- 
tres ; & ce qui eft affez fingulier , c’eft que le Religieux pof- 
féde mieux le théâtre , & l’autre la raillerie. Le premier a 
voulu m'éclairer , & y a réufli. Le fecond a voulu m'outrager, 
mais il n’en eft point venu à bout. Je lui pardonne fans peine 
fes injures , en faveur de quelques traits ingénieux & plaifans 
dont fon ouvrage m'a paru femé. Ses railleries mont plus di- 
verti qu'elles ne mont offenfé ; & même de tous ceux qui ont 
vů cette fatyre en manufcrit , je fuis celui qui en ai jugé le plus 
avantageufement. Peut- être ne l'ai-je trouvée bonne que par 
la crainte où j'étais de fuccomber à la tentation de la trouver 
mauvaife. Ce fera au public à juger de fon prix. 

Ce cenfeur aflure, M fon ouvrage , que ma tragédie lan- 
guira triftement dans la boutique de Ribou , lorfque fa lettre 
aura décillé les yeux du public ; heureufement il empêche 
lui-même le mal qu'il me veut faire. Si fa fatyre eft bonne, 
tous ceux qui la liront , auront quelque curiofité de voir la 
tragédie qui en eft l’objet ; & au lieu que les piéces de théà- 
tre font vendre d'ordinaire leurs critiques , cette critique fera 
vendre mon ouvrage. Je lui aurai la même obligation qw Ef- 
cobar eut à Pafchal. Cette comparaïfon me paraît aflez jufte ; 
car ma poëfe pourrait bien être auffi relâchée que la morale 
d'Éfcobar ; & il y a quelques traits dans la fatyre de ma piéce, 
qui font peut-être dignes des lettres provinciales , du moins 
par la malignité. 

Je reçois une troifiéme critique ; celle-ci eft fi miférable, 
que je n'en puis moi-même foutenir la leéture. Jen attends 
encor deux autres. Voilà bien des ennemis ; maïs je fouhaite 
donner bientôt une tragédie qui men attire encor davantage. 
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de la première édition. 


FE ne donne cette édition qu’en tremblant. Tant d’ouvra- 

ges , que J'ai vüs applaudis au théâtre & méprifés à la 
leéture , me font craindre pour le mien le même fort. Une 
ou deux fituations , l’art des aéteurs , la docilité que j'ai fait 
paraitre , ont pů m'attirer des fuffrages aux reprélentations ; 
mais il faut un autre mérite pour foutenir le grand jour de 
l'impreflion. C’eft peu d’une conduite régulière ; ce ferait 
peu même d'intérefler. Tout ouvrage en vers , quelque beau 
qu'il foit d’ailleurs , fera néceflairement ennuyeux, fi tous les 
vers ne font pas pleins de force & d’harmonie , fi on n'y 
trouve pas une élégance continué , fi la piéce n’a point ce 
charme inexprimable de la poëfe que le génie feul peut 
donner , où l’efprit ne faurait jamais atteindre , & fur lequel 
on raïfonne fi mal & fi inutilement depuis la mort de Mr. 
Defpréaux. 

C’eft une erreur bien groflière de s’imaginer, que les vers 
foient la dernière partie d'une piéce de théâtre , & celle qui 
doit le moins coûter, Mr, Racine , c’et-à- dire , l'homme de 
la terre, qui après Vroile a le mieux connu l’art des vers + 
ne penfait pas ainfi. Deux années entières lui fuffirent à 
peine pour écrire fa Phèdre. Pradon fe vante d’avoir com- 
pofé la fienne en moins de trois mois: Comme le fuccès 
paflager des repréfentations, d’une tragédie ne dépend point 
du ftyle , mais des aéteurs & des fituations , il atriva que les 
deux Phèdres femblèrent d’abord avoir une égale AM 
mais l’imprefñion régla bientôt le rang de l’une & de l’autre. 
Pradon , felon la coutume des mauvais auteurs , eut beau faire 
une préface infolente, dans laquelle il traitait fes cfitiques de 
malhonnêtes. gens; fa. piéce , tant vantée par fa cabale & 
par lui, tomba dans le mépris qu'elle mérite ; & fans la PAe- 
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dre de Mr. Racine , on ignorerait aujourd’hui que Pradon en 
a compofé une. 

Mais d'où vient enfin cette diftance fi prodigieufe entre 
ces deux ouvrages ? La conduite en eft à peu près la même. 
Phèdre eft mourante dans l’une & dans l’autre. Théfée eft ab- 
fent dans les premiers aétes : il paffe pour avoir été aux en- 
fers avec Pyrithoiis. Hippolite fon fils veut quitter Trézène ; 
il veut fuir Æricie , qu'il aime. Il déclare fa pañlion à Aricie, 
& reçoit avec- horreur celle de Phèdre: il meurt du même 
genre de mort, & fon gouverneur fait le récit de fa mort. 
Il y a plus. Les perfonnages des deux piéces fe trouvant 
dans les mêmes fituations , difent prefque les mêmes chofes; 
mais c’eft là qu'on diftingue le grand homme , & le mauvais 
poëte. C’eft lorfque Racine & Pradon penfent de même, 

wils font le plus différens. En voici un exemple bien fen- 
nET , dans la déclaration d’Æippolite à Aricie. Monfieur Ra- 
cine fait ainfi parler Hippolite. 


Moi qui contre lamour fiérement revolté , 

Aux fers de {es captifs ai longtems infulté , 

Qui des faibles mortels déplorant les naufrages , 

Penfais toûjours du bord contempler les orages , 

Affervi maintenant fous la commune loi , 

Par quel trouble me vois - je emporté loin de moi ? 

Un moment a vaincu mén audace imprudente ; 

Cette ame fi fuperbe eft enfin dépendante. 

Depuis près de fix mois honteux , defefpéré , 

Portant partout le trait dont je fuis déchiré , 

Contre vous , contre moi , vainement je m’éprouve ; 

Préfente je vous fuis , abfente je vous trouve. 

Dans le fond des forêts votre image me fuit ; 

La lumière du jour , les ombres de la nuit , 

Tout retrace à mes yeux les charmes que j'évite ; 

Tout vous livre à l’envi le rebelle Hippolite. 

Moi-mème pour tout fruit de mes foins fuperflus , 

Maintenant je me cherche , & ne me trouve plus. 

Mon arc, mes javelots, mon char , tout m'importune. 
Je 
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Je ne me fouviens plus des leçons de Neptune, 
Mes {feuls gémiflemens font retentir les bois , 
Et mes courfiers oififs ont oublié ma voix. 


Voici comment Hippolite s’exprime dans Pradon. 


Aflez & trop longtems , d’une bouche profane , 

Je méprifai l'amour , & j’adorai Diane. 

Solitaire , farouche , on me voyait toûjours 

Chaffer dans nos forêts les lions & les ours. 

Mais un {oin plus preffant m'occupe & m’embarafe. 
Depuis que je vous vois j’abandonne la chaffe ; 
Elle fit autrefois mes plaifirs les plus doux , 

Et quand jy vai, ce weft que pour penfer à vous. 


On ne faurait lire ces deux piéces de comparaifon , fans 
admirer l’une & fans rire de l’autre. C’eft pourtant dans tou- 
tes les deux le même fonds de fentimens & de penfées ; car 
quand il s’agit de faire parler les paffions , tous les hommes 
ont prefque les mêmes idées ; mais la façon de les exprimer 
diftingue l’homme d’efprit d'avec celui qui n’en a point, 
l'homme de génie d'avec celui qui n’a que de l’efprit, & le 
poëte d'avec celui qui veut l’étre. | 

Pour parvenir à écrire comme Mr. Racine , il faudrait 
avoir fon génie, & polir autant que lui fes ouvrages. Quelle 
défiance ne dois-je donc point avoir , moi qui né avec des 
talens fi faibles , & cé par des maladies continuelles , 
n'ai ni le don de bien imaginer , ni la liberté de corriger 
par un travail aflidu les défauts de mes ouvrages ? Je {fens 
avec déplaifir toutes les fautes qui font dans la contexture 
de cette piéce , aufli - bien que dans la diétion. J'en aurais 
corrigé quelques - unes , fi j'avais pû retarder cette édition ; 
mais j'en aurais encor laiflé beaucoup. Dans tous les arts il 
y a un terme , par - delà lequel on ne peut plus avancer. 
On eft refferré dans les bornes de fon talent; on voit la 
perfeétion au-delà de foi, & on fait des efforts impuiflans 
pour y atteindre. 

Je ne ferai point une critique détaillée de cette piéce : 


Tom, III. & du Théâtre le premier. 
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les leéteurs la feront aflez fans moi. Mais je crois qu'il eft 
néceffaire que je parle ici d'une critique générale qu’on a 
faite fur le choix da fujet de Mariamne. Comme le génie des 
Français eft de faifir vivement le côté ridicule des chofes les 
plus férieufes , on difait que le fujet de Mariamne n’était au- 
tre chofe qu’un vieux mari amoureux & brutal, à qui fa fem- 
me refufe avec aigreur le devoir conjugal ; & on ajoûtait, 
qu’une querelle de ménage ne pouvait jamais faire une tra- 
gédie. Je fupplie qu’on fafle avec moi quelques réflexions fur 
ce préjugé. 

Les piéces tragiques font fondées ou fur les intérêts de 
toute une nation , ou fur les intérêts particuliers de quelques 
Princes. De ce premier genre font l’/phigénie en Aulide, où la 
Grèce aflemblée demande le fang de la fille d Agamemnon : 
les Horaces , où trois combattans ont entre les mains le fort 
de Rome : l'Œdipe , où le falut des Thébains dépend de la 
découverte du meurtrier de Laius. Du fecond genre font 
Britannicus , Phèdre , Mithridate &c. 

Dans ces trois dernières tout l'intérêt eft renfermé dans la 
famille du héros de la piéce : Tout roule fur des paffions 
que des bourgeois reffentent comme les Princes ; & lintri- 
gue de ces ouvrages eft aufi propre à la comédie qu’à la 
tragédie. Otez les noms , Mithridate weft qu’un vieillard amou- 
reux d'une jeune fille : fes deux fils en font amoureux auffi ; 
& il fe fert d’une rufe afez baffe pour découvrir celui des deux 
qui eft aimé. Phèdre e/£ une belle - mère , qui enhardie par une 
intrigante > fait des propofitions à fon beau-fils , lequel efl oc- 


cupé ailleurs. Néron eff un jeune homme impétueux , qui devient 


tie 


d'avec fa femme, & qui fe cache derrière une tapifferie pour 


écouter les difcours de fa maftreffe. Voilà des fujets que Mo- 
lière a pù traiter comme Racine. Auf l'intrigue de l’Avare 
eft - elle précifément la même que celle de Mirhridate, Har- 
pagon & le Roi de Pont font deux vieillards amoureux ; 
lun & l’autre ont leur fils pour rival 5 Pun & l’autre fe fer- 
vent du même artifice pour découvrir l'intelligence qui eft 
entre leur fils & leur maitrefle ; & les deux piéces finiflent 
par le mariage du jeune homme. 


amoureux tout d'un coup, qui dans le moment veut fe féparer 
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Molière & Racine ont également réuffi , en traitant ces 
deux intrigues : L'un a amufé , a réjoui, a fait rire les hon- 
nêtes gens ; l’autre a attendri , a effrayé, a fait verfer des 
larmes. Molière a joué lamour ridicule d’un vieil avare : Ra- 
cine a repréfenté les faibleffes d’un grand Roi, & les a ren- 
duës refpeétables 

Que lon donne une noce à peindre à Vateau & à Le 
Brun. L'un repréfentera fous une treille des payfans pleins 
d’une joye naïve, grofhière & effrénée , autour d’une table 
ruftique , où l’yvrefle , emportement , la débauche , le rire 
immodéré régneront. L'autre peindra les noces de Pélée & 
de Thétis , les feftins des Dieux , leur joye majeftueufe. Et 
tous deux feront arrivés à la perfeétion A leur art par des 
chemins différens. 

On peut appliquer tous ces exemples à Mariamne. La mau- 
vaife humeur d’une femme , l'amour d’un vieux mari, les tra- 
cafleries d’une belle-fœur , font de petits objets comiques par 
eux-mêmes. Mais un Roi , à qui la Terre a donné le nom de 
Grand , éperdüment amoureux de la plus belle femme de Pu- 
nivers ; la paflion furieufe de ce Roi fi fameux par fes vertus 
& par fes crimes , fes cruautés paflées , fes remords préfens : 
ce pañlage fi continuel & fi rapide de Pamour à la haine, & 
de la haine à Pamour : l'ambition de fa fœur , les intrigues de 
fes miniftres , la fituation cruelle d’une Princeffe, dont Ia vertu 
& la beauté font célèbres encor dans le monde , qui avait vû 
fon père & fon frère livrés à la mort par fon mari, & qui 
pour comble de douleur fe voyait aimée du meurtrier de fa 
famille : quel champ ! quelle carrière pour un autre génie que 
le mien ! Peut-on dire , qu’un tel fujet foit indigne de la tra- 
gédie ? C'eft là furtout que felon ce que l’on peut étre , les chofes 
` changent de nom. 
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H ÉR O D E, Roi de Paleftine. 
MARIAMNE, femme d'Hérode. 
SALOME ,fæur d'Hérode. 

SOHÉME, Prince de la race des Afmonéens. 
MAZAEL, 
DAARS à miniftres d'Hérode. 
NARBAS, ancien officier des Rois Afmonéens. 
AMMON, confident de Sohême. 

ELISE, confidente de Mariamne, 

Un garde d'Hérode parlant. 

Suite d'Hérode. 


Suite de Sohême. 


Une fuivante de Mariamne , perfonnage muët. 


La fcène efl à Jérufalem dans le palais d'Hérode, 
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MAZAEL. 


Ov: , cette autorité qu'Hérode vous confie , 
Jufques à fon retour eft du moins affermie. 

Jai volé vers Azor , & repañlé foudain , 

Des champs de Samarie aux fources du Jourdain. 
Madame , il était tems que du moins ma préfence 
Des Hébreux inquiets confondit l’efpérance. 
Hérode votre frère à Rome retenu, 

Déja dans fes Etats n'était plus reconnu. 

Le peuple pour fes Rois toûjours plein d'injuftices , 
Hardi dans fes difcours , aveugle en fes caprices , 
Publiait hautement qu’à Rome condamné , 

Hérode à l’efclavage était abandonné , 

Et que la Reine aflhife au rang de fes ancêtres, 
Ferait régner fur nous le fang de nos grands- prêtres. 
Je l'avoue à regret ; j'ai vå dans tous les lieux 
Mariamne adorée , & fon nom précieux. 
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Ifraël.aime encor avec idolâtrie 

Le fang de ces héros dont elle tient la vie. 

Sa beauté , fa maiflance, & furtout fes malheurs, 
D'un peuple ‘qui nous hait ont féduit tous les cœurs ; 
Et leurs vœux indifcrets la nommant fouveraine, 
Semblaient vous annoncer une chute certaine. 

Jai vů par ces faux bruits tout un peuple ébranlé : 
Mais j'ai parlé , Madame , & ce peuple a tremblé. 
Je leur ai peint Hérode avec plus de puiffance, 
Rentrant dans fes Etats fuivi de la vengeance ; 
Son nom feul a partout répandu la terreur ; 


Et les Juifs en filence ont pleuré leur erreur. 
S'ASIO ME 


Mazael , il eft vrai qu'Hérode va paraitre ; 
Et ces peuples & moi, nous aurons tous un maître. 
Ce pouvoir dont à-peine on.me voyait jouir, 
Neft qu'une ombre qui paffe & va s’évanouir. 
Mon frère m'était cher , & fon bonheur m'opprime ; 
Mariamne triomphe , & je fuis fa viétime, 

MAZAE L. 
Ne craignez point un frère. 

S ADOM E 

Eh que deviendrons-nous, 

Quand la Reine à fes pieds reverra fon époux ? 
De mon autorité cette fière rivale , 
Auprès d’un Roi féduit nous fut toûjours fatale : 
Son efprit orgueilleux , qui n’a jamais plié , 
Conferve encor pour nous la même inimitié. 
Elle nous outragea , je l'ai trop offenfée ; 
À notre abaiflement elle eft intéreflée. 
Eh ! ne craignez-vous plus ces charmes tout-puiffans, 
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Du malheureux Hérode: impérieux tyrans ? 

Depuis près de cinq ans qu'un fatal hyménée 

D'Hérode & de la Reine unit la deftinée, 

L'amour prodigieux , dont ce Prince eft épris, 

Se nourrit par la haine , & croit par le mépris. 

Vous avez vů cent fois ce Monarque inflexible 

Dépofer à fes. pieds fa majefté terrible ; 

Et chercher dans fes yeux irrités ou diftraits 

Quelques regards plus doux qu'il ne trouvait jamais. 

Vous lavez vů frémir , foupirer & fe plaindre, 

La flatter , l’irriter ,; la menacer, la craindre ; 

Cruel dans fon amour, foumis dans fes fureurs ; 

Efclave en fon palais , héros partout ailleurs. 

Que dis-je ! en puniflant une ingrate famille, 

Fumant du fang du père , il adorait la fille : 

Le fer encor fanglant , & que vous excitiez, 

Etait levé fur elle , & tombait à fes pieds. 
MAZAEL, 

Mais fongez que dans Rome éloigné de fa vuë, 

Sa chaine de fi loin femble s'être rompuë. 
SALOME. 

Croyez-moi , fon retour en reflerre les nœuds , 

Et fes trompeurs appas font toüjours dangereux. 
Mraz aux. 

Oui , mais cette ame altière à foi-même inhumaine , 

Toûjours de fon époux a recherché la haine. 

Elle l'irritera par de nouveaux dédains, 

Et vous rendra les traits qui tombent de vos mains. 

La paix n’habite point entre deux caraétères , 

Que le ciel a formés Pun à l’autre contraires. 

Hérode en tous les tems fombre , chagrin , jaloux , . 
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Contre fon amour même aura befoin de vous. 
SALOME. 

Mariamne l'emporte , & je fuis confondue. 
MAZAEL. 

Au trône d’Afcalon vous êtes attendue ; 

Une retraite illuftre , une nouvelle cour , 

Un hymen préparé par les mains de lamour , 

Vous mettront aifément à labri des tempêtes , 

Qui pourraient dans Solime éclater fur nos têtes. 

Sohême eft d’Afcalon paifible Souverain, 

Reconnu , protégé par le peuple Romain, 

Indépendant d'Hérode, & cher à fa province ; 

Il fait penfer en fage , & gouverner en Prince. 

Je n’aperçois pour vous que des deftins meilleurs ; 

Vous gouvernez Hérode , ou vous régnez ailleurs. 
SALOME 

Ah ! connais mon malheur: & mon ignominie : 

Mariamne en tout tems empoifonne ma vie; 

Elle m’enlève tout , rang , dignités , crédit , 

Et pour elle , en.un mot , Sohême me trahit. 
Mais AE. ke 

Lui ! qui pour cet hymen attendait votre frère 2 

Lui dont l’efprit rigide , & la fagefle auftère , 

Parut tant méprifer ces folles pañlions , 

De nos vains: courtifans vaines illufons ? 

Au Roi fon allié ferait -il cette offenfe ? 
SALOME. 

Croyez qu'avec la Reine il eft d'intelligence. 
MAZAE L. 

Le fang & l’amitié les uniflent tous deux ; 

Mais je n'ai jamais vů. ... 

SALOME. 


ri Än ARCMEN A: 137 


SALOME. 
Vous n'avez pas mes yeux ; 
Sur mon malheur nouveau je fuis trop éclairée : 
De ce trompeur hymen la pompe différée , 
Les froideurs de Sohême , & fes difcours glacés, 
M'ont expliqué ma honte , & m'ont initruite aflez. 
MATRA E L 
Vous penfez en effet qu'une femme févère , 
Qui pleure encor ici fon ayeul & fon frere, 
Et dont l’efprit hautain ( qu’aigriflent fes malheurs } 
Se nourrit d’amertume , & vit dans les douleurs, 
Recherche imprudemment le funefte avantage, 
D'’enlever un amant qui fous vos loix s'engage ! 
L'amour eft-il connu de fon fuperbe cœur ? 
SALOME. 
Elle l'infpire , au moins , & c’eft là mon malheur. 
MAZAEL 
Ne vous trompez - vous point ? Cette ame impérieufe , 
Par excès de fierté femble être vertueufe ; 
A vivre fans reproche elle a mis fon orgueil. 
SALOME. 
Cet orgueil fi vanté trouve enfin fon écueil. 
Que m'importe , après tout , que fon ame hardie 
De mon parjure amant flatte la perfidie , 
Ou qu’exerçant fur lui fon dédaigneux pouvoir , 
Elle ait fait mes tourmens , fans même le vouloir ? 
Qu'elle chérifle , ou non , le bien qu’elle m’enlève , 
Je le perds , il fuffit ; fa fierté s’en élève ; 
Ma honte fait fa gloire ; elle a dans mes douleurs 
Le plaifir infultant de jouir de mes pleurs. 
Enfin , ceft trop languir dans cette indigne gêne ; 
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Je veux voir à quel point on mérite ma haine. 
Sohême vient : allez : mon fort va s’éclaircir. 


SCE AN EEE, 
SALOME, SOHÈME , AMMON. 


S AUTO. M'E 


Åra ; votre cœur neft point né pour trahir, 
Et le mien weft pas fait pour fouffrir qu’on l’abufe. 
Le Roi revient enfin , vous n'avez plus d’excufe. 

Ne confultez ici que vos feuls intérêts , 

Et ne me cachez plus vos fentimens fecrets. 

Parlez ; je ne crains point l’aveu d’une inconftance , 
Dont je mépriferais la vaine & faible offenfe. 

Je ne fais point defcendre à des tranfports jaloux , 

Ni rougir d’un affront dont la honte eft pour vous. 


SOHÈME. 


Il faut donc m'expliquer , il faut donc vous apprendre 
Ce que votre fierté ne craindra point d’entendre. 
Pai beaucoup , je l'avoue , à me plaindre du Roi; 
Il a voulu , Madame , étendre jufqu'à moi 

Le pouvoir que Céfar lui laiffe en Paleftine ; 

En m'accordant fa fœur il cherchait ma ruine. 

Au rang de fes vaffaux il ofait me compter. 

J'ai foutenu mes droits , il n’a pu l'emporter. 

J'ai trouvé comme lui des amis près d’Augufte : 

Je ne crains point Hérode , & l'Empereur eft juke. 
Mais je ne peux fouffrir ( je le dis hautement) 
L'alliance dun Roi dont je fuis mécontent, 
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D'ailleurs , vous connaiffez cette cour orageufe. 
Sa famille avec lui fut toûjours malheureufe ; 
De tout ce qui l'approche il craint des trahifons : 
Son cœur de toutes parts eft ouvert aux foupçons. 
Au frère de la Reine il en couta la vie ; 
De plus d'un attentat cette mort fut fuivie. 
Mariamne a vécu , dans ce trifte féjour , 
Entre la barbarie , & les tranfports d’amour. 
Tantôt fous le couteau , tantôt idolàtrée , 
Toûjours baignant de pleurs une couche abhorrée , 
Craignant & fon époux , & de vils délateurs , 
De leur malheureux Roi lâches adulateurs. 

Saut © M E. 
Vous parlez beaucoup delle. 

SOHÈÊME. 

Ignorez - vous , Princeñle , 

Que fon fang eft le mien , que fon fort m'intéreffe ? 

SALOME. 
Je ne l’ignore pas. 

SOHÊME. 

Apprenez encor plus : 

J'ai craint longtems pour elle , & je ne tremble plus. 
Hérode chérira le fang qui la fit naître, 
Il la promis , du moins , à l'Empereur fon maître. 
Pour moi , loin d’une cour , objet de mon couroux, 
J'abandonne Solime , & votre frère & vous ; 
Je pars : ne penfez pas qu’une nouvelle chaîne 
Me dérobe à la vôtre , & loin de vous m’entraîne. 
Je renonce à la fois à ce Prince , à fa cour, 
A tout engagement , & furtout à l'amour. 
Epargnez le reproche à mon efprit fincère , 


S ij 


139 


140 M ARITAMNE, 


Quand je ne m'en fais point , nul n’a droit de m'en faire. 
SALOME. 

Non , n’attendez de moi ni couroux, ni dépit ; 

J'en favais beaucoup plus que vous n’en avez dit. 

Cette cour , il eft vrai, Seigneur , a vu des crimes ; 

[l en eft quelquefois où des cœurs magnanimes 

Par le malheur des tems fe laiffent emporter , 

Que la vertu répare , & qu'il faut refpeëter. 

Il en eft de plus bas , & de qui la faibleffe 

Se pare arrogamment du nom de la fagefle. 

Vous m'entendez peut- être ? En vain vous déguifez , 

Pour qui je fuis trahie , & qui vous féduifez. 

Votre faufle vertu ne ma jamais trompée ; 

De votre changement mon ame eft peu frapée ; 

Mais fi de ce palais , qui vous femble odieux, 

Les orages pañlés ont indigné vos yeux , 

Craignez d’en exciter qui vous fuivraient peut-être 

Jufqu’aux faibles Etats dont vous êtes le maitre. 


(elle fort. ) 


Se EN SE -TIA 
SOHÉME, AMMON. 


A 


SOHÊME. 

U tendait ce difcours ? que veut- elle ? & pourquoi 
Penfe-t-elle en mon cœur pénétrer mieux que moi ? 
Qui ? moi, que je foupire ! & que pour Mariamne 
Mon auftère amitié ne foit qu’un feu profane ! 

Aux faibleffes damour moi j'irais me livrer, 
Lorfque de tant d’attraits je cours me féparer ! 
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AMMON. 
Salome eft outragée , il faut tout craindre d'elle. 
La jaloufie éclaire , & lamour fe décelle. 
SOHÈÊME. 
Non , d’un coupable amour je mwai point les erreurs ; 
La feéte dont je fuis forme en nous d’autres mœurs. 
Ces durs Efléniens , ftoiques de Judée, 
Ont eu de la morale une plus noble idée. 
Nos maitres , les Romains , vainqueurs des nations, 
Commandent à la terre , & nous aux pañlons. 
Je nai point , grace au ciel , à rougir de moi-même. 
Le fang unit de près Mariamne & Sohême. 
Je la voyais gémir fous un affreux pouvoir ; 
J'ai voulu la fervir ; Jai rempli mon devoir. 
À M MO N. 
Je connais votre cœur & jufte, & magnanime ; 
Il fe plait à venger la vertu qu'on opprime. 
Puifliez - vous écouter , dans cet affreufe cour, 
Votre noble pitié , plutôt que votre amour ! 
SOHÈME. 
Ah ! faut-il donc l'aimer pour prendre fa défenfe ? 
Qui n'aurait comme moi chéri fon innocence ? 
Quel cœur indifférent n'irait à fon fecours ? 
Et qui pour la fauver n’eût prodigué-fes jours ? 
Ami , mon cœur eft pur , & tu connais mon zèle. 
Je n’habitais ces lieux que pour veiller fur elle, 
Quand Hérode partit , incertain de fon: fort, 
Quand il chercha dans Rome ou -le: fceptre ou la mort, 
Plein de fa pañion, forcenée & jaloufe , 
Il tremblait qu'après lui fa imalheureufe époufe , 
Du trône defcendue , efclave des Romains , 
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Ne fût abandonnée à de moins dignes mains. 

Il voulut qu'une tombe à tous deux préparée 
Enfermât avec lui cette époufe adorée. 

Phérore fut chargé du miniftère affreux 
D'immoler cet objet de fes horribles feux. 
Phérore m'inftruifit de ces ordres coupables. 

J'ai veillé fur des jours fi chers , fi déplorables , 
Toûjours armé , toüjours promt à la protéger , 
Et furtout à fes yeux dérobant fon danger ; 

J'ai voulu la fervir fans lui caufer d’allarmes ; 

Ses malheurs me touchaient encor plus que fes charmes. 
Lamour ne règne point fur mon cœur agité ; 

Il ne ma point vaincu , c’eft moi qui Pai domté ; 
Et plein du noble feu que fa vertu m'nfpire, 
Pai voulu la venger , & non pas la féduire. 
Enfin l’heureux Hérode a fléchi les Romains : 

Le fceptre de Judée eft remis en fes mains. 

Il revient triomphant fur ce fanglant théâtre ; 

Il revole à l’objet dont il eft idolâtre , 

Qu'il opprima fouvent , qu'il adora toüjours. 
Leurs défaftres communs ont terminé leur cours ; 
Un nouveau jour va luire à cette cour affreufe ; 
Je wai plus qu'à partir —4Mariamne eft heureufe. 
Je ne la verrai plus——mais à d’autres attraits, 
Mon cœur, mon trifte cœur eft fermé pour jamais. 
Tout hymen à mes yeux eft horrible & funefte ; 
Qui connait Mariamne , abhorre tout le refte. 

La retraite à pour moi des charmes aflez grands ; 
Py vivrai vertueux , loin des yeux des tyrans : 
Préférant mon: partage au plus-beau diadême , 
Maître de ma fortune, & maître de moi-même. 
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S. € Ba NE -IK 
SOHÈÊME , ELISE , AMMON. 


E. Lot SpE: 
A mère de la Reine en proie à fes douleurs, 
Vous conjure , Sohême , au nom de tant de pleurs, 
De vous rendre près d'elle, & dy calmer la crainte, 
Dont pour fa fille encor elle a reçu l'atteinte. 
SOHÈÊME. 

Quelle horreur jettez-vous dans mon cœur étonné ? ` 

ÉnT:S.E 

Elle a fù l’ordre affreux qu'Hérode avait donné. 

Par les foins de Salome elle en eft informée. 
SOHÈME. 

Ainfi cette ennemie au trouble accoutumée , 

Par des troubles nouveaux penfe encor maintenir 

Le pouvoir emprunté qu’elle veut retenir ! 

Quelle odieufe cour ! & combien d'artifices ! 

On ne marche en ces lieux que fur des précipices. 

Hélas ! Alexandra , par des coups inouis , 

Vit périr autrefois fon époux & fon fils. 

Mariamne lui refte , elle tremble pour elle ; 

La crainte eft bien permife à Pamour maternelle. 

Elife , je vous fuis , je marche fur vos pas.— 

— Grand Dieu , qui prenez foin de ces triftes climats, 

De Mariamne encor écartez cet orage ; 

Confervez , protégez votre plus digne ouvrage ! 


Fin du premier ade. 
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CPR EEE LA D OT PIRE ET A 2] 


DUC" TI ER 


S CE N EOERINE MIE RE 
SALE O;:M Es, M.ASZALE L. 


MA © ALL. 


L. E nouveau coup porté , ce terrible myftére, 
Dont vous faites inftruire & la fille , & la mère , 
Ce fecret revélé , cet ordre fi cruel, 
Eft déformais le fceau d’un divorce éternel. 
Le Roi ne croira point que pour votre ennemie , 
Sa confiance en vous foit en effet trahie ; 
Il n’aura plus que vous dans fes perplexités , 
Pour adoucir les traits par vous-même portés. 
Vous feule aurez fait naitre & le calme & l'orage. 
Divifez pour régner ; ceft là votre partage. 

Su EKO- ME. 
Que fert la politique au défaut du pouvoir ? 
Tous mes foins m'ont trahi, tout fait mon defefpoir. 
Le Roi m’écrit : il veut , par fa lettre fatale, 
Que fa fœur fe rabaifle aux pieds de fa rivale. 
J'efpérais de Sohême un noble & für appui, 
Hérode était le mien ; tout me manque aujourd’hui. 
Je vois crouler fur moi le fatal édifice, 
Que mes mains élevaient avec tant d'artifice. 
Je vois qu'il eft des tems où tout l'effort humain 
Tombe fous la fortune , & fe débat en vain, 
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Où la -prudence échouë , où l’art nuit à foi-même ; 
Et je fens ce pouvoir invincible & fuprême , 
Qui fe joue à fon gré , dans nos climats voifins , 
De leurs fables mouvans comme de nos deftins. 
MAT AB 
Obéiflez au Roi, cédez à la tempête ; 
Sous fes coups pañlagers il faut courber la tête, 
Le tems peut tour changer. 
S ALD M.E. 
Trop vains foulagemens ! 
Malheureux qui n’attend fon bonheur que du tems ! 
Sur lavenir trompeur tu veux que je m’appuye , 
Et tu vois cependant les affronts que j'efluye. 
MAZ A EL: 
Sohême part au moins ; votre jufte couroux | 
Ne craint plus Mariamne , & n’en eft plus jaloux. | 
SA LOM E 
Sa conduite , il eft vrai , parait inconcevable ; | 
Mais m'en trahit-il moins ? en eft-il moins coupable ? : 10 
Suis-je moins outragée ? ai-je moins d’ennemis, nil 
Et d’envieux fecrets , & de lâches amis ? 
Il faut que je combatte , & ma chute prochaine, 
Et cet affront fecret , & la publique haine. 
Déja de Mariamne adorant la faveur , | 
Le peuple à ma difgrace infulte avec fureur. fl {| 
Je verrai tout plier fous fa grandeur nouvelle, f| 
Et mes faibles honneurs éclipfés devant elle. 
Mais c’eft peu que fa gloire irrite mon dépit ; 
Ma mort va fignaler ma chute & fon crédir. 
Je ne me flatte point: je fais comme en fa place, 
De tous mes ennemis je confondrais l’audace, 
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Ce neft qu'en me perdant qu’elle pourra régner ; 
Et fon jufte couroux ne doit point m'épargner. 
Cependant , ô contrainte ! ô comble d’infamie ! 
Il faut donc qu'à fes yeux ma fierté s’humilie ! 
Je viens avec refpeét efluyer fes hauteurs, 
Et la féliciter fur mes propres malheurs. 
MAZAEL. 
Elle vient en ces lieux. 
SALOME. 


Faut - il que je la voie ? 


DCR N EE IT 


MARIAMNE,ELISE,SALOME,MAZAEL, 
NARBAS. 


SALOME 


J E viens auprès de vous partager votre joye. 

Rome me rend un frère , & vous rend un époux , 

Couronné , tout - puiffant , & digne enfin de vous. 

Ses triomphes paffés , ceux qu'il prépare encore, 

Ce titre heureux de Grand, dont Punivers l’honore, 

Les droits du Sénat même à fes foins confés, 

Sont autant de préfens qu'il va mettre à vos pieds. 

Poffédez déformais fon ame & fon empire, 

C'eft ce qu'à vos vertus mon amitié défire ; 

Et je vais par mes foins ferrer l’heureux lien 

Qui doit joindre à jamais votre cœur & le fien. 
MARIAMNE. 

Je ne prétens de vous , ni n’attens ce fervice. 
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Je vous connais , Madame , & je vous rens juftice. 
Je fais par quels complots , je fais par quels détours , 
Votre haine impuiffante a pourfuivi mes jours. 
Jugeant de moi par vous, vous me craignez peut-être : 
Mais vous deviez du moins apprendre à me connaître. 
Ne me redoutez point ; je fais également 
Dédaigner votre crime & votre châtiment. 
J'ai vû tous vos deffeins , & je vous les pardonne ; 
C'eft à vos feuls remords que je vous abandonne ; 
Si toutefois après de fi lâches efforts, 
Un cœur comme le votre écoute des remords. 
SALOME. 
C’eft porter un peu loin votre injuite colère. 
Ma conduite , mes foins , & l’aveu de mon frère, 
Peut - être fufiront pour me juftifier. 
å MARIAMNE. 
Je vous Pai déja dit, je veux tout oublier ; 
Dans l’état où je fuis , c’eft aflez pour ma gloire ; 
Je puis vous pardonner , mais je ne puis vous croire. 
MAZAEL. 
J'ofe ici , grande Reine , attefter l'Eternel , 
Que mes foins à regret. ... 
MARIAMNE. 

Arrêtez , Mazaël. 
Vos excufes pour moi font un nouvel outrage. 
Obéiflez au Roi, voilà votre partage. 
A mes tyrans vendu fervez bien leur couroux ; 
Je ne m'abaifle pas à me plaindre de vous. 

(à Salome.) 
Je ne vous retiens point, & vous pouvez, Madame, 
Aller apprendre au Roi les fecrets de mon ame ; 
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Dans fon cœur aifément vous pouvez ranimer 

Un couroux que mes yeux dédaignent de calmer. 

De tous vos délateurs armez la calomnie. 

J'ai laiflé jufqu'ici leur audace impunie , 

Et je n’oppofe encor à mes vils ennemis , 

Qu'une vertu fans tache, & qu'un jufte mépris. 
SALOME. 

Ah! cen eft trop , enfin : vous auriez dû peut- être 

Ménager un peu plus la fœur de votre Maître. 

L’orgueil de vos attraits penfe tout affervir : 

Vous me voyez tout perdre , & croyez tout ravir. 

Votre viétoire un jour peut vous être fatale. 

Vous triomphez , — tremblez , imprudente rivale, 


FETTE 


S aba EN E 
MARFA MSN ES ENDISE , NARBAS. 


Eti SRE 
Åu | Madame , à ce point pouvez - vous irriter 
Des ennemis ardens à vous perfécuter ? 
La vengeance d'Hérode un moment fufpendue , 
Sur votre tête encor eft peut - être étendue ; 
Et loin den détourner les redoutables coups, 
Vous appellez la mort qui s’éloignait de vous. 
Vous n'avez plus ici de bras qui vous appuie, 
Ce défenfeur heureux de votre illuftre vie, 
Sohême , dont le nom fi craint , fi refpeété, 
Longtems de vos tyrans contint la cruauté ; 
Sohême va partir , nul efpoir ne vous refte, 
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Auguite à votre époux laife un pouvoir funefte, 
Qui fait dans quels deffeins il revient aujourd’hui ? 
Tout , jufqu’à fon amour , eft à craindre de lui ; 
Vous le voyez trop bien ; fa fombre jaloufie 

Au delà du tombeau portait fa frénéfie ; 

Cet ordre qu'il donna me fait encor trembler. 


Avec vos ennemis daignez diflimuler. 
La vertu fans prudence , hélas ! eft dangereufe. 


MARIAMNE. 
Oui , mon ame , il eft vrai, fut trop impérieufe. 
Je wai point connu l’art, & jen avais befoin. 
De mon fort à Sohême abandonnons le foin ; 
Qu'il vienne , je l’attends ; qu’il règle ma conduite. 
Mon projet eft hardi , je frémis de la fuite. 
Faites venir Sohême. 


( Elife Jort. ) 


Sn ee Ge E 


SCHEN E IF. 
MARIAMNE,NARBAS. 


MARIAMNE. 


Er vous , mon cher Narbas, 
De mes vœux incertains apaifez les combats. 
Vos vertus, votre zèle , & votre expérience, 
Ont acquis dès longtems toute ma confiance. 
Mon cœur vous eft connu , vous favez mes deffeins, 
Et les maux que j'éprouve , & les maux que je crains; 
Vous avez vû ma mère au defefpoir réduite, 
Me preffer en pleurant d'accompagner fa fuite, 

li} 
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Son efprit accablé d’une jufte terreur , 

Croit à tous les momens voir Hérode en fureur , 
Encor tout dégoutant du fang de fa famille , 
Venir à fes yeux même affafliner fa fille. 

Elle veut à mes fils menacés du tombeau , 
Donner Céfar pour père , & Rome pour berceau. 
On dit que l'infortune à Rome eft protégée ; 
Rome eft le tribunal où la terre eft jugée. 

Je vais me préfenter aux Rois des Souverains. 

Je fais quil eft permis de fuir fes affaflins , 

Que c’eft le feul parti que le deftin me laiffe. 
Toutefois en fecret , foit vertu , foit faiblefle , 
Prête à fuir un époux , mon cœur frémit d'effroi, 
Et mes pas chancelans s'arrêtent malgré moi. 

it NARBAS. 

Cet effroi généreux n’a rien que je n’admire ; 
Tout injufte qu'il eft , la vertu vous l'infpire. 

Ce cœur indépendant des outrages du fort, 
Craint l’ombre d’une faute, & ne craint point la mort. 
Banniflez toutefois ces allarmes fecrètes : 

Ouvrez les yeux, Madame , & voyez où vous êtes. 
} C’eft là que répandu par les mains d’un époux, 
W Le fang de votre père a rejailli fur vous. 

il Votre frère en ces lieux a vû trancher fa vie. 

En vain de fon trépas le Roi fe juftifie ; 

En vain Céfar trompé len abfout aujourd’hui ; 
L'Orient revolté n’en accufe que lui. 

Regardez , confultez les pleurs de votre mère, 
L’afront fait à vos fils , le fang de votre père, 
La cruauté du Roi, la haine de fa fœur, 

Et ( ce que je ne puis prononcer fans horreur, 
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Mais dont votre vėrtu neft point épouvantée ) 

La mort plus d'une fois à vos yeux préfentée. 
Enfin fi tant de maux ne vous étonnent pas, 

Si d'un front affuré vous marchez au trépas , 

Du moins de vos enfans embraflez la défenfe. 

Le Roi leur a du trône arraché l’efpérance ; 

Et vous connaïflez trop ces oracles affreux, 

Qui depuis fi longtems vous font trembler pour eux. 

Le ciel vous a prédit qu'une main étrangère 

Devait un jour unir vos fils à votre père. 

Un Arabe implacable a déja fans pitié 

De cet oracle obfcur accompli la moitié. 

Madame , après l'horreur d’un eflai fi funefte, 

Sa cruauté , fans doute , accomplirait le refte. 

Dans fes emportemens rien n’eft facré pour lui : 

Eh ! qui vous répondra , que lui-même aujourd’hui 

Ne vienne exécuter fa fanglante menace, 

Et des Afmonéens anéantir la race ? 

Il eft tems deformais de prévenir fes coups, 

Il eft tems d’épargner un meurtre à votre époux, 

Et d’éloigner du moins de ces tendres viétimes 

Le fer de vos tyrans , & l'exemple des crimes. 
Nourri dans ce palais près des Rois vos ayeux, 

Je fuis prêt à vous fuivre en tout tems , en tous lieux. 

Partez , rompez vos fers , allez dans Rome même 

Implorer du Sénat la juftice fuprême, 

Remettre de vos fils la fortune en fa main, 

Et les faire adopter par le peuple Romain. 

Qu'une vertu fi pure aille étonner Augufte. 

Si l’on vante à bon droit fon règne heureux & jufte, 

Si la terre avec joye embraffe fes genoux, 
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S'il mérite fa gloire , il fera tout pour vous. 
MARIAMNE. 

Je vois qu'il weft plus tems que mon cœur délibère ; 

Je cède à vos confeils , aux larmes de ma mère, 

Au danger de mes fils , au fort , dont les rigueurs 

Vont m'entraîner peut-être en de plus grands malheurs. 

Retournez chez ma mère ; allez ; quand la nuit fombre 

Dans ces lieux criminels aura porté fon ombre , 

Qu’au fond de mon palais on me vienne avertir : 

On le veut, il le faut, je fuis prête à partir. 


SCOP ENT EN FF, 


MARIAMNE,SOHÉME, ELISE. 


SoH ME 


` 


J E viens m'offrir , Madame , à votre ordre fuprême. 

Vos volontés pour moi font les loix du ciel même. 

Faut-il armer mon bras contre vos ennemis? 

Commandez , j'entreprens , parlez , & j'obéis. 
MARIAMNE. 

Je vous dois tout , Seigneur , & dans mon infortune, 

Ma douleur ne craint point de vous être importune, 

Ni de folliciter , par d'inutiles vœux, 

Les fecours d’un héros , l'appui des malheureux. 

Lors qu'Hérode attendait le trône ou lefclavage , 
Moi-même des Romains j'ai brigué le fuffrage. 
Malgré fes cruautés , malgré mon defefpoir, 

Malgré mes intérêts , j'ai fuivi mon devoir. 
J'ai fervi mon époux ; je le ferais encore. 
Il 
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Il faut que pour moi-même enfin je vous implore; 

Il faut que je dérobe à d’inhumaines loix 

Les reftes malheureux du pur fang de nos Rois. 

J'aurais dû dès longtems , loin d’un lieu fi coupable, 

Demander au Sénat un afyle honorable : 

Mais , Seigneur , je nai pû, dans les troubles divers, 

Dont la guerre civile a rempli l'univers , 

Chercher parmi l’effroi , la guerre & les ravages, 

Un port aux mêmes lieux d’où partaient les orages. 
Augufte au monde entier donne aujourd’hui la paix ; 

Sur toute la nature il répand fes bienfaits. 

Après les longs travaux d’une guerre odieufe, 

Ayant vaincu la terre , il veut la rendre heureufe. 

Du haut du capitole il juge tous les Rois, 

Et de ceux qu’on opprime il prend en main les droits. 

Qui peut à fes bontés plus juftement prétendre , 

Que mes faibles enfans , que rien ne peut défendre, 

Et qu'une mère en pleurs amène auprès de lui, 

Du bout de l'univers , implorer fon appui ? 

Pour conferver les fils , pour confoler la mére, 

Pour finir tous mes maux, ceft en vous que j’efpère : 

Je m'adrefle à vous feul, à vous , à ce grand cœur, 

De la fimple vertu généreux proteéteur ; 

A vous ,à qui je dois ce jour que je refpire. 

Seigneur , éloignez-moi de ce fatal empire. 

Ma mère , mes enfans , je mets tout en vos mains; 

Enlevez l’innocence au fer des affaflins. 

Vous ne répondez rien. Que faut-il que je penfe 

De ces fombres regards , & de ce long filence ? 

Je vois que mes malheurs excitent vos refus. 
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SOHÈÊME. 

Non,...je refpeéte trop vos ordres abfolus. 
Mes gardes vous fuivront jufques dans l'Italie ; 
Difpofez d'eux , de moi , de mon cœur , de ma vie. 
Fuyez le Roi ; rompez vos nœuds infortunés ; 
Il eft affez puni , fi vous l’abandonnez. 
Il ne vous verra plus , grace à fon injuftice ; 
Et je fens qu'il weft point de fi cruel fupplice..... 
Pardonnez -moi ce mot , il m’échape à regret ; 
La douleur de vous perdre a trahi mon fecret. 
Jai parlé , c'en eft fait : mais malgré ma faibleffe , 
Songez que mon refpeét égale ma tendrefle. 
Sohême en vous aimant ne veut que vous fervir, 
Adorer vos vertus , vous venger & mourir. 

MARIAMNE. 
Je me flattais , Seigneur , & j'avais lieu de croire, 
Qu'avec mes intérêts , vous chérifliez ma gloire. 
Quand Sohême en ces lieux a veillé fur mes jours , 
Pai cru qu'à fa pitié je devais fon fecours. 
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nl: Je ne m'attendais pas qu’une flamme coupable 

| Dût ajouter ce comble à l’horreur qui m’accable, 
Ni que dans mes périls il me falût jamais 

Rougir de vos bontés , & craindre vos bienfaits. 
Ne penfez pas pourtant , qu'un difcours qui m'offenfe 
Vous ait rien dérobé de ma reconnaiflance. 

Tout efpoir meft ravi, je ne vous verrai plus. 
Joublirai votre flamme ` & non pas vos vertus. 
Je ne veux voir en vous qu'un héros magnanime , 
Qui jufqu'à ce moment mérita mon eftime. 

Un plus long entretien pourrait vous en priver, 
Seigneur , & je vous fuis pour vous la conferver. 
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SOHÈME. 
Arrêtez , & fachez que je Pai méritée. 
Quand votre gloire parle , elle eft feule écoutée ; 
À cette gloire , à vous , foigneux de mimmoler , 
Epris de vos vertus , je les fais égaler. 
Je ne fuyais que vous , je veux vous fuir encore. 
Je quittais pour jamais une cour que j’abhorre ; 
Fy refte , s’il le faut, pour vous défabufer, 
Pour vous refpeéter plus , pour ne plus m’expofer 
Au reproche accablant que m’a fait votre bouche. 
Votre intérêt , Madame , eft le feul qui me touche ; 
Py facrifirai tout; mes amis , mes foldats, 
Vous conduiront aux botds où s’adreffent vos pas. 
J'ai dans ces murs encor un refte de puiffance. 
D'un tyran foupçonneux je crains peu la vengeance ; 
Et s'il me faut périr des mains de votre époux, 
Je périrai du moins en combattant pour vous. 
Dans mes derniers momens je vous aurai fervie, 
Et j'aurai préféré votre honneur à ma vie. 
MARIAMNE. 
Il fufit, je vous crois : d’indignes paffions 
Ne doivent point fouiller les nobles ations. 
Oui, je vous devrai tout ; mais moi je vous expofe ; 
Vous courez à la mort , & j'en ferai la caufe. 
Comment puis - je vous fuivre ? & comment demeurer ? 
Je n’ai de fentiment que pour vous admirer. 
SOHÈM'E. 
Venez prendre confeil de votre mère en larmes , 
De votre fermeté plus que de fes allarmes, 
Du péril qui vous prefle , & non de mon danger ; 
Avec votre tyran rien n’eft à ménager. 
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[l eft Roi, je le fais ; mais Céfar eft fon juge : 

Tout vous menace ici ; Rome eft votre refuge ; 

Mais fongez que Sohême , en vous offrant fes vœux, 

S'il ofe être fenfible , en eft plus vertueux ; 

Que le fang de nos Rois nous unit l’un & l’autre, 

Er que le ciel ma fait un cœur digne du vôtre. 
MARIAMNE. 

Je n’en veux point douter : & dans mon defefpoir, 

Je vais confulter Dieu , l'honneur & le devoir. 

SOHÈME. 
C’eft eux que j'en attefte ; ils font tous trois mes guides ; 
Ils vous arracheront aux mains des parricides. 


Fin du fecond ađe, 
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Al Gent E arik bel: 


S C E NE TLEER M E RE: 
SOHÉME,NARBAS,AMMON, Suite. 


NARBAS. 


E tems eft précieux , Seigneur , Hérode arrive ; 

Du fleuve de Judée il a revu la rive. 

Salome qui ménage un refte de crédit, 

Deja par fes confeils afliége fon efprit. 

Ses courtifans en foule auprès de lui fe rendent ; 

Les palmes dans les mains nos Pontifes l’attendent ; 

Idamas le devance , & vous le connaiflez. 
SOHÈME. 

Je fais qu'on paya mal fes fervices pañés. 

C'eft ce même Idamas , cet Hébreu plein de zèle, 

Qui toûjours à la Reine eft demeuré fidèle , 

Qui fage courtifan d’un Roi plein de fureur, 

A quelquefois d'Hérode adouci la rigueur. 
NARB AS. 

Bientôt vous l’entendrez. Cependant Mariamne 

Au moment de partir s'arrête , fe condamne ; 

Ce grand projet l’étonne , & prête à le tenter, 

Son auftère vertu craint de l’exécuter. 

Sa mère eft à fes pieds , & le cœur plein d’allarmes , 

Lui préfente fes fils, la baigne de fes larmes, 

La conjure en tremblant de prefler fon départ. 
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La Reine flotte , héfite , & partira trop tard. 

C’eft vous dont la bonté peut hâter fa fortie. 

Vous avez dans vos mains la fortune & la vie 

De l’objet le plus rare & le plus précieux, 

Que jamais à la terre aient accordé les cieux. 

Protégez , confervez une augufte famille ; 

Sauvez de tant de Rois la déplorable fille. 

Vos gardes font-ils prêts ? Puis - je enfin l’avertir ? 
SOHÈME. 

Oui , j'ai tout ordonné , la Reine peut partir. 
NARBAS. 

Souffrez donc qu’à l’inftant un ferviteur fidelle 

Se prépare , Seigneur , à marcher après elle. 
SOHÈME. 

Allez , loin de ces lieux je conduirai vos pas. 

Ce féjour odieux ne la méritait pas. 

Qu'un dépôt fi facré foit refpeété des ondes ; 

Que le ciel attendri par fes douleurs profondes , 

Fafle lever fur elle un foleil plus ferein. 

Et vous, vieillard heureux , qui fuivez fon deftin , 

Des ferviteurs des Rois fage & parfait modelle , 

Votre fort eft trop beau : vous vivrez auprès gelle. 


SanbishaNusE s- LL 
SOHËÈME,AMMON, Suite de Sohême, 


SOA E M-E: 


M déja le Roi vient ; déja dans ce féjour, 
Le fon de la trompette annonce fon retour. 
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Quel retour , juftes Dieux ! Que je crains fa préfence! 
Le cruel peut d’un coup aflurer fa vengeance. 

Plût au ciel que la Reine eût déja pour jamais 
Abandonné ces lieux confacrés aux forfaits ! 

Oferai-je moi-même accompagner fa fuite ? 

Peut-être en la fervant il faut que je lévite. 

Eft - ce un crime, après tout , de fauver tant d’appas ? 
De venger fa vertu ?.... mais ie vois Idamas. 


S COEPINE TNT. 


SOHÈME,IDAMAS, AMMON ,„ Suite. 


SOHÈME. 


A , J'épargne au Roi de frivoles hommages, 

De l'amitié des grands importuns témoignages , 

D'un peuple curieux trompeur amufement , 

Qu'on étale avec pompe , & que le cœur dément. 

Mais parlez ; Rome enfin vient de vous rendre un Maître : 

Hérode eft Souverain , eft-il digne de l’être ? 

Vient -il dans un efprit de fureur ou de paix ? 

Craint - on des cruautés ? attend - on des bienfaits ? 
[DAMASs. 

Veuille le jufte ciel , formidable au parjure, 

Ecarter loin de lui l'erreur & l’impofture ! 

Salome & Mazaël s’empreflent d’écarter 

Quiconque a le cœur jufte & ne fait point flatter. 

Jls révèlent , dit-on , des fecrets redoutables ; 

Hérode en a pâli: des cris épouvantables 

Sont fortis de fa bouche ; & fes yeux en fureur 
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À tout ce qui l'entoure infpirent la terreur. 
Vous le favez aflez , leur cabale attentive 
Tint toûjours près de lui la vérité captive. 
Ainfi ce Conquérant , qui fit trembler les Rois, 
Ce Roi dont Rome même admira les exploits, 
De qui la renommée allarme encor l'Afe, 
Dans fa propre maïfon voit fa gloire avilie. 
lai de fon époufe , abufé par fa fœur, 
Déchiré de foupçons , accablé de douleur , 
J'ignore en ce moment le deffein qui l’entraine. 
On le plaint, on murmure , on craint tout pour la Reine. 
On ne peut pénétrer fes fecrets fentimens , 
Et de fon cœur troublé les foudains mouvemens. 
Il obferve avec nous un filence farouche ; 
Le nom de Mariamne échape de fa bouche. 
Il menace, il foupire , il donne en frémiflant 
Quelques ordres fecrets , qu'il révoque à l’inftant. 
D'un fang qu'il deteftait Mariamne eft formée ; 
Il voulut la punir de l'avoir trop aimée, 
Je tremble encor pour elle. 
SOHÈÊME. 
| Il fuffit , Idamas. 
La Reine eft en danger ; Ammon , fuivez mes pas; 
| Venez , c’eft à moi feul de fauver l'innocence. 
| IDAMAS 
Seigneur , ainfi du Roi vous fuirez la préfence ? 
Vous de qui la vertu , le rang , l'autorité , 
Impoferaient filence à la perverfité ? 
| SOHÈM.E. 
Un intérêt plus grand , un autrè foin m'anime ; 
Et mon premier devoir eft d'empêcher le crime. 
Il fort. 
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IDAMAS 
Quel orages nouveaux ! quel trouble je prévoi ! 
Puiffant Dieu des Hébreux , changez le cœur du Roi. 


SE FaN EET. 
HERODE,MAZAEL,IDAMAS, fuite d'Hérode. 


HERODE. 


Eu quoi , Sohême aufi femble éviter ma vue ! 
Quelle horreur devant moi s’eft partout répandu ! 

Ciel ! ne puis-je infpirer que la haine ou l'effroi ? 

Tous les cœurs des humains font-ils fermés pour moi ? 
En horreur à la Reine , à mon peuple , à moi-même, 
A regret fur mon front je vois le diadême. 

Hérode en arrivant , recueille avec terreur 

Les chagrins dévorans qu'a femés fa fureur. 

Ah Dieu ! 


M A ZA EG: 
Daignez calmer ces injuftes allarmes. 


HERODE. 
Malheureux , qu’ai-je fait ? 

MAZAEL. 

Quoi ! vous verfez des larmes ! 
Vous , ce Roi fortuné , fi fage en fes deffeins ! 
Vous, la terreur du Parthe , & lami des Romains ! 
Songez , Seigneur , fongez à ces noms pleins de gloire , 
Que vous donnaient jadis Antoine & la viétoire. 
Songez , que près d’Augufte appellé par fon choix À 
Vous marchiez diftingué de la foule des Rois, 
Tom. III. 6 du Théâtre le premier. X 
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Revoyez à vos loix Jérufalem renduë , 
Jadis par vous conquife, & par vous défenduë , 
Reprenant aujourd’hui fa première fplendeur , 
En contemplant fon Prince au faite du bonheur. 
Jamais Roi plus heureux dans la paix , dans la guerre. 
HERO DE. 
Non , il weft plus pour moi de bonheur fur la terre : 
Le- deftin ma frapé.de fées plus rudes coups ; 
Et pour comble d'horreur je les mérite tous. 
PDP A:S. 
Seigneur , m'eft-il permis de parler fans contrainte ? 
Ce trône augufte & faint, qu'environne la crainte, 
Serait mieux afférmi , s’il l'était par l'amour. 
En faifant des heureux , un Roi left à fon tour. 
A d’éternels chagrins: votre ame abandonnée, 
Pourrait tarir dun- mot leur fource. empoifonnée. 
Seigneur , ne fouffrez plus que d’indignes difcours 
Ofent troubler la. paix & Fhonneur de vos jours, 
Ni que de vils flatteurs écartent de leur Maître 
Des cœurs infortunés , qui vous cherchaient peut - être. 
Bientôt de vos vertus tout Ifraël charmé...... 
HERODE. 


Eh ! croyez- vous encor , que je puifle être aimé ? 

Qu'Hérode eft aujourd’hui. différent de lui-même ! 
M-A Z AEL 

Tout adore à l’envi votre grandeur fuprême; 
[I DIAM Afs 

Un feul cœur vous réfifte, & lon peut le gagner. 
HERODE. 

Non : je fuis un barbare , indigne de régner, 
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TD A MA S. 
Votre douleur eft jufte ,:& fi pour Mariamne. «> 
HERODE. 
Et c’eft ce nom fatal , hélas ! qui me condamne ; 
C'eft ce nom qui reproche à mon cœur agité 


L’excès de ma faiblefle & de ma cruauté. 
MORY À E L 


Elle fera toùjours inflexible en fa haine. 


Elle fuit votre vue. 
His Oo D E 
Ah ! j'ai cherché la fienne. 


MAZAEL. 
Qui ? vous , Seigneur ? 
HERODE. 
Eh quoi ! mes tranfports furieux , 
Ces pleurs que mes remords arrachent de mes yeux, 
Ce changement foudain , cette douleur mortelle, 
Tout ne te dit-il pas que je viens d’auprès delle ? 
Toûjours troublé , toûjours plein de haine & damour , 
Pai trompé , pour la voir , une importune cour. 
Quelle entrevüe , ô cieux ! quels combats ! quel fupplice ! 
Dans fes yeux indignés j'ai lû mon injuftice. 
Ses regards inquiets n’ofaient tomber fur moi, 
Et tout , jufqu'à mes pleurs , augmentait fon effroi. 
MAZAEL. Ii 
Seigneur , vous le voyez ; fa haine envenimée | 
Jamais par vos bontés ne fera défarmée : 
Vos refpe&ts dangereux nourriflent fa fierté. 
HERODE. 
Elle me hait! ah Dieulje Pai trop mérité. 
Je lui pardonne , hélas ! dans le fort qui l’accable , 


X jj 


164 M A R I: 4:M N R, 


De hair à ce point un époux fi coupable. 
M AZAE L. 
Vous coupable ? Eh , Seigneur , pouvez-vous oublier 
Ce que la Reine a fait pour vous juftifier ? 
Ses mépris outrageans , fa fuperbe colère , 


Ses deffeins contre vous , les complots de fon père © 


Le fang , qui la forma , fut un fang ennemi : 
Le dangereux Hircan vous eût toüjours trahi ; 
Et des Afinonéens la brigue était fi forte, 
Que fans un coup d'état vous n'auriez pü.... 


HtA OODLE 


N'importe. 


Hircan était fon père , il falait l'épargner ; 

Mais je n'écoutai rien que la foif de régner. 

Ma politique affreufe a perdu fa famille : 

J'ai fait périr le père , & j'ai profcrit la fille : 

Jai voulu la hair , jai trop fù l’opprimer ; 

Le ciel pour m'en punir me condamne à l'aimer. 
LD AM AS: 

Seigneur , daignez men croire , une jufte tendreffe 

Devient une vertu , loin d’être une faibleffe : 

Digne de tanti de biens que le ciel vous a faits, 

Mettez votre amour même au rang de fes bienfaits. 
HERODE. 

Hircan , mânes facrés , fureurs que je détefte ! 
LO A Mas 

Perdez-en pour jamais le fouvenir funefte. 
MAZAEL. 

Puifle la Reine aufi l'oublier comme vous! 
HERODE. 

O père infortuné ! plus malheureux époux ! 
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Tant d'horreurs , tant de fang , le meurtre de fon père, 
Les maux que je lui fais me la rendent. plus chère. 
Si fon cœur, ....fi fa foi, ... mais c’eft trop différer, 
Idamas , en un mot, je veux tout réparer. 
Va la trouver ; dis lui, que mon ame aflervie 
Met à fes pieds mon trône, & ma gloire, & ma vie, 
Je veux dans fes enfans choifir un fuccefleur. 
Des maux qu’elle a foufferts elle accufe ma fœur ; 
Cen eft aflez ; ma fœur aujourd'hui renvoyée , 
A ce cher intérêt fera facrifiée. 
Je laifle à Mariamne un pouvoir abfolu. 
M-a ZA El 
Quoi ! Seigneur , vous voulez ...... 
HER O DE. 

Oui, je lai réfolu. 
Oui ; mon cœur déformais la voit, la confidère , 
Comme un préfent des cieux qu'il faut que je révère. 
Que ne peut point fur moi lamour qui m'a vaincu ! 
A Mariamne -enfin je. devrai ma vertu. 
Jl le faut avouer , on ma vů dans l’Afie 
Régner avec éclat , mais avec barbarie. 
Craint , refpefté du peuple admiré , mais hai, 
Jai des adorateurs , & wai. pasun, ami. 


Ma fœur , que trop. longtems mon cœur a daigné croire, 


Ma fœur n’aima jamais ma véritable gloire. 
Plus cruelle que moi dans fes fanglans projets, 
Sa maïn faifait couler le fang de mes fujets, 
Les accablait du poids de mon fceptre terrible, 
Tandis qu'à leurs douleurs Mariamne fenfble , 
S'occupant de leur peine, & S'oubliant pour EUX 
Portait à fon époux 1e pleurs dés malheüreux. 
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C'en eft fait. Je prétens , plus jute & moins févère ; 
Par le bonheur public eflayer de lui plaire. 

L'Etat va refpirer fous un règne plus doux ; 
Mariamne a changé le cœur de fon époux. 

Mes mains loin de mon trône écartant les allarmes, 
Des peuples opprimés vont efluyer les larmes. 

Je veux fur mes fujets régnet en citoyen, 

Et gagner tous les cœurs , pour mériter le fien. 

Va la trouver, te dis-je, & furtout à fa vuë 

Peins bien le repentir de mon ame éperduë : 

Dis lui que mes remords égalent ma fureur. 

Va, cours , vole , & revien. Que vois-je ? c'eft ma fœur. 
à Mazaël. 

Sortez .... À quels chagrins ma vie eft condamnée ! 


PAP EE EE SR EDEN PE TE SR 
DERCE CONTET. 


HERODE ,SAL OME 


S A L OME 
J E les partage tous : mais je fuis étonnée 
Que la Reine & Sohêmë évitant votre afpeë, 
Montréiit fi peu de zèle, &f peu de refpe&. 
HERODE. 


L'un m'offenfe , il eft vrai ,— mais l’autre eft excufable ; 
N’en parlons plus. b 
SALOME. 
Sohème à vos yeux -condamnable , 
À toüjours de la Reine allumé le couroux. 
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HERODE. 
Ah ! trop d’horreurs enfin fe répandent: fur nous; 

Je cherche à les finir. Ma rigueur implacable, 

En me rendant plus craint, m'a fait plus: miférable. 

Aflez & trop longtems: fur ma trifte maifon 

La vengeance & la haine ont verfé leur poifon. 

De la Reine & de vous les difcordes cruelles 

Seraient de mes tourmens les: fources. éternelles. 

Ma fœur , pour mon repos, pour vous, pour toutes deux, 


Séparons nous , quittez ce palais malheureux ; 
Il le faut. 


SALOME 
Ciel , qwentens-je ? Ah fatale ennemie! 


HERO DE. 
Un Roi vous le:commande:, un frère vous en prie, 
Que. puifle déformais ce frère malheureux 
N'avoir point à donner. d'ordre plus rigoureux, 
N'avoir plus:fur les miens de vengeances à prendre, 
De foupçons à former:, ni de fang à répandre! 
Ne perfécurez plus mes jours trop agités: 
Murmurez:: plaignez- vous’, plaignez-moi ; mais partez 
S A E O ME EI 
Moi , Seigneur , je n’ai point de plaintes à vous faire. 
Vous croyez mon exil &r jufte-& nécefaire ; | | 
A vos moindres defirs inftruite à confentir , | i 
Lorfque vous commandez , je ne fais -qwobéir. li | | 


Vous ne me verrez point , fenfible à mon injure 
P ? J , 

Attefter devant vous le fang & la nature ; 

Sa voix trop rarement fe fait entendre aux Rois , 

Et près des paññons le fang n’a point de droits, 

Je ne vous vante plus cette amitié fincère, 
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Dont le zèle aujourd’hui commence à vous déplaire. 
Je rappelle encor moins mes fervices pañlés ; 
Je vois trop qu'un regard les a tous effacés. 
Mais avez-vous penfé , que Mariamne oublie 
Cet ordre d’un époux donné contre fa vie è 
Vous qu’elle craint toûjours , ne la craignez-vous plus ? 
Ses vœux, fes fentimens , vous font-ils inconnus ? 
Qui préviendra jamais, par des avis utiles, 
De fon cœur outragé les vengeances faciles ? 
Quels yeux intéreflés à veiller fur vos jours 
Pourront de fes complots démêler les détours ? 
Son couroux aura-t-il quelque frein qui l’arrête ? 
Et penfez-vous enfin, que lorfque votre tête 
Sera par vos foins même expofée à fes coups, 
Lamour qui.vous féduit lui parlera pour vous ? 
Quoi donc ! tant de mépris , cette horreur inhumaine. . . 
HERODE. 
Ah ! laiffez moi douter un moment de fa haine ; 
Laiflez moi me flatter de regagner fon cœur ; 
Ne me détrompez point, refpeétez mon erreur. 
Je veux croire, & je crois, que votre haine altière 
Entre la Reine & moi mettait une barrière ; 
Que par vos cruautés fon cœur s’eft endurci , 
Et que fans vous enfin j'eufle-été moins hai, 
SALOME 
Si vous pouviez favoir,, fi vous pouviez comprendre 
A quel point... 
HERODE. 
Non , ma fœur , je ne veux rien entendre, 
Mariamne a fon gré peut menacer mes jours ; 
Ils me font odieux ; qu’elle en tranche lè cours. 


Je 
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Je périrai du moins d'une main qui m'eft chère. 
Sa Et OM E. 
Ah ! eft trop l’épargner , vous tromper & me taire. 
Je m'expofe à me perdre , & cherche à vous fervir : 
Et je-vais vous parler, dufliez-vous men punir. 
Epoux infortuné ! qu’un vil amour furmonte ; 
Connaiflez Mariamne , & voyez votre honte. 
C’eft peu des fiers dédains dont fon cœur eft armé ; 
C’eft peu de vous hair ;... un autre en eft aimé. 
HERODE. 
Un autre en eft aimé ! Pouvez-vous bien , barbare, 
Soupçonner devant moi la vertu la plus rare ? 
Ma fœur , c'eft donc ainfi que vous m’aflaflinez ? 
Laiffez- vous pour adieux ces traits empoifonnés , 
Ces flambeaux de difcorde , & la honte & la rage, 
Qui de mon cœur jaloux font l’horrible partage ? 
Mariamne ...mais non, je ne veux rien favoir ; 
Vos confeils fur mon ame ont eu trop de pouvoir. 
Je vous ai longtems crue , & les cieux men puniffent. 
Mon fort était d'aimer des cœurs qui me haiffent. 
Oui , c’eft moi feul ici que vous perfécutez. 
SALOME. 
Hé bien donc , loin de vous... 
HE RONDE: 
Non , Madame , arrêtez. 
Un autre en eft aimé! montrez-moi donc , cruelle, 
Le fang que doit verfer ma vengeance nouvelle ; 
Pourfuivez votre ouvrage ; achevez mon malheur. 
SALOME. 
Puifque vous le voulez... 
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HERODE. 

Frape : voilà mon cœur. 
Dis-moi qui ma trahi ; mais quoi qu'il en puifle être, 
Songe que cette main t'en punira peut-être. 
Oui , je te punirai de m'ôter mon erreur. 
Parle à ce prix. 

S.A L OME 

N'importe. 
HERODE. 
Eh bien ! 
SALOME. 
C'eft.…. 


SRG PEN. SERRE 


HERODE,SALOME,MAZAEL. 


M A-D APR. À 
H ! Seigneur , 


Venez , ne fouffrez pas que ce crime s'achève : 
Votre époufe vous fuit , Sohême vous l’enlève. 

| HERODE. 
Mariamne ! Sohême ! Où fuis-je ? juftes cieux ! 

M AZA EL 

Sa mère , fes enfans quittaient déja ces lieux. 
Sohême a préparé cette indigne retraite ; 
Il place auprès des murs une efcorte fecrète : 
Mariamne l'attend pour fortir du palais : 
Et vous allez , Seigneur , la perdre pour jamais. 


TAR do B D dE. y 
HERODE. 
Ah ! le charme eft rompu ; le jour enfin m'éclaire. 
Venez ; à fon couroux connaïiflez votre frère. 
Surprenons l'infidèle , & vous allez juger , 
S'il eft encor Hérode , & sil fait fe venger. 


Fin du troifiéme acle. 
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S CE N EC PUR EM TE RE: 


SALOME, MA ZA E L. 


MA ZAE Ts 


Pre 
\ } Uoi! lorfque fans retour Mariamne eft perdue , 
Quand la faveur d'Hérode à vos vœux eft rendue , 
Dans ces fombres chagrins qui peut donc vous plonger ? 
Madame , en fe vengeant le Roi va vous venger. 
Sa fureur eft au comble ; & moi-même je mofe 
Regarder fans effroi les malheurs que je caufe. 
Vous avez vů tantôt ce fpeétacle inhumain , 
Ces efclaves tremblans égorgés de fa main, 
Près de leurs corps fanglans la Reine évanouie , 
gi Le Roi le bras levé , prêt à trancher fa vie ; 
Ses fils baignés de pleurs , embraflant fes genoux , 
| Et préfentant leur tête au-devant de fes coups. 
Que vouliez-vous de plus ? que craignez-vous encore ? 
SALOME 
Je crains le Roi; je crains ces charmes qu'il adore, 
Ce bras promt à punir , promt à fe défarmer , 
Cette colère enfin , facile à s'enflammer , 
Mais qui toûjours douteufe , & toûjours aveuglée , 
En fes tranfports foudains s’eft peut-être exhalée. 
Quel fruit me revient-il de fes emportemens ? 
Sohême a-t-il pour moi de plus doux fentimens ? 


TORR ARGY IE DE XP 


Il me hait encor plus ; & mon malheureux frère, 
Forcé de fe venger d’une époufe adultère , 

Semble me reprocher fa honte & fon malheur. 

Il voudrait pardonner dans le fond de fon cœur : 
Il gémit en fecret de perdre ce qu'il aime ; 

Il voudrait , s’il fe peut , ne punir que moi-même. 
Mon funefte triomphe eft encor incertain. 

J'ai deux fois en un jour vů changer mon deftin ; 
Deux fois j'ai vû l'amour fuccéder à la haine ; 
Et nous fommes perdus , s'il voit encor la Reine. 


À, CREU E 


1 1: 
HERODE, SALOME, MAZ AE L-; Gardes: 


MAZAEL. 


IF vient : de quelle horreur il parait agité ! 
S À L O M E: 
Seigneur , votre vengeance eft - elle en füreré ? 
MAZAEL. 
Me préferve le ciel que ma voix téméraire , k 
D'un Roi clément & fage irritant la colère, 
Ofe fe faire entendre , entre la Reine & lui! | 
Mais , Seigneur , contre vous Sohême eft fon appui. | | AN 
Non , ne vous vengez point ; mais veillez fur vous-même. | | 
Redoutez fes complots & la main de Sohêime. 
HERODE. 
Ah ! je ne le crains point. 
MAZAEL. 
Seigneur , n'en doutez pas: 
Y ij 
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De l’adultère au meurtre il neft fouvent qu'un pas. 


Hork R oO D £. 


Que dites - vous ? 
MAZAEL. 


Sohème incapable de feindre , 
Fut de vos ennemis toùjours le plus à craindre. 
Ceux dont il s’aflura le coupable fecours , 
Ont parlé hautement d’attenter à vos jours. 

HERODE. 

Mariamne me hait , ceft là fon plus grand crime. 
Ma fœur , vous aprouvez la fureur qui m’anime ; 
Vous voyez mes chagrins , vous en avez pitié : 
Mon cœur n'attend plus rien que de votre amitié. 
Hélas , plein d’une erreur trop fatale & trop chère, 
Je vous facrifiais au feul foin de lui plaire : 
Je vous comptais déja parmi mes ennemis ; 
Je puniffais fur vous fa haine & fes mépris. 
Ah ! j'attefte à vos yeux ma tendrefle outragée , 
Qu’avant la fin du jour vous en ferez vengée. 
Je veux furtout , je veux , dans ma juite fureur , 
La punir du pouvoir qu'elle avait fur mon cœur. 
Hélas ! jamais ce cœur ne brûla que pour elle ; 
J'aimai , je déteftai, j'adorai l'infidelle. 
Et toi , Sohême , & toi, ne crois pas m'échaper , 
Ayant le coup mortel dont je dois te frapper. 
Va , je te punirai dans un autre toi - même. 
Tu verras cet objet, qui m’abhorre , & qui t'aime, 
Cet objet à mon cœur jadis fi précieux , 
Dans l'horreur des tourmens expirant à tes yeux. 
Que fur toi, fous mes coups tout fon fang rejailliffe. 
Tu laimes , il fufiit, fa mort eft ton fuplice. 


TR di 6 € PLE 


MAZAEL. 
Ménagez , croyez-moi , des momens précieux ; 
Et tandis que Sohême eft abfent de ces lieux , 
Que par lui, loin des murs , fa garde eft difperfée , 
Saififlez , achevez une vengeance aïfée. 
$ AL O M E. 
Mais au peuple , furtout, cachez votre douleur. 
D'un fpeétacle funefte épargnez vous l'horreur. 
Loin de ces triftes lieux témoins de votre outrage , 
Fuyez de tant d’affronts la douloureufe image. 
HERODE. 
Je vois quel eft fon crime , & quel fut fon projet. 
Je vois pour qui Sohême ainfi vous outrageait. 
SALOME, 
Laïflez mes intérêts ; fongez à votre offenfe. 
H'ÉR'O DE 
Elle avait jufqu'ici vécu dans l'innocence ; 
Je ne lui reprochais que fes emportemens , 
Cette audace oppofée à tous mes fentimens , 
Ses mépris pour ma race , & fes altiers murmures. 
Du fang Afmonéen fefluiai trop d'injures, 
Mais a-t-elle en effet voulu mon deshonneur ? 
SALOME. 
Ecartez cette idée : oubliez - la , Seigneur , 
Calmez - vous. 
HERODE. 
Non, je veux la voir & la confondre ; 
Je veux l'entendre ici, la forcer à répondre ; 
Qu'elle tremble en voyant l'appareil du trépas ; 
Qu'elle demande grace , & ne l’obtienne pas. 
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SALOME. 
Quoi , Seigneur , vous voulez vous montrer à fa vuë ? 
HERODE. 
Ah ! ne redoutez rien ; fa perte eft réfoluë. 
Vainement l’infidèle efpère en mon amour ; 
Mon cœur à la clémence eft fermé fans retour. 
Loin de craindre ces yeux qui m'avaient trop fù -plaire , 
Je fens que fa préfence aigrira ma colère. 
Gardes , que dans ces lieux on la faffe venir ; 
Je ne veux que la voir , l'entendre , & la punir. 
Ma fœur , pour un moment , fouffrez que je refpire. 
Qu'on appelle la Reine. Et vous , qu'on fe retire. 


> Con AN, Le PDT 
HERODE Yer: 


Tu veux la ‘voir , Hérode , à quoi te réfous - tu ? 
Conçois “tu les deffeins de ton cœur éperdu ? 

Quoi ! fon crime à tes yeux n’eft-il pas manifefte ? 
N'es-tu pas outragé ? que t'importe le refte ? 

Quel fruit efpères-tu de ce trifte entretien ? 

Ton cœur peut-il douter des fentimens du fien ? 
Hélas ! tu fais aflez combien elle t’abhorre. 

Tu prétens te venger ! pourquoi vit-elle encore ? 
Tu veux la voir ! ah! lâche , indigne de régner, 

Va foupirer près d'elle, & cours lui pardonner. 

Va voir cette beauté fi longtems adorée. 

Non , elle périra ; non , fa mort eft jurée. 


Vous ferez répandu , fang de mes ennemis , 
Sang 
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Sang des Afinonéens dans fes veines tranfmis, 
Sang qui me haiffez , & que mon cœur détefte. 
Mais la voici, grand Dieu ! quel fpeétacle funefte ! 


S Cros AN ET 
MARIAMNE,HERODE,ELISE, Gardes. 


ELTS 


Rite vos efprits , Madame , c’eft le Roi. 
s MARIAMNE. 
Où fuis-je ? où vai-je ? ô Dieu ! je me meurs , je le voi. 
HERODE. 
D'où vient quà fon afpeft mes entrailles frémiflent ? 
MARIAMNE. 
Elife , foutien- moi , mes forces s’affaibliflent. 


EL ISE 
Avançons. 
MARITAMNE. 


Quel tourment ! 
HERODE. 
Que lui dirai - je , ô Cieux ! 
MARIAMNE. 
Pourquoi m'ordonnez-vous de paraître à vos yeux ? 
Voulez - vous de vos mains m'ôter ce faible refte 
D'une vie à tous deux également funefte ? 
Vous le pouvez : frappez , le coup men fera doux, 
Et'c’eft l'unique bien que je tiendrai de vous. 
HERODE. 
Oui , je me vengerai , vous ferez fatisfaite. 
Mais parlez , défendez votre indigne retraite, 
Tom. III, & du Théâtre le premier. Z 
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Pourquoi , lorfque mon cœur fi longtems offenfé , 
Indulgent pour vous feule , oubliait le pañté , 
Lorfque vous partagiez mon empire & ma gloire, 
Pourquoi prépariez - vous cette fuite fi noire ? 
Quel deffein , quelle haine a pù vous pofféder ? 

MARIAMNE. 
Ah ! Seigneur , eft-ce à vous à me le demander ? 
Je ne veux point vous faire un reproche inutile : 
Mais fi loin de ces lieux j'ai cherché quelque afyle, 
Si Mariamne enfin , pour la première fois, 
Du pouvoir d’un époux méconnaiflant les droits , 
A voulu fe fouftraire à fon obéiflance ; 
Songez à tous ces Rois dont je tiens la naiffance , 
A mes périls préfens , à mes malheurs pañlés , 
Et condamnez ma fuite après , fi vous l’ofez. 

HERODE. 

Quoi ! lorfqu’avec un traître un fol amour vous lie ; 
Quand Sohême .... 

MARIAMNE. 

Arrêtez ; il fuffit de ma vie. 
D'un fi cruel affront ceflez de me couvrir ; 
Laiffez - moi chez les morts defcendre fans rougir. 
N'oubliez pas du moins , qu’attachés l'un à l’autre, 
L'hymen qui nous unit joint mon honneur au vôtre. 
Voilà mon cœur : Frappez. Mais en portant vos coups, 
Refpettez Mariamne , & même fon époux. 
HERODE, 

Perfide ! il vous fied bien de prononcer encore 
Ce nom qui vous condamne & qui me deshonore ! 
Vos coupables dédains vous accufent aflez, 
Et je crois tout de vous , fi vous me haiffez. 
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MARIAMNE. 
Quand vous me condamnez , quand ma mort eft certaine, 
Que vous importe , hélas ! ma tendrefle , ou ma haine è 
Et quel droit déformais avez - vous fur mon cœur , 
Vous, qui lavez rempli d'amertume & d'horreur ? 
Vous , qui depuis cinq ans infultez à mes larmes , 
Qui marquez fans pitié mes jours par mes allarmes ? 
Vous , de tous mes parens deftruéteur odieux ? 
Vous , teint du fang d’un père expirant à mes yeux ? 
Cruel ! ah! fi du moins votre fureur jaloufe 
N'eût jamais attenté qu'aux jours de votre époufe , 
Les cieux me font témoins , que mon cœur tout à vous 
Vous chérirait encor , en mourant par vos coups : 
Mais qu’au moins mon trépas calme votre furie ; 
N'étendez point mes maux au- delà de ma vie; 
Prenez foin de mes fils , refpeétez votre fang ; 
Ne les puniffez pas d’être nés dans mon flanc. 
Hérode , ayez pour eux des entrailles de père ; 
Peut-être un jour , hélas ! vous connaîtrez leur mère. 
Vous plaindrez , mais trop tard , ce cœur infortuné , 
Que feul dans l'univers vous avez foupçonné ; 
Ce cœur qui n’a point fù , trop fuperbe peut - être , 
Déguifer fes douleurs , & ménager un maitre ; 
Mais qui jufqu'au tombeau conferva fa vertu , 
Et qui vous eût aimé , fi vous l'aviez voulu. 

HERODE. 

Qu'’ai-je entendu ? quel charme , & quel pouvoir fuprême 
Commande à ma colère, & m’arrache à moi-même ? 
Mariamne. . . 


k MaARIAMNE. 
ruel ! 


Z ï 


180 M ARITAMNE, 


HERODE. 
... O faibleffe ! ô fureur ! 
MARIAMNE. 
De l’état où je fuis voyez du moins l’horreur. 
Otez - moi par pitié cette odieufe vie. 
HERODE. 
Ah ! la mienne à la vôtre eft pour jamais unie. 
C'en eft fait : je me rens : banniflez votre effroi ; 
Puifque vous m'avez vů , vous triomphez de moi. 
Vous navez plus befoin d’excufe & de défenfe. 
Ma tendrefle pour vous vous tient lieu d’innocence. 
En eft-ce aflez , ô ciel ! en eft-ce aflez , amour ? 
C’eft moi qui vous implore , & qui tremble à mon tour. 
Serez - vous aujourd’hui la feule inexorable ? 
Quand j'ai tout pardonné , ferai-je encor coupable ? 
Mariamne , ceflons de nous perfécuter ; 
Nos cœurs ne font-ils faits que pour fe détefter ? 
Nous faudra-t-il toùjours redouter l’un & l’autre ? 
Finiflons à la fois ma douleur & la vôtre. 
Commençons fur nous - même à régner en ce Jour; 
Rendez - moi votre main , rendez - moi votre amour. 
M AIR MALMAN E: 
Vous demandez ma main ! Jufte Ciel que j'implore , 
Vous favez de quel fang la fienne fume encore. 
Hipo kgo. 
Eh bien , j'ai fait périr & ton père & mon Roi; 
J'ai répandu fon fang pour régner avec toi. 
Ta haine en eft le prix ,ta haine eft légitime : 
Je n’en murmure point , je connais tout mon crime, 
Que dis -je ? fon trépas , l'affront fait à tes fils, 
Sont les moindres forfaits que mon cœur ait çommis. 
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Hérode a jufqu'à toi porté fa barbarie ; 
Durant quelques momens je tai même haie ; 
Jai fait plus , ma fureur a pů te foupçonner ; 
Et l'effort des vertus eft de me pardonner. 
D'un trait fi généreux ton cœur feul eft capable : 
Plus Hérode à tes yeux doit paraître coupable , 
Plus ta grandeur éclate à refpeëter en moi 
Ces nœuds infortunés qui m’uniflent à toi. 
Tu vois où je m’emporte , & quelle eft ma faibleffe ; 
Garde - toi d’abufer du trouble qui me preffe. 
Cher & cruel objet damour & de fureur , 
Si du moins la pitié peut entrer dans ton cœur, 
Calme l’affreux defordre où mon ame s’égare. 
Tu détournes les yeux... Mariamne ... 
MARIAMNE. 

Ah barbare ! 
Un jufte repentir produit - il vos tranfports ? 
Et pourrai - je en effet compter fur vos remords ? 

HERO DE. 

Oui ,tu peux tout fur moi, fi j'amollis ta haine. 
Hélas ! ma cruauté , ma fureur inhumaine, 
C'eft toi qui dans mon cœur as fù la rallumer ; 
Tu mas rendu barbare en ceflant de m’aimer. 
Que ton crime & le mien foient noyés dans mes larmes. 
Je te jure... 


AR OL E E EE 
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AC ELN- 2 
HERODE , MARIAMNE ,„ ELISE , un Garde. 


L m'lGrun D E 


$ rigneur , tout le peuple eft en armes. 
Dans le fang des bourreaux il vient de renverfer 
L’échafaut que Salome a déja fait dreffer. 
Au peuple , à vos foldats , Sohême parle en maitre : 
Il marche vers ces lieux , il vient , il va paraitre. 
HE RODE: 
Quoi ! dans le moment même où je fuis à vos pieds, 
Vous auriez pů , perfide !... 
MARIAMNE. 
Ah ! Seigneur , vous croiriez . 
HERODE. 
Tu veux ma mort! eh bien, je vai remplir ta haine. 
Mais au moins dans ma tombe il faut que je t’entraine, 
Et qu'unis malgré toi.... Qu'on la garde, foldats. 


SC LL NN E MS 


HERODE , MARIAMNE, SALOME, MAZAEL, 
E LISE, Gardes. 


SALOME 


A H mon frère , aux Hébreux ne vous préfentez pas. 
Le peuple foulevé demande votre vie ; 
Le nom de Mariamne excite leur furie ; 
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De vos mains, de ces lieux, ils viennent l'arracher. 
HK&ERODE. 

Allons. Ils me verront , & je cours les chercher. 

De l'horreur où je fuis tu répondras , cruelle. 

Ne l’abandonnez pas , ma fœur , veillez fur elle. 

MARIAMNE. 

Je ne crains point la mort ; mais j'attefte les cieux... 
M A'Z A E'I 

Seigneur , vos ennemis font déja fous vos yeux. 
PELER Ô D E. 

Courons ... Mais quoi! laiffer la coupable impunie ! 

Ah ! je veux dans fon fang laver fa perfidie ; 

Je veux, ordonne ,... hélas ! dans mon funefte fort, 

Je ne puis rien réfoudre , & vai chercher la mort. 


Fin du quatrième aëte. 
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SCE N OTENE M I E RE. 
MARIAMNE,ELISE, Gardes. 


MARIAMNE. 


E Loignez-vous , foldats , daignez laiffer du moins 
Votre Reine un moment refpirer fans témoins. 
( Les gardes fe retirent au coin du théâtre. ) 

Voilà donc , jufte Dieu , quelle eft ma deftinée ! 
La fplendeur de mon fang , la pourpre où je fuis née, 
Enfin ce qui femblait promettre à mes beaux jours 
D'un bonheur affüré l’inaltérable cours , 
Tout cela n’a donc fait que verfer fur ma vie 
Le funefte poifon dont elle fut remplie. 
O naiflance ! ô jeunefle ! & toi , trifte beauté, 
Dont l'éclat dangereux enfla ma vanité, 
Flatteufe illufion dont je fus occupée, 
Vaine ombre de bonheur , que vous m'avez trompée ! 
Sous ce trône coupable , un éternel ennui 
M'a creufé le tombeau que l’on m'ouvre aujourd’hui. 
Dans les eaux du Jourdain j'ai vû périr mon frère ; 
Mon époux à mes yeux a maflacré mon père ; 
Par ce cruel époux condamnée à périr , 
Ma vertu me reftait , on ofe la flétrir. 
Grand Dieu ! dont les rigueurs éprouvent l'innocence , 


Je ne demande point ton aide ou ta vengeance. 
Fap- 
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Pappris de mes ayeux , que je fais imiter , 

A voir la mort fans crainte , & fans la mériter. 

Je t'offre tout mon fang ; défends au moins ma gloire ; 
Commande à mes tyrans d’épargner ma mémoire ; 
Que le menfonge impur mofe plus m'outrager. 

Honorer la vertu c’eft aflez la venger. 

Mais quel tumulte affreux ! quels cris ! quelles alarmes ! 
Ce palais retentit du bruit confus des armes. 

Hélas ! j'en fuis la caufe , & l’on périt pour moi. 

On enfonce la porte. Ah ! qu'eft-ce que je voi ? 


SIGENDE, ET. 


MARIAMNE , SOHÊME , ELISE, AMMON, 
foldats d'Hérode , foldats de Sohëme. 


SOHÈME. 


Foye » vils ennemis qui gardez votre Reine, 
Lâches , difparaiflez. Soldats qu’on les enchaîne. 
(Les gardes & les foldats d'Hérode s’en vont.) 
Venez , Reine , venez , fecondez nos efforts : 
Suivez mes pas, marchons dans la foule des morts. 
À vos perfécuteurs vous n'êtes plus livrée : 
Ils n’ont pů de ces lieux me défendre l'entrée. 
Dans fon perfide fang Mazaël eft plongé, 
Et du moins à demi mon bras vous a vengé, 
D'un inftant précieux faififlez l'avantage ; 
Mettez ce front augufte à labri de l'orage : 
Avançons. "4 55 40 
A PU 
Non , Sohême , il ne m'eft plus permis 


Tom. 111. & du Théâtre le premier, A à 


186 MA R TAYM. M E 


D’accepter vos bontés contre -mes ennemis ; 

Après l’affront cruel ; & la tache-trop noire , 

Dont les foupçons d'Hérode ont offenfé ma gloire ; 

Je les mériterais , fi je pouvais fouffrir 

Cet appui dangereux que vous venez m'offrir, 

Je crains votre fecours:, & non fa barbarie. 

Il eft honteux pour moi de vous devoir la vie ; 

L’honneur m'en fait un crime ; il le faut expier ; 

Et j'attens le trépas pour me juftifier. 

SOHÊME. 

Que faites-vous , hélas ! malheureufe Princeffe ? 

Un moment peut vous perdre. On combat. Le tems prefle. 

Craignez encor Hérode , armé du defefpoir. 

jÀ MARIAMNE. 
Je ne crains que la honte, & je fais mon devoir. 
SOHÈME. 

Faut-il qu’en vous fervant , toüjours je vous offenfe ? 

Je vais donc , malgré vous , fervir votre vengeance. 

Je cours à ce Tyran qu’en vain vous refpeétez. 

Je revole au combat, & mon bras.... 
MARIAMNE. 
Arrêtez : 


Je détefte un triomphe à mes yeux fi coupable ; 
Seigneur , le fang d'Hérode eft pour moi refpectable. 
C'eft lui de qui les droits. .… | 

SoH Ê M E. 

L'ingrat les a perdus. 

MARIAMNE, 

Par les nœuds les plus faints. . . 
S.O H Ê ME, 

: „Tous; vos nœuds font rompus. 
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MARIAMNE. ° 
Le devoir nous unit. 
SOHÈÊME. 
Le crime vous fépare. 
N’arrêtez plus mes pas. Vengez-vous d’un barbare. 


Sauvez tant de vertus... 
MARIAMNE. 


Vous les deshonorez. 
SOHÊME. 
Il va trancher vos jours. 
MARIAMNE. 
Les fiens me font facrés. 
SOHÈME. 
Il a fouillé fa main du fang de votre père. 
MARIAMNE. 
Je fais ce qu'il a fait, & ce que je dois faire, 
De fa fureur ici j'ättens les derniers traits, 
Et ne prens point de lui l'exemple des forfaits. 
SOHÈÊME. 
O courage ! ô conftance ! ô cœur inébranlable ! 
Dieux ! que tant de vertu rend Hérode coupable ! 
Plus vous me commandez de ne point vous fervir , 
Et plus je vous promets de vous défobéir, 
Votre honneur s’en offenfe , & le mien me l’ordonne. 
Il weft rien qui m’arrête , il weft rien qui m'étonne; 
Et je cours réparer , en cherchant votre époux, 
Ce tems que j'ai perdu fans combattre pour vous. 


MARIAMNE, 
Seigneur. . . 


Aa ij 
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SAR» Va Eaa 
MARTAMNE, ELISE, Gardes. 


MARIAMNE. 
M Ais il méchape , il ne veut point m'entendre. 


Ciel ! 6 ciel ! épargnez le fang qu’on va répandre : 
Epargnez mes fujets , épuifez tout fur moi: 
Sauvez le Roi lui-même. 


Saa a a a T7 EL pe 
MARIAMNE,ELISE,NARBAS, Gardes. 


MARIAMNE. 


Ån ! Narbas , eft-ce toi ? 
Qwas-tu fait de mes fils, & que devient ma mère ? 
NARBAS. 
Le Roi ‘n’a point fur eux étendu fa colère. 
Unique & trifte objet de fes tranfports jaloux, 
Dans ces extrémités ne craignez que pour vous. 
Le feul nom de Sohême augmente fa furie. 
Si Sohême eft vaincu , c’eft fait de votre vie. 
Déja même, déja , le barbare Zarès 
A marché vers ces lieux , chargé d'ordres fecrets, 
Ofez paraître , ofez vous fecourir vous-même. 
Jettez vous dans les bras d'un peuple qui vous aime. 
Faites voir Mariamne à ce peuple abattu ; 
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Vos regards lui rendront fon antique vertu. 
Appellons à grands cris nos Hébreux & nos prêtres ; 
Tout Juda défendra le pur fang de fes maîtres. 
Madame , avec courage il faut vaincre ou périr. 


Daignez. . . 
MARIAMNE. 


_ Le vrai courage eft de favoir fouffrir , 
Non d'aller exciter une foule rebelle 
A lever fur fon Prince une main criminelle. 
Je rougirais de moi, fi craignant mon malheur, 
Quelques vœux pour fa mort avaient furpris mon cœur , 
Si j'avais un moment fouhaité ma vengeance, 
Et fondé fur fa perte un refte d’efpérance. 
Narbas , en ce moment le ciel met dans mon fein 
Un defefpoir plus noble , un plus digne deffein. 
Le Roi , qui me foupçonne , enfin va me connaître. 
Au milieu du combat on me verra paraître. 
De Sohême & du Roi j'arrêterai les coups ; 
Je remettrai ma tête aux mains de mon époux. 
Je fuyais ce matin fa vengeance cruelle ; 
Ses crimes m'exilaient , fon danger me rappelle. 
Ma gloire me l’ordonne , & promte à l’écouter , 
Je vais fauver au Roi le jour qu'il veut m'ôter. 

N ARBA 
Hélas ! où courez-vous ? dans quel défordre extrême ? . . 
MARIAMNE, 

Je fuis perduë , hélas ! c’eft Hérode lui-même. 
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D DEET 2 PR EL CE SON EE o ST MR EE D ARTE Le OUI E EAU SRE 
A N La 


HERODE, MARIAMNE, ELISE,NARBAS, 
IDAMAS, Gardes. 


HER o D & 


LL. fe font vûs ! Ah Dieu !... Perfide , tu mourras. 
MARIAMNE. 
Pour la dernière fois , Seigneur , ne fouffrez pas... 
HÉERODE. 


Sortez. .. Vous, qu'on la fuive. 
NARBAS. 


O juftice éternelle ! 


PE ŘE 


NO OCR ET D I 
HERODE,IDAMAS, Gardes. 


HER O0 DE. 


Ue je n’entende plus le nom de l'infidelle. 
Eh bien, braves foldats , n’ai-je plus d’ennemis ? 
IDAMAS. 
Seigneur , ils font défaits ; les Hébreux font foumis. 
Sohême tout fanglant vous laifle la viétoire. 
Ce jour vous a comblé d’une nouvelle gloire. 
HERODE. 


Quelle gloire ! 
FD AMAS. 


Elle eft trifte ; & tant de fang verté , 
Seigneur , doit fatisfaire à votre honneur bleffé. 
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Sohême a de la Reine attefté l'innocence. 
HERODE. 
De la coupable , enfin , je vais prendre vengeance. 
Je perds lindigne objet que je mai pů gagner, 
Et de ce feul moment je commence à régner. 
J'étais trop aveuglé ; ma fatale tendreffe 
Etait ma feule tache , & ma feule faibleffe. 
Laiffons mourir l'ingrate : oublions fes attraits ; 
Que fon nom dans ces lieux s’efface pour jamais ; 
Que dans mon cœur furtout fa mémoire périfle. 
Enfin tout eft-il prêt pour ce jufte fupplice ? 


IDAMAS. 


Oui , Seigneur. 
HERODE. 


Quoi! fi-tôt on a pû m'obéir? 

Infortuné Monarque ! elle va donc périr ? 
Tout eft prêt , Idamas ? 

IDAMAS. 

Vos gardes Pont faifie ; 

Votre vengeance , hélas ! fera trop bien fervie. 

HE R O DE. 
Elle a voulu fa perte , elle a fù my forcer. 
Que l’on me venge. Allons, il n’y faut plus penfer. 
Hélas ! j'aurais voulu vivre & mourir pour elle, 
A quoi m'as-tu réduit , époufe criminelle ? 


Es 


| 


hs 


En 
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SCENE D ERN E E RME, 
HERODE,IDAMAS,NARBAS. 


HERODE. 
N Arbas , où courez -vous ? Jufte ciel ! vous pleurez ! 


De crainte , en le voyant , mes fens font pénétrés. 
NAR B A'S; 

Seigneur. . . 
HERODE. 

Ah ! malheureux , que venez-vous me dire è 

NARB AS. 

Ma voix , en vous parlant , fur mes lèvres expire. 
HERODE. 


Mariamne. .. 
NA- RD AUS: 


O douleur ! ô regrets fuperflus ! 
HERODE. 
Quoi ? cen eft fait ? 
NARBAS. 
| fi à | Seigneur , Mariamne neft plus. 
| HERODE. 
Elle reft plus è grand Dieu ! 
NARBAS. 
Je dois à fa mémoire , 
A fa vertu trahie , à vous , à votre gloire, 
De vous montrer le bien que vous avez perdu, 
Et le prix de ce fang par vos mains répandu. 
Non , Seigneur , non , fon cœur n’était point infidelle, 


Hélas ! lorfque Sohême a combattu pour elle , 
Votre 
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Votre époufe à mes yeux déteftant fon fecours , 
Volait pour vous défendre au péril de fes jours. 
HERODE. 
Qu'entens-je ? ah malheureux ! ah defefpoir extrême ! 
Narbas , que m’as -tu dit ? 
NL ANR. AS. 
C’eft dans ce moment même, 
Où fon cœur fe faifait ce généreux effort, 
Que vos ordres cruels lont conduite à la mort. 
Salome avait preflé l'inftant de fon fupplice. 
HE RO DE. 
O monftre , qu'à regret épargna ma juftice ! 
Montre , quels châtimens font pour toi réfervés ? 
Que ton fang , que le mien... Ah ! Narbas, achevez , 
Achevez mon trépas par ce récit funefte. 
NARBAS. 
Comment pourai-je hélas ! vous apprendre le refte ? 
Vos gardes de ces lieux ont ofé l’arracher. 
Elle a fuivi leurs pas fans vous rien reprocher , 
Sans affeéter d'orgueil , & fans montrer de crainte. 
La douce majefté fur fon front était peinte. 
La modefte innocence , & l’aimable pudeur , 
Régnaient dans fes beaux yeux , ainfi que dans fon cœur. 
Son malheur ajoûtait à l’éclat de fes charmes. 
Nos prêtres , nos Hébreux , dans les cris, dans les larmes , | 
| Conjuraient vos foldats , levaient les mains vers eux, 
| Et demandaient la mort avec des cris affreux. | 
| Hélas ! de tous côtés , dans ce défordre extrême , 
| En pleurant Mariamne , on vous plaignait vous-même. 
On difait hautement , qu'un arrêt fi cruel 
Accablerait vos jours d’un remords éternel. 


Tom, III. 6 du Théâtre le premier. Bb 


‘61 MARIAMNE, 


HERODE. 
Grand Dieu! que chaque mot me porte un coup terrible! 
N'ARBAS. 
Aux larmes des Hébreux Mariamne fenfble , 
Confolait tout ce peuple , en marchant au trépas. 
Enfin vers l’échafaut on a conduit fes pas. 
C’eft là qu’en foulevant fes mains appefanties , 
Du poids affreux des fers indignement flétries , 
» Cruel , a-t-elle dit, & malheureux époux ! 
» Mariamne en mourant ne pleure que fur vous. 
» Puifliez-vous par ma mort finir vos injuftices ! 
» Vivez , régnez heureux fous de meilleurs aufpices ; 
» Voyez d'un œil plus doux mes peuples & mes fils ; 
» Aimez-les ; je mourrai trop contente à ce prix. 


En achevant ces mots , votre époufe innocente 


| 


ee Ern 


Tend au fer des bourreaux cette tête charmante , 
Dont la terre admirait les modeftes appas. 
e 


Seigneur , jai vů lever le parricide bras ; 
Jai vů tomber... 


D: SES] 
= Er 


HERODE. 

Tu meurs , & je refpire encore ! 
Mûnes facrés , chère ombre , époufe que j'adore, 
Refte pâle & fanglant de l'objet le plus beau, 
Je te fuivrai du moins dans la nuit du tombeau. 
Quoi ! vous me retenez ? Quoi , citoyens perfides , 
Vous arrachez ce fer à mes mains parricides ? 
Ma chère Mariamne , arme-toi , puni-moi, 
Vien déchirer ce cœur qui brûle encor pour toi, 


Je me meurs. 
Il tombe dans un fauteuil. 
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N A RiB AS. 
De fes fens ila perdu l'ufage ; 

Il fuccombe à fes maux. 

HERODE. 

Quel funefte nuage 

S'eft répandu foudain fur mes efprits troublés 
D'un fombre & noir chagrin mes fens font accablés. 
D'où vient qu'on m'abandonne au trouble qui me gêne à 
Je ne vois point ma fœur , je ne vois point la Reine. 
Vous pleurez ; vous n’ofez vous approcher de moi! 
Trifte Jérufalem , tu fuis devant ton Roi! 
Qu'ai-je donc fait ? Pourquoi fuis-je en horreur au monde 
Qui me délivrera de ma douleur profonde ? 
Par qui ce long tourment fera-t-il adouci ? 
Qu'on cherche Mariamne , & qu’on l'amène ici. 

NARBAS. 
Mariamne , Seigneur ! 

HERODE. 

Oui : je fens que fa vuë 


A 


Va rendre un calme heureux à mon ame éperduë ; 
Toûjours devant fes yeux , que j'aime & que je crains, 
Mon cœur eft moins troublé , mes jours font plus fereigs. 
Déja même à fon nom mes douleurs s’affaibliflent ; 

Déja de mon chagrin les ombres s’éclairciflent. 


Qu'elle vienne. 
NAR B AGS: 


Seigneur. .. 
HERODE. 
Je veux la voir. 


NARBAS 


Hélas ! 
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Avez-vous pů , Seigneur , oublier fon trépas ? 
HERODE. 
Cruel ! que dites-vous ? 
N'AÏR BAS. 
La douleur le tranfporte ; 
Il ne fe connait plus. 
HERODE. 
Quoi , Mariamne eft morte ? 
Ah ! funefte raifon , pourquoi m'éclaires -tu ? 
Jour trifte , jour affreux , pourquoi m’es-tu rendu ? 
Lieux teints de ce beau fang que l’on vient de répandre, 
Murs que j'ai relevés , palais , tombez en cendre, 
Cachez fous les débris de vos fuperbes tours , 
La place où Mariamne a vû trancher fes jours. 
Quoi ! Mariamne eft morte , & j'en fuis l’homicide ! 
Puniflez , déchirez ce monftre parricide , 
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Armez-vous contre moi, fujets qui la perdez, 
Tonnez , écrafez - moi , cieux qui la poflédez, 


Fin du cinquième & dernier aële. 


On a beaucoup regretté de très beaux vers que Mr. de Vol- 
taire a fupprimés dans les changemens qu'il a faits en dernier lieu 
à fa tragédie de MARIAMNE ; on a crú devoir les reflituer 
ici , en y joignant les principales variantes , &c. 


NB. Dans la MARIAMNE corrigée , telle qu'on vient de 
la lire , Sohéme Prince de la race des Afmonéens a été fubfti- 
tué à Varus Préteur Romain, Gouverneur de Syrie ; & Ammon 
confident de Sohéme , à Albin confident de Varus. 
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ACTE PRENDE R 


IRITZI TANO ES PELOD EL EIE: ==> 


SCE NBR BREMIE R 2, 


SALOME,MAZAEL. 


S'AE OM E. 


JA Ous ne vous trompiez point ; Hérode va paraitre ; 
L'indocile Sion va trembler fous fon Maitre. 

Tl enchaine à jamais la fortune à Jon char; 

Le favori d'Antoine eft l'ami de  Céfar ; 

Sa politique habile , égale à fon courage. 

De fa chite imprévuë a réparé l'outrage, 

Le Sénat le couronne. 


M AZ À E-i 


. . > - > . . . > . . . . . . 


. . . . . . . . . . . . 


| Mais c'en efl fait, Madame , il rentre en fes Etats. 
| Il l’aimait , il verra [es dangereux appas ; 
Ces yeux toújours puiffans , toëjours fürs de lui plaire 5 
Reprendront malgré vous leur empire ordinaire ; 
| Et tous fes ennemis bientôt humiles , 
A fes moindres regar ds feront facri) TAE 
Otons - lui , croyez - moi , l'intérêt de nous nuire ; 


Songeons à la o zoner , n ayant pú la détruire ; 


o9 
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Et par de vains refpeëts , par des foins affidus. . . 
SALOME. 

Il efl d’autres moyens de ne la craindre plus. 
MAZAEL. 

Quel eft donc ce deffein ? Que prétendez - vous dire ? 
S ALO ME 

Peut- éire en ce moment nôtre ennemie expire. 
MAZAEL. 

D'un coup fi dangereux ofez -vous vous charger, 

Sans que le Roi... 
SALOME. 


Le Roi confent à ‘me venger. 
Zarès eft arrivé , Zarès efl dans Solime ; 
Miniftre de ma haine , il attend fa vichme ; 
Le lieu , le tems , le bras , tout efl choif par lui. 
Il vint hier de Rome , Ë nous venge aujourd’hui. 
MAZAEL. 
Quoi ! vous avez enfin gagné cette viclorre ? 
Quoi ! malgré Jon amour , Hérode a pé vous croire ? 
Il vous la facrifie ! Il prend de vous des loix ! 
SALOME. 
Je puis encor fur lui bien moins que tu ne crois. 
Pour arracher de lui cette lente vengeance , 
Il m'a falu choifir le tems de fon abfence. 
Tant qw Hérode en ces lieux demeurait expofë 
Aux charmes dangereux qui l'ont tyrannifé , 
Mazaël , tu mas vuë avec inquiétude , 
Trainer de mon deftin la trifle incertitude. 
Quand par mille détours afférant mes fuccès , 
De fon cœur foupconneux j'avais trouvé l accés , 
Quand je croyais fon ame à moi feule renduë , 
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Il voyait Mariamne , & j'étais confonduë. 

Un coup d'œil renverfait ma brigue & mes deffeins. 
La Reine a vi cent fois mon fort entre fes mains ; 
Et fi fa politique avait avec adreffe 

D'un époux amoureux ménagé la tendreffe , 

Cet ordre , cet arrêt prononcé par Jon Roi, 

Ce coup que je lui porte aurait tombé fur moi. 
Mais fon farouche orgueil a fervi ma vengeance : 
J'ai fû mettre à profit fa fatale imprudence. 

Elle a voulu fe perdre , & je n'ai ait enfin 

Que lui lancer les traits qwa préparés fa main. 

Tu te fouviens affez de ce tems plein d’allarmes , 
Lorfqu'un bruit fi funefle à l'efpoir de nos armes , 
Apprit à l Orient étonné de fon fort, 

Qu’'Augufle était vainqueur , & qu Antoine était mort. 
Tu fais , comme à ce bruit nos peuples fe troublèrent. 
De l'Orient vaincu les Monarques tremblèrent. 

Mon frère envelopé dans ce commun malheur , 

Crut perdre fa couronne avec. on proteéleur. 

Il falut , fans s'armer d’une inutile audace , 

Au vainqueur de la terre aller demander grace. 
Rappelle en ton efprit ce jour infortuné ; 

Songe à quel defefpoir Hérode abandonné , 

Vit fon époufe altiere , abhorrant fes approches , 
Déteftant fes adieux , accablant de reproches , 
Redemander encor , en ce moment cruel , 

Et le fang de fon frère , & le fang paternel. 

Hérode auprès de moi vint déplorer fa peine. 

Je faifis cet inftant précieux à ma haine : 

Dans fon cœur déchiré je repris mon pouvoir ; 


J'enflammai fon couroux , j'aigris fon defefpoir ; 


J'empot- 
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J'empoifonnai le trait dont il fentait l'atteinte. 
Tu le vis plein de trouble & d'horreur & de crainte, 
Jurer d'exterminer les refles dangereux 
D'un fang toûjours trop cher aux perfides Hébreux ; 
Et dès ce méme inflant [a facile colère 
Deshérita les fils , & condamna la mère. 

Mais fa fureur encor flattait peu mes fouhaits : 
L'amour qui la caufait en repouffait les traits, 
De ce fatal objet telle était la puiffance ; 
Un regard de l’ingrate arrétait fa vengeance. 
Je preffai fon départ ; il partit, & depuis 
Mes lettres chaque jour ont nourrt fes ennuis. 
Ne voyant plus la Reine , il vit mieux fon outrage : 
Il eut honte en fecret de fon peu de courage : 


8 
De moment en moment fes yeux fe font ouverts , 


J'ai levé le bandeau qui les avait couverts. 

Zarès , étudiant le moment favorable , 

A peint à fon efprit cette Reine implacable , 

Son crédit , fes amis , ces Juifs fédirieux , 

Du fang Afmonéen partifans faétieux. 

J'ai fait plus ; j'ai moi-même armé fa jaloulie. 

Il a craint pour fa gloire ,il a craint pour fa vie, 

Tu fais que dès longtems en bute aux trahifons , 

Son cœur de toutes parts efl ouvert aux foupcons. 

Il croit ce qu’il redoute ; & dans fa défiance , 

I! confond quelquefois le crime & l'innocence. 

Enfin j'ai fú fixer fon couroux incertain ; 

Tl a figné larrét , & j'ai conduit fa main. 
MAZAEL. 

Il n'en faut point douter , ce coup ef néceffaire : 

Mais avez-vous prévu , fi ce Préteur auflère, 


Tom. ZZ. & du Théâtre le premier, Ce 
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Qui fous les loix d’Augufle a remis cet Etat , 


Verrait d'un œil tranquille un pareil attentat ? 
Varus , vous le favez , eft ici votre maitre. 
En vain le peuple Hébreu , prompt à vous reconnaître , 
Tremble encor fous le poids de ce trône ébranlé : 
Votre pouvoir weft rien , fi Rome wa parlé. 
Avant qu’en ce palais , des mains de Varus méme , 
Votre frère ait repris l'autorité fupréme , 
Il ne peut fans bleffer l’orgueil du nom Romain, 
Dans fes Etats encor agir en Souverain. 
Varus fouffrira-t-il, que l’on ofe à fa vuë 
Immoler une Reine en fa garde recuë ? 
Je connais les Romains ; leur efprit irrité 
Vengera le mépris de leur autorité. 
Vous allez fur Hérode attirer la tempête ; 
Dans leurs fuperbes mains la foudre ef? toéjours prête. 
Ces vainqueurs foupconneux font jaloux de leurs droits , 
Et furtout leur orgueil aime à punir les Rois. 
SALOME. 

Non , non, l’heureux Hérode à Céfar a fú plaire; 
Varus en eft inftruit, Varus le confidère. 

| Croyez - moi , ce Romain voudra le ménager ; 
Mais , quoi qu’il faffe enfin , fongeons à nous venger. 
Je touche à ma grandeur , & Je crains ma difprace ; 
Demain , dès aujourd’hui , tout peut changer de face. 
Qui fait même , qui fait , fi paffé ce moment 
Je pourrai fatisfaire à mon reffentiment ? 
Qui nous a répondu , qu’ Hérode en fa colère, 
D'un efprit fi conflant jufqwau bout perfévère ? 
Je connais fa tendreffe ; il la faut prévenir , 
Et ne lui point laiffer le tems du repentir. 
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Qu’aprés Rome menace , & que Varus foudroye ; 


Leur couroux palfager troublera peu ma joye. 

Mes plus grands ennemis ne font pas les Romains ; 
Mariamne en ces lieux efl tout ce que je crains. 

Il faut que je périffe , ou que je la prévienne ; 

Et fi je wai fa tête , elle obtiendra la mienne. 

Mais Varus vient à nous : il le faut éviter. 

Zarès à mes regards devait fe préfenter : 

Je vai l’attendre ; allez , & qu'aux moindres allarmes 
Mes foldats en fecret puiffent prendre les armes. 


D'OCOE CN E” SPI. 
VARUS,ALBIN,MAZAEL, fuite de Varus. 


V AR US. l 
S Alome & Mazaël femblent fuir devant moi ; 


Dans leurs yeux étonnés je lis leur jufle effroi. 
Le crime à mes regards doit craindre de paraître, 
Mazaël , demeurez , mandez à votre Maire, 
Que fes cruels deffeins font déja découverts ; 
Que fon Miniftre infame eft ici dans les fers , 
Et que Varus peut-être , au milieu des fupplices , 
Eút dû faire expirer ce monfire ... & fes complices. 
Mais je refpeđe Hérode affez pour me flatter , 
Qu'il connaîtra le piége , où l'on veut l’arréter ; 
Qu'un jour il punira les traîtres qui labufent , 
Et vengera fur eux la vertu qu’ils accufenr. 
Vous fi vous m'en croyez , pour lui, pour fon honneur A 
Calmez de fes chagrins la honteufe fureur : 

Ce jij 
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Ne l’empoifonnez plus de vos lâches maximes : 
Songez que les Romains font les vengeurs des crimes, 
Que Varus vous connait , qu'il commande en ces lieux , 
Et que fur vos complots il ouvrira les yeux : 
Allez , que Mariamne en Reine foit fervie , 
Et refpeëlez fes loix , fi vous aimez la vie. 
MaAZAEL. 
Seigneur ««. 
V A-R U S 
Vous entendez mes ordres abfolus ; 


Obéiffez , vous dis-je , È ne repliquez plus. 


SENEN E III. 
A B TSA a 


VARUS 
Arf donc fans tes foins , fans ton avis fidelle, 
Mariamne expirait fous cette main cruelle ? 
ALSIN 
| Le retour de Zarès n’était que trop fufpe“ ; 
; | Le foin myftérieux d'éviter votre afpei, 
Son trouble , fon effroi , fut mon premier indice. 
VARUS. 
Que ne te dois-je point pour un fi grand fervice ! 
C'eff par tot qu'elle vit : c'efl par toi que mon cœur 
A goûté , cher Albin , ce folide bonheur, 
Ce bien fi précieux pour un cœur magnanime , 
D'avoir pu fecourir la vertu qu’on opprime, 
A EB T N 
Je reconnais Varus à ces foins généreux. 
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Votre bras fut toújours l'appui des malheureux. 

Quand de Rome en vos mains vous portiez le tonnerre , 
Vous étiez occupé du bonheur de la terre. 

Puiffiez -vous feulement écouter en ce jour Ec. 


A LBI N. 
Ainft Pamour trompeur , dont vous fentez la flâme , 
Se déguife en vertu , pour mieux vaincre votre ame ; 
Et ce feu malheureux... 
Via, RU S: 
Je ne m'en défens pas. 
L'infortuné Varus adore fes appas. 
Je l'aime ; il eft trop vrai , mon ame toute nuë 
Ne craint point , cher Albin , de paraitre à ta vuë : 
Juge fi fon péril a dû troubler mon cœur ; 
Moi , qui borne à jamais mes vœux à fon bonheur ; 
Moi , qui rechercherais la mort la plus affreufe , 
Si ma mort un moment pouvait la rendre heureufe. 
A LBIN. 
Seigneur , que dans ces lieux ce grand cœur eff changé 7 
Qu'il venge bien l'amour qu'il avait outragé ! 
Je ne reconnais plus ce Romain fi févère , 
Qui parmi tant d'objets empreflés à lui plaire , 
N'a j'amais abaiffé fes fuperbes regards 
Sur ces beautés que Rome enferme en fes remparts. 
V AURU S: 
Ne ren étonne point ; tu fais que mon courage 
A la feule vertu réferva fon hommage. 
ans nos murs corrompus ces coupables beautés 
Offraient de vains attraits à mes yeux revoltés. 
Je fuyais leurs complots , leurs brigues éternelles , 
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Leurs amours palfagers , leurs vengeances cruelles. 
Je voyais leur orgueil , accru du deshonneur , 
Se montrer triomphant fur leur front fans pudeur ; 
L'alrière ambition , l’intérét , l’artifice , 
La folle vanité , le frivole. caprice , 
Chez les Romains féduits prenant le nom d'amour , 
Gouverner Rome entière , & régner tour-à-tour. 
J'abhorrais , il eft vrai , leur indigne conquête ; 
A leur joug odieux je dérobais ma téte ; 
L'amour dans l'Orient fut enfin mon vainqueur. 
De la trifle Syrie établi Gouverneur , 
J'arrivai dans ces lieux , quand le droit de la guerre 
Eut au pouvoir d Augufte abandonné la terre ; 
Et qw’ Hérode à fes pieds , au milieu de cent Rois , 
De fon fort incertain vint attendre des loix. 
Lieu funefle à mon cœur ! malheureufe contrée ! 
C’eft ià que Mariamne à mes yeux sefl montrée. 
L'univers était plein du bruit de fes malheurs ; 
J Son parricide époux faifait couler fes pleurs. 
Ce Roi fi redoutable au refte de l’Afie ; 
Fameux par fes exploits & par fa jaloufie , 
: | Prudent , mais foupconneux , vaillant , mais inhumain , 
Au fang de fon beau-père avait trempé fa main. 
Sur ce trône fanglant il laiffait en partage 
A la fille des Rois la honte & l'efclavage. 
Du fort qui la pourfuit tu connais la rigueur ; 
| Sa vertu, cher Albin , furpaffe fon malheur. 
| Loin de la cour des Rois la vérité profcrite , 
| L'aimable vérité fur fes lèvres habite. 
Son unique artifice eft le foin généreux 
D’affurer des fecours aux jours des malheureux. 
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Son devoir eft fa loi , fa tranquille innocence 
Pardonne à fon tyran , méprife fa vengeance , 
Er près d'Augufle encor implore mon appui , 
Pour ce barbare époux qui l’immole aujourd’hui. 
Tant de vertus enfin , de malheurs & de charmes 
Contre ma liberté [ont de trop fortes armes. 
Je l'aime , cher Albin , mais non d’un fol amour , 
Que le caprice enfante & détruife en un jour ; 
Non d'une paffion , que mon ame troublée 
Reçoive avidement , par les fens aveuglée. 
Ce cœur qu’elle a vaincu , fans l'avoir amolli , 
Par un amour honteux ne sefl point avili ; 
Et plein du noble fèu , que fa vertu m'infpire , 
Je prétens la venger , & non pas la féduire. 
AtwB IN. 
Mais fi le Roi , Seigneur , a fléchi les Romains , 
Sil rentre en fes Etats? s.. 
My. RU S. 
Er c’efl ce que je crains. 
Hélas ! près du Sénat je Lai fervi moi- méme. 
Sans doute il a déja reçu fon diadéme ; 
Et cet indigne arrêt , que fa bouche a dié, 
Eft le premier effai de fon autorité. 
Ah ! fon retour ici lui peut étre funefle. 
Mon pouvoir va finir, mais mon amour me refle, 
Reine , pour vous défendre on me verra périr. 
L'univers doit vous plaindre | Ẹ je dois vous fervir. 


Fin du premier aéte. 
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CRT D DS TPE D EEE R EEE T e EE E EELE a E E 


EO T -EEE 


S C E N'ET PRE MRE NE 
S ATO MES MAZA EE. 
SALOME. 
E Nfin vous le voyez , ma haine eft confonduë. 


Mariamne triomphe , & Salome eft perduë. 


Zarès fut fur les eaux trop longtems arrêté ÿ 


La mer alors tranquille à regret l’a pôrté. 
Mais Hérode en partant pour fon nouvel Empire, 
Revole avec les vents vers l'objet qui l’attire ; 
Et les mers , & l'amour , & Varus, & le Roi, 
Le ciel , les élémens , font armés contre mor, 
Fatale ambition , que j'ai trop écoutée , 
Dans quel abime affreux m’as-tu précipitée ! 
Je vous l’avais bien dit , que dans Le fond du cœur 
Le Roi fe repentait de fa jufle rigueur. 
De fon fatal penchant l’afcendant ordinaire 
A revoqué l'arrêt dié dans fa colère. 
Jen ai déja reçu les funefles avis , 
Et Zarès à fon Roi renvoyé par mépris , 
Ne me laiffe en ces lieux qu’une douleur flérile , 
Et le danger qui fuit un éclat inutile. 

MARIA E L 
Contre elle encor , Madame , il vous refle des armes. 


. . . e . 


J'ai 
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J'ai totjours redouté le pouvoir de fes charmes ; 

J'ai coûjours craint du Roi les fentimens fecrets ; 

Mais fi je men rapporte aux avis de Zarès, 

La colère d Hérode autrefois peu durable , 

Efl enfin devenuë une haine implacable. 

Il détefle la Reine , il a juré fa mort ; 

Et sil fufpend le coup qui terminait fon fort, 

C’eff qu'il veut ménager [a nouvelle puiffance , 

Et lui-même en ces lieux affurer [a vengeance. 

Mais foit qu'enfin fon cœur , en ce funefle jour, 

Soit aigri par la ‘haine , ou fléchi par l’amour , 

C'eft afez qu’une fois il ait profcrit fa téte. 

Mariamne aifément groffira la tempête : 

La foudre gronde encor : un arrét fi cruel 

Va mettre entr'eux , Madame , un divorce éternel. 

Vous verrez Mariamne à foi-méme inhumaine , 

Forcer le cœur d Hérode à ranimer fa haine, 

Irriter fon époux par de nouveaux dédains , 

Et vous rendre les traits qui tombent de vos mains. 

De fa perte , en un mot , repofez-vous fur elle. 
SALOME. 

Non , cette incertitude efè pour moi trop cruelle. 

Non , c'eft par d’autres coups que je veux la fraper : 

Dans un piége plus fúr il faut lenveloper. 

Contre mes ennemis mon intérêt m éclaire; 

Si j'ai bien de Varus obfervé la colère, 

Ce tranfport violent de fon cœur agité 

Neft point un fimple effet de générofité. 

La tranquille pitié n'a point ce caractère. 

La Reine à des appas , Varus a pú lui plaire. 

Ce weft pas que mon cœur , injufle en fon dépit , 
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Difpute à fa beauté cet éclat qui la fuit ; 

Que j'envie à fes yeux le pouvoir de leurs armes, 

Ni ce flatteur encens qu'on prodigue à fes charmes. 

Elle peut payer cher ce bonheur dangereux ; 

Et foit que de Varus elle écoute les vœux , 

Soit que fa vanité de ce pompeux hommage 

Tire indifcrétement un frivole avantage , 

Il Juffit ; efl par là que je peux maintenir 

Ce pouvoir qui m'échape , & qu’il faut retenir. 
Faites veiller furtout les regards mercenaires 

De tous ces délateurs aujourd’hui néceffaires , 

Qui vendent les fecrets de leurs concitoyens , 

Et dont cent fois les yeux ont éclairé les miens. 


Mais la voici. Pourquoi faut-il que je la voye ? 


Sr ©. E NEC 
MARIAMNE , ELISE , SALOME , MAZAEL , NABAL. 


S A L'OME 


r ” . e . . - . . . . . . ° 
Son amour méprifé , Jon trop de défiance, 
Avait contre vos jours allumé fa vengeance : 
Mais ce feu violent s'efl bientôt confumé ; 


L'amour arma Jon bras , Pamour l’a defarmé. 


MAZAEL. 
Quel orgueil ! 


LR AG EE D EL LIK 
SA TOM Es 
Il aura fa jufle récompenfe : 


Wien , cefl à l'artifice à punir l’imprudence. 


Si Cube Nero UT. 
MARIAMNE,ELISE,NABAL. 


ELISE 


A H ! Madame , à ce point pouvez-vous irriter 

Des ennemis ardens à vous perfécuter ? 

La vengeance d'Hérode un moment fufpendue , 

Sur votre téte encor efl peut - être étendue : 

Varus , aux nations , qui bornent cer Etat , 

Ira porter bientôt les ordres du Sénat. 

Hélas ! grace à fes foins , grace à vos bontés même , 

Rome à votre Tyran donne un pouvoir fupréme ; 

Il revient plus terrible & plus fier que jamais : 

Vous le verrez armé de vos propres bienfaits ; 

Vous dépendrez ici de ce fuperbe Maitre , 

D'autant plus dangereux qu'il vous aime. peut-étre ; 

Et que cet amour même aigri par vos refus... 
MARIAMNE. 

Chère Elife , en ces lieux faites venir Varus. 

Je concois vos raifons , j'en demeure frapée : 

Mais d'ur autre intérêt mon ame efl occupée ; 

Par de plus grands objets mes vœux font attirés ; 

Que Varus vienne ici ; vous , Nabal , demeurez. 


Dd jj 


212 M ARIAMNE, 
RAR ET DIE PR EE ES 2 LCI ec 


COTE N ER 
MA RTAMNE,N AB AL 
M ARDA MNE: 


. > . D = . o , . ~ . ~ . > 


Elle veut que mes fils portés entre nos bras , 
S’éloignent avec nous de ces affreux climats. 

Les vaiffeaux des Romains , des bords de la Syrie, 
Nous ouvrent [ur les eaux les chemins d Italie. 
J'attens tout de Varus , d'Augufle , des Romains. 


hs 
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SCENE T. 
MARIAMNE, VARUS, ELISE. 


MARIAMNE. 


Loin de ces lieux fanglans que le crime environne , 
Je mettrai leur enfance à l'ombre de fon trône ; 
Ses généreufes mains pourront fécher nos pleurs. 

Je ne demande poin: qu'il venge mes malheurs , 
Que fur mes ennemis fon bras s’appefantiffe : 

C'efl affez que mes fils , témoins de fa juflice, 


Formés par Jon exemple , & devenus Romains , 


Ti R A G EE D  k 
Apprennent à régner des Maîtres des humains. 
Donnez -moi dans la nuit des guides affurés z 
Jufques fur vos vaifleaux dans Sidon préparés. 
Je ne m'attendais pas , que vous dufliez vous - même 
Pas » 7 4 
Mettre aujourd’hui le comble à ma douleur extréme. 
Ma conftante amitié refpecte encor Varus. 


5, COL IE, FT 


No S2 AGE B' TI O N. 


A LBIN. 
J Ous vous troublez , Seigneur , & shangez de vifage, 


VERTON.: 

J'ai fenti , je l'avoue , ébranler mon courage. 
Ami , pardonne au feu , dont je fuis confumé, 
Ces faibleffes d’un cœur qui n'avait point aimé. 
Je ne connaiffais pas tout le poids de ma chaine , 
Je la fens à regret , je la romps avec peine. 
Avec quelle douceur , avec quelle bonté , 
Elle impofait filence à ma témérité ! 
Sans trouble & fans couroux , Ja tranquille fageffe 

; . . . . any 
M'apprenait mon devoir , & plaignait ma faibleffe. 
J'adorais , cher Albin , Jufques à fes refus. 

pS- Eau . s 
J'ai perdu l efpérance , & je laime encor plus. 
A quelle épreuve , 6 Dieux ! ma conflance efl «réduite ! 
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ALBI N. 
Etes - vous réfolu de préparer fa fuite ? 

WTA E USS: 
Quel emploi ! 

À LBI N. 


Pourrez - vous refpeëler [es rigueurs , 
Jufques à vous charger du foin de vos malheurs ? 


Quel ef votre deffein ? 
V A RUES 


Moi , que je l’abandonne ! 
Que je défobéiffe aux loix qu'elle me donne ! 
Non , non , mon cœur encor eft trop digne du fien ; 
Mariamne a parlé , je n’examine rien. 
Que loin de fes tyrans elle aille auprès d’Augufle ; 
Sa fuite eft raifonnable , & ma douleur injufte, 
L'amour me parle en vain , je vole à mon devoir. 
Je fervirai la Reine , 6 même [ans la voir. 
Elle me laiffe , au moins , la douceur éternelle , 
D'avoir tout entrepris , d’avoir tout fait pour elle. 

? } 
Je brife fes liens , je lui fauve le jour ; 

sJ J 

Je fais plus ,je lui veux immoler mon amour , 
Et fuyant fa beauté , qui me féduit encore, 
Egaler , s'il fe peut, Ja vertu que j'adore. 
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CO A EE sm tanendé 


dl La nl TE 


Sa EN cine T TT, 
VARUS,IDAMAS,ALBIN , fuite de Varus. 


ID AMASs. 
Vant que dans ces lieux mon Roi vienne lui-même 
Recevoir de vos mains le facré diadéme , 
Et vous foumettre un rang qu’il doit à vos bontés, 
Seigneur , fouffrirez -vous ? 
VARUSs, 
Idamas , arrétez. 
E Us TE 
La Reine en ce moment efl -elle en fureré ? 
Et le fang innocent fera-t-il refpeëté ? 
IDAMAS 
Le perfide Zarès par votre ordre arrété , 
Et par vosre ordre enfin remis en liberté , 
Artifan de la fraude , & de la calomnie , 
De Salome avec foin fervira la furie, 
Mazael en fecret leur prête [on fecours. 
Le foupconneux Hérode écoute leurs difcours : 
VaARUS. 
Je fais qu’en ce palais je dois le recevoir ; 
Le Sénat me l'ordonne , & rel efl mon devoir. 
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HERODE,MAZAEL,IDAMAS, 
fuite d'Hérode. 


hd . . . e , . . . . . . . . 


MAZ ÀEL 
Eigneur , à vos deffeins Zarès toûjours fidèle , 

Renvoyé près de vous , & plein d’un même zèle, 
De la part de Salome attend pour vous parler. 

LE À O D E 
Quoi ! tous deux fans relâche ils veulent m'accabler ! 
Que jamais devant mot ce monfîre ne paraiffe. 
Je lai trop écouté. Sortez tous , qu’on me laiffe. 
Ciel , qui pourra calmer un'trouble fi cruel ?... 
Demeurez , Idamas ; demeurez , Mazaël. 


SOC EE mi EF. 


HERODE,MAZAEL,IDAMAS. 


H sun: 0: DAf: 
l A bien ! voilà ce Roi fi fier & fi terrible ! 
Ce Roi dont on craignait le courage infléxible , 
Qui fut vaincre & régner ; qui fut brifer fes fers A 
Et dont la politique étonna lunivers. 
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A Mazaël. 
Sortez. Termine , 6 ciel ! les chagrins de ma vie. 


erant 


SC OL NERT 
HERODE , SALOME. 


SALOME. 
LE bien , vous avez vů votre chère ennemie. 
Avez-vous effuyé des outrages nouveaux ? 
HERODE. 
Madame , il nefi plus tems d’appefantir mes maux ; 


. . L . . L . . 


ANNEE Et T V 


SCENE PREMIERE. 
SALOME,MAZAEL. 


MAZAEL. 
J Amais , je lavoúrai , plus heureufe apparence 
N'a d'un menfonge adroit foútenu la prudence. 
Ma bouche , auprès d’ Hérode , avec dextérité , 
Confondair l’artifice avec la vérité. 
v e e > - . . . . . . Ea E 
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Se, de ee “OT € À 
HERODE , SALOME , MAZAEL , Gardes. 


MAZA EL 
N On, ne vous vengez point ; mais fauvez votre vie; 
Prévenez de Varus l’indifcrette furie: 
Ce fuperbe Préteur , ardent a tout tenter , 
Se fait une vertu de vous perfécuter. 

HERODE. 
Ah ! ma fœur , à quel point ma flamme était trahie ! 
Venez contre une ingrate animer ma furie. 
Et toi, Varus , È 101, faudra-t-il que ma main 
Refpeële ici ton crime , & le fang d'un Romain ? 


. . . 0 . à . . e . e . E . . 


Mais... Croyez-vous qw Augufte approuve ma rigueur ? 
SALOME. 

Il la confeillerait ; n’en doutez point , Seigneur. 

Augufle a des autels où le Romain l'adore ; 

Mais de fes ennemis le fang y fume encore. 

Augufle à tous les Rois a pris foin d'enfeigner , 

Comme il faut qu’on les craigne , & comme il faut régner. 

Imitez fon exemple , affurez votre vie. 

Tout condamne la Reine , & tout vous juflifie. 

Ne montrez qu'à des yeux éclairés & difèrets 

Un cœur encor percé de ces indignes traits. 
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HERODE,IDAMAS, Gardes. 


. . L . L L . 


DAMAS. 
M. Ais le fang de Varus , répandu par vos mains y 


Peut attirer fur vous le couroux des Romains. 


Songez-y bien , Seigneur , & qu'une telle offenfe..: 
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Rs tragédie de BRUTUS fut jouée pour la première fois 
en 12730. C'eft de toutes les piéces de notre auteur celle qui 
eut en France le moins de fuccès aux repréfentations ; elle ne fut 
jouée que feize fois, & c’efl celle qui a été traduite en plus de 
langues ,'6 que les nations étrangères aiment le mieux, Elle eft 
ici fort différente des premières. éditions, 


D 


B 


OI UWS 
TRAGEDIE. 


Repréfentée pour la première fois le 11. Décembre 1730. 
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SUUUR. E À 


TAR A GADM E 


A MYLORD BOLINGBROOKE. 


De la rime, Ẹ de la difficulté de la verfification Françaife. Tra- 
gédies en profe. Exemples de la difficulté des vers Français. 
La rime plait aux Français , méme dans les comédies. Ca- 
rađlère du théâtre Anglais. Défaut du théâtre Français. Exem- 
ple du Caton Anglais. Comparaifon du Manlius de Mr. de la 
Foffe , avec la Venife de Mr. Otway. Examen du Jules Cé- 
far de Shakefpear. Speéfacles horribles chez les Grecs. Bien- 
féances & unités. Cinquième aële de Rodogune. Pompe & di- 
gnité du fpeélacle dans la tragédie. Confeils d’un excellent cri- 
sique. De Pamour. 


I je dédie à un Anglais un ouvrage repréfenté à Paris, 

ce weft pas, Mylord , qu'il ny ait auf dans ma patrie 
des juges très éclairés , & ot in efprits auxquels J'eufle 
pů rendre cet hommage. Mais vous favez que la tragédie de 
Brutus eft née en Angleterre. Vous vous fouvenez que lorf- 
que j'étais retiré à Wandsworth , chez mon ami Mr. Pas 
ce digne & vertueux citoyen , je m'occupai chez lui à écrire 
en profe Anglaife le premier aéte de cette piéce , à peu près 
tel qu'il eft aujourd’hui en vers Français. Je vous en parlais 
quelquefois, & nous nous étonnions qu'aucun Anglais n'eüt 
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traité ce fujet , qui de tous eft peut-être le plus convenable 
à votre théâtre a). Vous m'encouragiez à continuer un ou- 
vrage fufceptible de fi grands fentimens. Souffrez donc que 
je vous préfente Brutus , quoiqu'écrit dans une autre langue, 
doûle fermonis utriufque linguæ , à vous qui me donneriez des 
leçons de Français aufhi-bien que d’Anglais , à vous qui m'ap- 
prendriez du moins à rendre à ma langue cette force & cette 
énergie qu'infpire la noble liberté de penfer ; car les fentimens 
vigoureux de lame pañlent toüjours dans le langage ; & qui 
penfe fortement , parle de même. 

Je vous avoué , Mylord , qu'à mon retour d'Angleterre, 
où j'avais pañlé près de deux années dans une étude conti- 
nuelle de votre Loue „je me trouvai embarraffé , lorfque je 
voulus compofer une tragédie Françaife. Je m'étais prefque 
accoutumé à penfer en Anglais : je fentais que les termes de 
ma langue ne venaient plus fe préfenter à mon imagination 
avec la même abondance qu'auparavant ; c'était comme un 
ruifleau dont la fource avait été détournée ; il me falut du 
tems & de la peine pour le faire couler dans fon premier lit. 
Je compris bien alors que pour réuflir dans un art , il le faut 
cultiver toute fa vie. 

Ce qui m'effraya le plus en rentrant dans cette carrière, 
ce fut la févérité de notre poëfie , & l’efclavage de la rime. 
Je regrettais cette heureufe liberté que vous avez d’écrire vos 
tragédies en vers non rimés , d'allonger , & furtout d’accour- 
cir prefque tous vos mots , de faire enjamber les vers les uns 
fur i autres , & de créer dans le befoin des termes nou- 
veaux , qui font toûjours adoptés chez vous , lorfqu’ils font 
fonores , intelligibles & néceffaires. Un poëte Anglais, difais- 
je , eft un homme libre , qui affervit fa langue à fon génie ; 
e Français eft un efclave de la rime, obligé de faire quel- 
quefois quatre vers , pour exprimer une penfée qu’un Anglais 
Peut rendre en une feule ligne. L’Anglais dit tout ce T3 
veut, le Français ne dit que ce qu'il peut. L'un court dans 
une Carrière vafte , & l’autre marche avec des entraves dans 
un chemin gliffant & étroit. 


a) Il y aun Brutus d'un auteur nommé Lfe; mais c’eft un ouvrage 
ignoré, qu'on ne repréfente jamais à Londres, 
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Malgré toutes ces réflexions & toutes ces plaintes , nous 
ne pourrons jamais fecouer le joug de la rime ; elle eft effen- 
tielle à la poëfie Françaife. Notre langue ne comporte que 
peu d’inverfions : nos vers ne fouffrent point d’enjambement, 
du moins cette liberté eft très rare : nos fyllabes ne peuvent 
roduire une harmonie fenfible par leurs mefures longues ou 
brutes : nos céfures & un certain nombre de pieds ne fuff- 
raient pas pour diftinguer la profe d'avec la verffcation ; la 
rime elt donc néceflaire aux vers Français. De plus , tant de 
grands maîtres qui ont fait des vers rimés , tels que les Cor- 
neilles , les Racines , les Defpréaux , ont tellement accoutumé 
nos oreilles à cette harmonie , que nous n'en pourrions pas 
fupporter d’autres ; & je le répète encore, quiconque voudrait 
fe délivrer d’un fardeau qwa porté le grand Corneille , ferait 
regardé avec raifon , non pas comme un génie hardi qui s’ou- 
vre une route nouvelle , mais comme un homme très faible 
qui ne peut marcher dans l’ancienne carrière. 

On a tenté de nous donner des tragédies en profe ; mais 
je ne crois pas que cette entreprife puifle déformais réuflir ; 
qui a le plus , ne faurait fe contenter du moins. On fera toù- 
jours mal venu à dire au public, Je viens diminuer votre 
plaifir. Si au milieu des tableaux de Rubens ou de Paul Ve- 
ronefe , quelqu'un venait placer fes defleins au crayon, mau- 
rait-il pas tort de s’égaler à ces peintres ? On eft accoutumé 
dans les fêtes , à des danfes & à des chants ; ferait - ce affez 
de marcher & de parler , fous prétexte qu'on marcherait & 
qu'on parlerait bien , & que cela ferait plus aifé & plus na- 
turel ? 

Il y a grande apparence qu'il faudra toûjours des vers fur 
tous les théâtres tragiques , & de plus toûjours des rimes -far 
le notre. C’eft même à cette contrainte de la rime , & à cetre 
{évérité extrême de notre verfification , que nous devons ces 
excellens ouvrages que nous avons dans notre langue. Nous 
voulons que la rime ne coûte jamais rien aux penfées , qu’elle 
ne foit ni triviale ni trop recherchée ; nous exigeons rigou- 
reufement dans un vers la même pureté , la même exafhtude 
que dans la pue Nous ne permettons pas la moindre.li- 


cence ; nous demandons qu'un auteur porte fans difcontinuer 
tou- 
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toutes ces chaînes , & cependant qu'il paraïfle toûjours libre: 
& nous ne reconnaiflons pour poëtes que ceux qui ont rem- 
pli toutes ces conditions. 

Voilà pourquoi il eft plus aifé de faire cent vers en toute 
autre langue , que quatre vers en Français. L'exemple de no- 
tre Abbé Regnier Defmarais , de l'Académie Françaife , & de 
celle de /a Crufca , en eft une preuve bien évidente. IL tra- 
duifit Anacréon en Italien avec fuccès ; & fes vers Français 
font, à l'exception de deux ou trois quatrains , au rang des 
plus médiocres. Notre Ménage était dans le mème cas. Com- 
bien de nos beaux efprits ont fait de très-beaux vers Latins, 
& n’ont pû être fupportables en leur langue ! 

Je fais combien de difputes j'ai efluyées fur notre verfifi- 
cation en Angleterre , & quels reproches me fait fouvent le 
favant Evêque de Rochefter fur cette contrainte puérile , qu’il 
prétend que nous nous impofons de gayeté de cœur. Mais 
{oyez perfuadé , Mylord , que plus un étranger connaîtra 
notre langue , & plus il fe réconciliera avec cette rime qui 
leffraye d’abord. Note Clé ment elle eft néceffaire à notre 
tragédie , mais elle embellit nos comédies mêmes. Un bon 
mot en vers en eft retenu plus aifément : les portraits de la 
vie humaine feront toûjours plus frapans en vers qu’en profe; 
& qui dit Vers en Français, dit néceflairement des vers rimés : 
en un mot, nous avons des comédies en profe du célèbre 
Molière , que lon a été obligé de mettre en vers après fa mort, 
& qui ne font plus jouées que de cette manière nouvelle. 

Ne pouvant , Mylord , hazarder fur le théâtre Français 
des vers non rimés tels qu'ils font en ufage en Italie & en 
Angleterre , j'aurais du moins voulu tranfporter fur notre fcène 
certaines beautés de la votre. Il eft vrai, & je l’avouë , que 
le théâtre Anglais eft bien défeétueux. J'ai entendu de votre 
bouche , que vous n'aviez pas une bonne tragédie ; mais en 
récompen{e , dans ces piéces fi monftrueufes , vous avez des 
icénes admirables. Il a manqué jufquà préfent à prefque tous 
les auteurs tragiques de votre nation , cette pureté, cette con- 
duite régulière , ces bienféances de lation & du ftyle , cette 
élégance , & toutes ces finefles de l’art, qui ont établi la ré- 
putation du théâtre Français depuis le grand Corneille, Mais 

Tom. WI, & du Théâtre le premier, F£ 
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vos piéces les plus irrégulières ont un grand mérite , c’eft ce- 
lui de l'aétion. 

Nous avons en France des tragédies eftimées, qui font plu- 
tôt des converfations qu’elles ne font la repréfentation d’un 
événement. Un auteur Italien m'écrivait dans une lettre fur 
les théâtres : Un Critico del noftro Paftor fido diffe che quel 
componimento era un riaffunto di belliffimi Madrigali , credo , fe 
Hiya , che direbbe delle tragedie Francefe che fono un riaffunto 
di belle elegie e fontuofi epitalami. J'ai bien peur que cet Ita- 
lien n’ait trop raifon. Notre délicatefle exceflive nous force 
quelquefois à mettre en récit ce que nous voudrions expofer 
aux yeux. Nous craignons de hazarder fur la fcène des fpec- 
tacles nouveaux devant une nation accoutumée à tourner en 
ridicule tout ce qui weft pas d’ufape. 

L'endroit où l’on joué la comédie , & les abus qui s’y font 
gliflés , font encor une caufe de cette fécherefle qu'on peut 
reprocher à quelques -unes de nos piéces. Les bancs qui font 
fur le théâtre deftinés aux fpeétateurs , rétréciflent la fcène, 
& rendent toute ation prefque impraticable. 4) Ce défaut eft 
caufe que les décorations tant recommandées par les anciens, 
font rarement convenables à la piéce. Il empêche furtout que 
les afteurs ne pañlent d’un appartement dans un autre aux 
yeux des fpeétateurs , comme les Grecs & les Romains le 
pratiquaient fagement , pour conferver à la fois l'unité de lieu 
& la vraifemblance. 

Comment oferions-nous fur nos théâtres faire paraitre , par 
exemple , l'ombre de Pompée , ou le génie de Brutus , au mi- 
lieu de tant de jeunes gens qui ne regardent jamais les cho- 
fes les plus férieufes que comme l’occafion de dire un bon 
mot ? Comment apporter au milieu d'eux fur la fcène , le corps 
de Marcus , devant Caton fon père , qui s'écrie : » Heureux 
» jeune homme , tu es mort pour ton pays ! O mes amis, 
» laiflez -moi compter ces glorieufes bleflures ! Qui ne vou- 
» drait mourir ainfi oar la patrie ? Pourquoi n’a-t-on qu'une 
y vie à lui facrifier?.... Mes amis , ne pleurez point ma 


~ 


b) Enfin ces plaintes réitérées de Mr. de Voltaire ont opéré la réforme 
du Théâtre en France, & ces abus ne fubfiftent plus. 


S UR dE A RAGE DT E. 227 


» perte , ne regrettez point mon fils ; pleurez Rome ; la maî- 
» treffe du monde neft plus : ô liberté ! ô ma patrie ! ô ver- 
» tu ! &c. « Voilà ce que feu Mr. Addiffon ne craignit point de 
faire repréfenter à Londres ; voilà ce qui fut joué, traduit en 
Italien , dans plus d’une ville d'Italie. Mais fi nous hazardions 
à Paris un tel fpeétacle , n’entendez-vous pas déja le parterre 
qui fe récrie ? & ne voyez-vous pas nos femmes qui détour- 
nent la tête ? 

Vous n’imagineriez pas à quel point va cette délicateffe. 

L'auteur de notre tragédie de Manlius prit fon fujet de la 
piéce Anglaife de Mr. Orway , intitulée , Venife fauvée. Le 
fujet eft tiré de l’hiftoire de la conjuration du Marquis de 
Bedemer , écrite par l'Abbé de Sr. Réal ; & permettez - moi 
de dire en pañfant , que ce morceau d'hiftoire , égal peut-être 
à Sallufle , eft fort au-deflus de la piéce d’'Orwaÿ & de notre 
Manlius. Premiérement , vous remarquez le préjugé qui a 
forcé l’auteur Français à déguifer fous des noms Romains une 
avanture connuë , que l'Anglais a traitée naturellement fous 
les noms véritables. On n’a point trouvé ridicule au théâtre 
de Londres , qu'un Ambafladeur Efpagnol s’appellât Bedemar, 
& que des conjurés euflent le nom de De. de Jaques- 
Pierre , d'Elliot ; cela feul en France eût pù faire tomber la 
piéce. 
. Mais voyez qu'Orway ne craint point d’affembler tous les 
conjurés. Renaud prend leur ferment , afigne à chacun fon 
pofte , prefcrit l'heure du carnage , & jette de tems en tems 
des regards inquiets & foupçonneux fur Jaffer dont il fe dé- 
fie. Il leur fait à tous ce difcours pathétique , traduit mot pour 
mot de Abbé de Sr. Réal, Jamais repos fi profond ne précéda 
un trouble fi grand. Notre bonne deflinée a aveuglé les plus clair- 
voyans de tous les hommes , raffuré les plus timides , endormi les 
plus foupconneux , confondu les plus fubrils : nous vivons encore, 
mes chers amis , nous vivons , & notre vie fera bientôt funefle 
AUX tyrans de ces lieux , &c. 

Qu'a fait l’auteur Français ? Il a craint de hazarder tant de 
perfonnages fur la fcène ; il fe contente de faire réciter par 
Renaud {ous le nom de Rurile , une faible partie de ce même 
difcours qu'il vient, dit-il , de tenir aux conjurés. Ne fentez- 
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vous pas par ce feul expofé combien cette fcène Anglaife eft 
au-deffus de la Françaife , la piéce d’Orway fût-elle d’ailleurs 
monftrueufe ? 

Avec quel plaifir n’ai-je point vů à Londres votre tragédie 
de Jules-Céfar , qui depuis cent cinquante années fait tes dé- 
lices de votre nation ? Je ne prétens pas affurément approu- 
ver les irrégularités barbares dont elle eft remplie. Il eft feu- 
lement étonnant qu'il ne s’en trouve pas davantage dans un 
ouvrage compofé dans un fiécle d’ignorance , par un homme 
a même ne favait pas le Latin, & qui meut de maître que 
on génie ; mais au milieu de tant de fautes groffières , avec 
quel raviflement je voyais Brutus tenant encor un poignard 
teint du fang de Cé/ar , affembler le peuple Romain , & lui 
parler ainfi du haut de la tribune aux harangues ! 

Romains , compatriotes , amis , s’il eft quelqu'un de vous qui 
ait été attaché à Céfar , qu’il fache que Brutus ne l'était pas 
moins : Oui , je l’aimais , Romains ; 6 JE vous me demandez 
pourquoi j'ai verfé fon fang , c'ef? que j'aimais Rome davantage. 
Voudriez-vous voir Céfar vivant , & mourir fes efelaves , plutôt 
que d'acheter votre liberté par fa mort ? Céfar était mon ami, 
je le pleure ; il était heureux , j applaudis à fes triomphes E 
était vaillant , je l’honore ; mais il était ambitieux , je lai tué. 
Y a-t-il quelqu'un parmi vous affez lâche pour regretter la fèr- 
vitude ? S'il en efl un feul , qu’il parle , qu'il fe montre ; c eft 
lui que j'ai offenfé : Y a-t-il quelqu'un affez infame pour ou- 
blier qu'il eft Romain ? Qwil parle ; c'eff lui feul qui efl mor 


ennemi., 


C5. U R- DÉS R'OMAEL.S 
Perfonne , non , Brutus , perfonne. 
D E UTUS 


Ainfi donc je n'ai offenfé perfonne. Voici le corps du Diđa- 
zeur qu’on vous apporte ; les derniers devoirs lui feront rendus 
par Antoine , par cet Antoine, qui mayant point eu de part at 
châtiment de Céfar , en retirera le même avantage que moi : & 
que chacun de vous fente le bonheur ineflimable d’être libre. Je 
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n'ai plus qu'un mot à vous dire : J'ai tué de cette main mon 
meilleur ami pour le falut de Rome ; je garde ce même poignard 
pour moi , quand Rome demandera ma vie. 


LE CHœuR. 
Vivez , Brutus , vivez à jamais. 


Après cette fcène , Antoine vient émouvoir de pitié ces mê- 
mes Romains , à qui Brutus avait infpiré fa rigueur & fa bar- 
barie. Antoine , par un difcours artificieux , ramène infenfble- 
ment ces efprits fuperbes ; & quand il les voit radoucis , alors 
il leur montre le corps de Céfar, & fe fervant des figures les 
plus pathétiques , il les excite au tumulte & à la vengeance. 
Peut-être les Français ne fouffriraient pas que l’on fit parai- 
tre fur leurs théâtres un chœur jE d’artifans & de plé- 
béiens Romains : que le corps fanglant de Céfar y fût expofé 
aux yeux du peuple , & qu’on excitât ce peuple à la ven- 
geance du haut de la tribune aux harangues ; c’eft à la cou- 
tume, qui eft la reine de ce monde , à changer le goût des 
nations , & à tourner en plaifir les objets de notre averfion. 

Les Grecs ont hazardé des fpeétacles non moins révoltans 

our nous. Hippolite brifé par fa chute , vient compter fes 
bleflures & poufler des cris douloureux. PArloéète tombe 
dans fes accès de fouffrance ; un fang noir coule de fa playe. 
Œdipe couvert du fang qui dégoute encor des reftes de fes 
yeux qu'il vient d'arracher , fe plaint des Dieux & des hom- 
mes. Òn entend les cris de Clytemneftre , que fon propre fils 
égorge ; & Eleđre crie fur le théâtre : Frapez , ne l’éparonez 
pas , elle n’a pas épargné notre père. Prométhée eft attaché fur 
un rocher avec des cloux qu’on lui enfonce dans l’eftomac 
& dans les bras. Les Furies répondent à l'ombre fanglante de 
Clytemneftre par des huriemens fans aicune articulation. Beau- 
coup de tragédies Grecques , en un mot , font remplies de 
cette terreur portée à l'excès. 

Je fais bien , que les tragiques Grecs’, d’ailleurs fupérieurs 
aux Anglais , ont erré eñ prenant fouvent l'horreur pour la 
terreur , & le dégourant ‘8 l'incroyable pour le tragique & 
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le merveilleux. L'art était dans fon enfance du tems d’Zfchile, 
comme à Londres du tems de Shakefpear ; mais parmi les 
grandes fautes des poëtes Grecs , & même des votres , on 
trouve un vrai pathétique & de fingulières beautés ; & fi 
quelques Français , qui ne connaiflent les tragédies & les 
mœurs étrangères que par des traduétions , & fur des oui-dire, 
les condamnent fans aucune reftriétion , ils font, ce me fem- 
ble , comme des aveugles, qui aflureraient qu’une rofe ne peut 
avoir de couleurs vives, parce qu’ils en compteraient les épi- 
nes à tâtons. Mais fi les Grecs & vous , vous pañlez les bor- 
nes de la bienféance , & fi furtout les Anglais ont donné des 
fpeétacles effroyables , voulant en donner de terribles ; nous 
autres Français , aufli fcrupuleux que vous avez été téméraires, 
nous nous arrêtons trop, de peur de nous emporter, & quel- 
quefois nous n’arrivons pas au tragique , dans la crainte d’en 
pañfer les bornes. 

Je fuis bien loin de propofer , que la fcène devienne un 
lieu de carnage , comme elle left dans Shakefpear , & dans 
fes fuccefleurs , qui n'ayant pas fon génie , n’ont imité que fes 
défauts ; mais j'ofe croire , qu'il y a des fituations qui ne pa- 
raiflent encor que dégoutantes & horribles aux Français , & 
qui bien ménagées , repréfentées avec art, & furtout adoucies 
par le charme des beaux vers , pourraient nous faire une forte 
de plaifir dont nous ne doutons pas. 


Il weft point de ferpent ni de montre odieux, 
Qui par Part imité ne puifle plaire aux yeux. 


Du moins que l’on me dife , pourquoi il eft permis à nos 
héros & à nos héroïnes de théâtre de fe tuer, & qu'il leur 
eft défendu de tuer perfonne ? La fcène eft-elle moins enfan- 
glantée par la mort d’Aralide qui fe poignarde pour fon amant, 

welle ne le ferait par le meurtre nA Céfar ? Ert fi le fpeétacle 
i fils de Caton , qui parait mort aux yeux de fon père , eft 
occafion d’un difcours admirable de ce vieux Romain; fi ce 
morceau a été applaudi en Angleterre. & en Italie par ceux 
q font les plus grands partifans de la bienféance Françaïfe ; 
1 les femmes les plus délicates n’en ont point été choquées, 
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31 
pourquoi les Français ne s’y accoutumeraient-ils pas ? La na- 
ture n’eft-elle pas la même dans tous les hommes ? 

Toutes ces loix, de ne point enfanglanter la fcène , de ne 
point faire parler plus de trois interlocuteurs , &c. font des 
loix qui, ce me femble, pourraient avoir quelques exceptions 
parmi nous , comme elles en ont eu chez les Grecs. Il n’en 
eft pas des règles de la bienféance , toüjours un peu arbitrai- 
res , comme des règles fondamentales du théâtre , qui font les 
trois unités. Il y aurait de la faibleffle & de la ftérilité à éten- 
dre une ation au de-là de l’efpace du tems & du leu con- 
venables. Demandez à quiconque aura inféré dans une piéce 
trop d’événemens , la raïfon de cette faute : s’il eft de bonne 
foi , il vous dira, Psi n’a pas eu affez de génie pour rem- 
plir fa piéce d'un feul fait ; & s’il prend deux jours & deux 
villes pour fon aëétion , croyez que c’eft parce qu'il n'aurait 
pas eu l’adrefle de la reflerrer dans l’efpace de trois heures, 
& dans l'enceinte d’un palais , comme l'exige la vraifem- 
blance. Il en eft tout autrement de celui qui hazarderait 
un fpeétacle horrible fur le théâtre ; il ne choquerait point 
la vraifemblance ; & cette hardiefle , loin de fuppofer de la 
faibleffe dans l’auteur , demanderait au contraire un grand gé- 
nie , pour mettre par fes vers de la véritable grandeur dans 
une aétion , qui , fans un ftyle fublime , ne ferait qu’atroce & 
dégoutante. 

Voilà ce qwa ofé tenter une fois notre grand Corneille dans 
fa Rodogune. Il fait paraître une mère , qui en préfence de 
la Cour & d’un Ambafladeur , veut empoifonner fon fils & fa 
belle-fille , après avoir tué fon autre fils de fa propre main; 
elle leur préfente la coupe empoifonnée , & fur leur refus & 
leurs foupçons , elle la boit elle-même , & meurt du poifon 
qu’elle leur deftinait. Des coups aufli terribles ne doivent pas 
être prodigués , & il n'appartient pas à tout le monde d’ofer 
les fraper. Ces nouveautés demandent une grande circonfpec- 
tion , & une exécution de maître. Les Anglais eux-mêmes 
avouent que SAakefpear , par exemple , a été le feul parmi 
es Qui ait pû faire évoquer & parler des ombres avec 
ucces. 


Within that circle none durf move but be, 
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Plus une aétion théâtrale eft majeftueufe ou effrayante , plus 
elle deviendrait infpide , fi elle était fouvent répétée ; à-peu- 
près comme les détails de batailles , qui étant par eux-mêmes 
ce qu'il y a de plus terrible , deviennent froids & ennuyeux, 
à force de reparaitre fouvent dans les hiftoires. La feule piéce 
où Mr. Racine ait mis du fpeétacle, ceft fon chef-d'œuvre 
Athalie. On y voit un enfant fur un trône, fa nourrice & 
des prêtres qui l’environnent , une Reine qui commande à fes 
{oldats de le maflacrer , des Lévites armés qui accourent pour 
le défendre. Toute cette aftion eft pathétique ; mais fi le {tyle 
ne l'était pas auffi , elle n’était que puérile. 

Plus on veut fraper les yeux par un appareil éclatant , plus 
on s’impofe la néceflité de dire de grandes chofes ; autrement 
on ne ferait qu'un décorateur , & non un poëte tragique. Il 

a près de trente années qu’on repréfenta la tragédie de 
Montefume à Paris ; la fcène ouvrait par un fpectacle nou- 
veau ; c'était un palais d’un goût magnifique & barbare ; 
Montefume paraïflait avec un habit fingulier ; des efclaves 
armés de fléches étaient dans le fond ; autour de lui étaient 
huit Grands de fa Cour , profternés le vifage contre terre : 
Montefume commençait la piéce en leur difant : 


Levez-vous , votre Roi vous permet aujourd’hui 
Et de l’envifager , & de parler à lui. 


Ce fpeëtacle charma : mais voilà tout ce qu'il y eur de beau 
dans cette tragédie. | 
Pour moi, Javoue , que ce n’a pas été fans quelque crainte 
que j'ai introduit fur la fcène Françaife le Sénat de Rome en 
robes rouges , allant aux opinions. Je me fouvenais que lorf- 
que j'introduifis autrefois dans Œdipe un chœur de Thébains, 
qui difait : 
O mort, nous implorons ton funefte fecours ; 


O mort , vien nous fauver , vien terminer nos jours : 


le parterre , au lieu d’être frapé du pathétique qui E 


être en cet endroit , ne fentit dabord que le prétendu p 
cule 
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cule d’avoir mis ces vers dans la bouche d’aéteurs peu accoù- 
tumés , & il fit un éclat de rire. C’eft ce qui ma empêché 
dans Brutus de faire parler les Sénateurs , quand Titus eft 
accufé devant eux , & d’augmenter la terreur de la fituation, 
en exprimant l’étonnement & la douleur de ces Pères de Ro- 
me , qui fans doute devraient marquer leur furprife autrement 
que par un jeu muët , qui même n’a pas été exécuté. 

Les Anglais donnent beaucoup plus à l’aétion que nous, 
ils parlent plus aux yeux : les Français donnent plus à Pélé- 
gance , à l'harmonie , aux charmes des vers. Il eft certain qu'il 
elt plus difficile de bien écrire que de mettre fur le théâtre 
des affaflinats , des rouës, des potences , des forciers & des 
revenans. Aufl , la tragédie de Caton , qui fait tant d'honneur 
à Mr. Addiffon votre fuccefleur dans le Minifière , cette tra- 
gédie , la feule bien écrite d’un bout à l’autre chez votre na- 
tion, à ce que je vous ai entendu dire à vous-même , ne doit 
fa grande réputation qu’à fes beaux vers , c’eft-à-dire, à des 

enfées fortes & vraies, exprimées en vers harmonieux. Ce 
{ont les beautés de détail qui foutiennent les ouvrages en vers, 
& qui les font paffer à la poftérité. C’eft fouvent la manière 
fingulière de dire des ra à communes ; c’eft cet art dem- 
bellir par la diétion ce que penfent & ce que fentent tous les 
hommes , qui fait les grands poëtes. Il n’y a ni fentimens re- 
cherchés , ni avanture romanefque dans le quatriéme livre de 
Viroile ; il eft tout naturel , & c’eft l'effort de l'efprit humain. 
Mr. Racine neft fi au-deflus des autres qui ont tous dit les 
mêmes chofes que lui, que parce qu'il les a mieux dites. Cor- 
neille neft véritablement grand , que quand il s'exprime auff- 
bien qu'il penfe. Souvenons-nous de ce précepte de De/préaux : 


Et que tout ce qu'il dit facile à retenir, 
De fon ouvrage en vous laifle un long fouvenir. 


| Voilà ce que n’ont point tant d'ouvrages dramatiques ; que 

l'art d’un aéteur, & la figure & la voix d’une aétrice , ont fait 

valoir fur nos théâtres. Combien de piéces mal écrites ont eu 

plus de repréfentations que Cinna & Britannicus ; mais on n’a 

jamais retenu deux vers de ces faibles poëmes , au lieu qu’on 
Tom. III. & du Théâtre le premier. Gg 
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fait une partie de Britannicus & Cinna par cœur. En vain le 
Regulus de Pradon a fait verfer des larmes par quelques fitua- 
tions touchantes ; l'ouvrage & tous ceux qui lui reflemblent 
font méprifés , tandis que leurs auteurs s’applaudiffent dans 
leurs préfaces. 

Des critiques judicieux pourraient me demander , pourquoi 
j'ai parlé d'amour dans: une tragédie dont le titre eft Junius 
BruTus ? pourquoi j'ai mêlé cette paflion avec Pauftère vertu 
du Sénat Romain , & la politique dun Ambaffadeur ? 

On reproche à notre nation d’avoir amolli le théâtre par 
trop de tendreffle ; & les Anglais méritent bien le même re- 
proche depuis près d’un fiécle ; car vous avez toùjours un peu 
pris nos modes & nos. vices. Mais me permettez-vous de 
vous dire mon fentiment fur cette matière ? 

Vouloir de lamour dans toutes les tragédies me paraît un 
goût efféminé ; l'en profcrire toüjours elt une mauvaife hu- 
meur bien déraifonnable. 

Le théâtre , foit tragique , foit comique , eft la peinture vi- 
vante des paflions humaines ; l'ambition d’un Prince eft repré- 
fentée dans la tragédie ; la comédie tourne, en ridicule la va- 
nité d’un bourgeois. Ici vous riez de la coquetterie & des 
intrigues d’une citoyenne ; là vous pleurez la malheureufe paf- 
fion de Phèdre ; de même lamour vous amufe dans un ro- 
man, & il vous tranfporte dans la Didon de Firgrle. L'amour 
dans une tragédie n’eit pas plus un défaut effentiel , que dans 
l'Enéide ; il weft à reprendre que quand il eft amené mal - à- 
propos , ou traité fans art. 

Les Grecs ont rarement hazardé cette pafon fur le théâtre 
d'Athènes ; premiérement , parce que leurs tragédies n'ayant 
roulé d’abord que fur des fujets terribles , l’efprit des fpeéta- 
teurs était plié à ce genre de fpeétacles ; fecondement , parce 
que les femmes menaient une vie beaucoup plus retirée que 
les notres , & qu'ainfi le langage de lamour n'étant pas comme 
aujourd’hui le fujet de toutes les converfations , les poëtes 
en étaient moins invités à traiter cette paflion , qui de toutes 
eft la plus difficile à repréfenter , par les ménagemens délicats 
qu'elle demande. Une troifiéme 'raifon qui me parait affez 
forte, c’eft que l’on n'avait point de comédiennes ; les rôles 
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des femmes éraient joués par des hommes mafqués. Il femble 
ue Pamour eût été ridicule dans leur bouche. 

C’elt tout le contraire à Londres & à Paris; & il faut-ayouer 
que les auteurs n’auraient guère entendu leurs intérêts ; ni 
connu leur auditoire ; s'ils n'avaient jamais fait parler, les O/4- 
fields , ou les Duclos , & les Le Couvreurs , que d’ambition & 
de politique. 

Le mal et que lamour n’eft fouvent chez nos: héros de 
théâtre que de la galanterie , & que chez les votres il dégé- 
nère quelquefois en débauche. Dans notre Alcibiade , pièce 
très fuivie, mais faiblement écrite, & aini peu eftimée , On 
a admiré longtems ces mauvais vers que récitait d'un ton fé- 
duifant l’Efopus c) du. dernier.fécle. 


Ah ! lorfque pénétré d’un amour véritable, 

Et gémiflantaux pieds d’un objet adorable, 

Jai connu dans fes yeux timides ou diftraits, 

Que mes foins-de fon cœur ont pû troubler la paix: 
Que par l’aveu fecret d’une ardeur; mutuelle , 

La mienne a pris encor une force nouvelle ; 

Dans ces momens fi. doux j'ai: cent fois éprouvé 
Qu’un mortel peut goûter un bonheur achevé. 


Dans votre Wenife fauvée , le vieux Renaud veut violer la 
femme de Jaffer , & elle s'en plaint en termes afléz indécens, 
jufqu'à dire qu'il eft venu à elle vz’ buton’d. , déboutonné. 

Pour que lamour foit digne ‘du théâtre-tragique , il faut 
qu'il foit le nœud néceflaire de la piéce , & non qu'il foit 
amené par force pour remplir le vuide de vos tragédies & 
des notres , qui font toutes trop longues ; il faut que çe foit 
une pañlion véritablement tragique , régardée comme une fai- 
bleffe , & combattuë par des remords : Il faut ou que l’amour 
conduife aux malheurs & aux crimes , pour faire voir com- 
bien il eft dangereux , ou que la vertu en triomphe ; pour 
montrer qu'il neft pas invincible ; fans cela ce n'eft plus qu'un 
amour d’églogue ou de comédie. 


sy Le comédien Baron. 
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C'eft à vous, Mylord , à décider fi j'ai rempli quelques- 
unes de ces conditions ; mais que vos amis daignent furtout 
ne point juger du génie & du goût de notre nation par ce 
difcours , & par cette tragédie que je vous envoye. Je fuis 
peut-être un de ceux qui cultivent les lettres en France avec 
moins de fuccès ; & fi les fentimens , que je foumets ici à 
votre cenfure , font defapprouvés , c’eft à moi feul qu'en ap- 
partient le blâme. 
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TITUS,, fils de Brutus. 
TULLIE , fille de Tarquin. 
ALGINE, confidente de Tullie. 
ARONS , Ambaffadeur de Porfenna. 
M E S SA LAr, ami de Titus. 
PROCULUS , Tribun militaire. 
ALBIN , confident d’Arons. 
Sénateurs. 
Liéteurs, 

La feène efl à Rome, 
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ACTE PREMTE R 


BCE N Er EME Rari 
BRUTUS , les SENATEURS. 


( Le théâtre repréfente une partie de la maifon des Confuls [ur 
le mont Tarpéien ; le temple du Capitole fe voir dans le fond. 
Les Sénateurs font affemblés entre le temple & la maifon , de- 
vant l'autel de Mars. Brutus & Valerius Publicola , Confuls, 
préfident à cette affemblée : les Sénateurs font rangés en demi- 
cercle. Des Liéteurs avec leurs faifceaux font debout derrière 
les Sénateurs. ) 


BR UT US, 
Eftruéteurs des tyrans , vous qui n’avez pour Rois 


Que les Dieux de Numa , vos vertus & nos loix ; 
Enfin notre ennemi commence à nous connaître. 
Ce fuperbe Tofcan qui ne parlait qu'en maître, 
Porfenna , de Tarquin ce formidable appui, 
Ce Tyran, proteéteur d'un Tyran comme lui, 
Qui couvre de fon camp les rivages du Tibre, 
Refpeëte le Sénat, & craint un peuple libre. 
Aujourd’hui devant vous abaïffant fa hauteur , 
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Il demande à traiter par un Ambaffadeur. 
Arons , qu'il nous députe , en ce moment s'avance ; 
Aux Sénateurs de Rome:il demande audience ; 
Il attend dans ce temple , & c’eft à vous de voir 
S'il le faut refufer , s'il le faut recevoir. 

V ALERDTUA PSE BL I Cro HA. 


Quoi qu'il vienne annoncer , quoi qu’on puiffe en attendre, 
Il le faut à fon Roi renvoyer fans entendre ; 

Tel eft mon fentiment. Rome ne traite plus 

Avec fes ennemis que quand ils font vaincus. 

Votre fils , il eft vrai, vengeur de fa patrie, 


A deux fois repouflé le Tyran d’Etrurie ; 
Je fais tout ce qu’on doit à fes vaillantes mains ; 


Je fais qu'à votre exemple il fauva les Romains : 

Mais ce meft point aflez. Rome afliégée encore, 

Voit dans les champs voifins ces Tyrans qu’elle abhorre. 
Que Tarquin fatisfafle aux ordres du Sénat, 

Exilé par nos loix , qu'il forte de l'Etat ; 

De fon coupable afpeét qu'il purge nos frontières , 

Et nous pourrons enfuite écouter fes prières. 

Ce nom d’Ambañladeur a paru vous fraper ; 

Tarquin n’a pů nous vaincre , il cherche à nous tromper. 
L'Ambafladeur d’un Roi m'eft toùjours redoutable, 

Ce neft qu'un ennemi, fous un titre honorable, 

Qui vient , rempli d’orgueil ou de dextérité, 

Infulter ou trahir avec impunité. 

Rome , n’écoute point leur féduifant langage ; 

Tout art teft étranger ; combattre eft ton partage ; 
Confon tes ennemis de ta gloire irrités ; 

Tombe , ou puni les Rois ; ce font là tes traités. 


TORTA G EN IP ICE, 


BIRU TUS: 
Rome fait à quel point fa liberté meft chère : 
Mais , plein du même efprit , mon fentiment diffère. 
Je vois cette ambaflade , au nom des Souverains , 
Comme un premier hommage aux citoyens Romains. 
Accoûtumons des Rois la fierté defpotique , 
A traiter en égale avec la République ; 
Attendant que du ciel rempliffant les décrets, 
Quelque jour avec elle ils traitent en fujets. 
Arons vient voir ici Rome encor chancelante , 
Découvrir les reflorts de fa grandeur naïflante , 
Epier fon génie , obferver fon pouvoir ; 
Romains , ceft pour cela qu'il le faut recevoir. 
L'ennemi du Sénat connaîtra qui nous fommes : 
Et l’efclave d’un Roi va voir enfin des hommes. 
Que dans Rome à loifir il porte fes regards ; 
Il la verra dans vous : vous êtes fes remparts. 
Qu'il révère en ces lieux le Dieu qui nous raffemble ; 
Qu'il paraïfle au Sénat , qu'il écoute & qu’il tremble. 
Les Sénateurs fe lèvent, Ẹ s'approchent un moment, pour 
donner leurs voix. 
Va L'EMRUE gas y Pruan COTE A 
Je vois tout le Sénat paffer à votre avis. 
Rome & vous l’ordonnez : A regret j'y foufcris. 
Liéteurs , qu’on lintroduife ; & puifle fa préfence 
N’apporter en ces lieux rien dont Rome s’offenfe. 
A Brutus. 
C’eft fur vous feul ici que nos yeux font ouverts : 
C'eft vous qui le premier avez rompu nos fers : 
De notre liberté foutenez"là querelle ; 
Brutus en eft le père , & doit parler pour elle, 
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DOC .E NV Er 
LE SENAT,ARONS,ALBIN, Suite. 


( Arons entre par le côté du théâtre , précédé de deux liéleurs , 
& d’Albin fon confident ; il paffe devant les Confuls & le Sé- 
nat , qu’il faluë , & il va s'affeoir fur un Jiége préparé pour 


lui fur le devant du théâtre. ) 


ARONS. 
RER , & vous Sénat , qu'il m'eft doux d’être admis 


Dans ce Confeil facré de fages ennemis , 

De voir tous ces héros , dont l'équité févère 

N'eut jufques aujourd’hui qu'un reproche à fe faire ; 
Témoin de leurs exploits , d'admirer leurs vertus ; 
D’écouter Rome enfin par la voix de Brutus ; 

Loin des cris de ce peuple indocile & barbare, 
Que la fureur conduit , réunit & fépare , 

Aveugle dans fa haine , aveugle en fon amour , 

Qui menace & qui craint , règne & fert en un jour , 


Dont l’audace. . .... 
D'RCUTTIO"S, 


| Arrêtez , fachez qu'il faut qu’on nomme 
Avec plus de refpeét les citoyens de Rome. 
La gloire du Sénat eft de repréfenter 
Ce peuple vertueux , que l’on ofe infulter. 
Quittez l’art avec nous ; quittez la flatterie ; 
Ce poifon qu'on prépare à la cour d’Etrurie, 
N’eft point encor connu dans le Sénat Romain. 
Pourfuivez. r 


ARONS. 
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A RIO N Ss 
Moins piqué d’un difcours fi hautain , 
Que touché des malheurs où cet Etat s’expole, 
Comme un de fes enfans j’embrafle ici fa caufe. 

Vous voyez quel orage éclate autour de vous, 
C’eft en vain que Titus en détourna les coups ; 
Je vois avec regret , fa valeur & fon zèle 
N’aflürer aux Romains qu’une chute plus belle ; 
Sa viétoire affaiblit vos remparts défolés ; 

Du fang qui les inonde ils femblent ébranlés. 
Ah ! ne refufez plus une paix néceflaire. 

Si du peuple Romain le Sénat eft le pére, 
Porfenna left des Rois que vous perfécutez. 

Mais vous , du nom Romain vengeurs fi redoutés , 
Vous des droits des mortels éclairés interprêtes, 
Vous qui jugez les Rois , regardez où vous êtes. 
Voici ce Capitole, & ces mêmes autels , 

Où jadis atteftant tous les Dieux immortels , 

Jai vû chacun de vous , brûlant d’un autre zèle, 

A Tarquin votre Roi jurer d'être fidèle. 

Quels Dieux ont donc changé les droits des Souverains à 
Quel pouvoir a rompu des nœuds jadis fi faints ? 

Qui du front de Tarquin ravit le diadême ? 

Qui peut de vos fermens vous dégager ? 


BRUT US. 
Lui - même. 
N’alléguez point ces nœuds que le crime a rompus , 
Ces Dieux qu’il outragea , ces droits qu'il a perdus. 
Nous avons fait , Arons , en lui rendant hommage , 
Serment d’obéiffance , & non point d’efclavage. 
Et puifqu’il vous fouvient d’avoir vû dans ces lieux 
Tom, III. & du Théâtre le premier. Hh 
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Le Sénat à fes pieds , faifant pour lui des vœux, 
Songez quen ce lieu même , à cet autel augufte, 
Devant ces mêmes Dieux , il jura d’être jufte. 
De fon peuple & de lui tel était le lien ; 
Il nous rend nos fermens lorfqu'il trahit le fien : 
Et dès qu'aux loix de Rome il ofe être infidelle , 
Rome neft plus fujette , & lui feul eft rebelle. 
ARONS. 
Ah ! quand il ferait vrai, que l’abfolu pouvoir 
Eût entraîné Tarquin par- delà fon devoir , 
Qu'il en eût trop fuivi l’'amorce enchantereffe ; 
Quel homme eft fans erreur ? & quel Roi fans faibleffe ? 
Eft - ce à vous de prétendre au droit de le punir ? 
Vous nés tous fes fujets, vous faits pour obéir ! 
Un fils ne sarme point contre un coupable père ; 
Il détourne les yeux , le plaint & le révère. 
Les droits des Souverains font-ils moins précieux ? 
Nous fommes leurs enfans ; leurs juges font les Dieux. 
Si le ciel quelquefois les donne en fa colère, 
N'allez pas mériter un préfent plus févère , 
Trahir toutes les loix en voulant les venger, 
Et renverfer l'Etat au lieu de le changer. 
| Inftruit par le malheur , ce grand maître de l'homme, 
Tarquin fera plus jufte , & plus digne de Rome. 
Vous pouvez raffermir , par un accord heureux, 
Des peuples & des Rois les légitimes nœuds, 
Et faire encor fleurir la liberté publique 
Sous l’ombrage facré du pouvoir Monarchique. 
BRUTUS. 
Arons , il weft plus tems : chaque Etat a fes loix, 
Qu'il tient de fa nature , ou qu'il change à fon choix. 
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Efclaves de leurs Rois , & même de leurs prêtres, 
Les Tofcans femblent nés pour fervir fous des maitres : "I 
Et de leur chaine antique adorateurs heureux , 
Voudraient que l'univers fût efclave comme eux. 
La Grèce entière eft libre , & la molle Ionie 
Sous un joug odieux languit aflujettie, 
Rome eut fes Souverains , mais jamais abfolus. 
Son premier citoyen fut le grand Romulus ; 
Nous partagions le poids de fa grandeur fuprême : 
Numa , qui fit nos loix , y fut foumis lui-même. 
Rome enfin , je l'avoue , a fait un mauvais choix : | 
Chez les Tofcans , chez vous elle a choifi fes Rois ; 
Ils nous ont apporté, du fond de l’Etrurie, 
Les vices de leur cour , avec la tyrannie. 
TL félève. 

Pardonnez-nous , grands Dieux ! fi le peuple Romain | 
A tardé fi longtems à condamner Tarquin. | 
Le fang qui regorgea fous fes mains meurtrières , 
De notre obéiffance a rompu les barrières. 
Sous un fceptre de fer tout ce peuple abattu, 
A force de malheurs a repris fa vertu. 
Tarquin nous a remis dans nos droits légitimes ; ji} 
Le bien public eft né de l’excès de fes crimes ; qu 
Et nous donnons l’exemple à ces mêmes Tofcans, | 
S'ils pouvaient , à leur tour , être las des Tyrans. 

Les Confuls defcendent vers l'autel , & le Sénat fe lève. IE | 
O Mars! Dieu des héros , de Rome & des batailles , | 
Qui combats avec nous, qui défends ces murailles ! 
Sur ton autel facré , Mars , reçoi nos fermens ; 
Pour ce Sénat , pour moi, pour tes dignes enfans. 
Si dans le fein de Rome il fe trouvait un traître, 
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Qui regrettät les Rois , & qui voulût un maitre ; 
Que le perfide meure au milieu des tourmens : 
Que fa cendre coupable , abandonnée aux vents , 
Ne laifle ici qu'un nom, plus odieux encore 
Que le nom des Tyrans , que Rome entière abhorre, 
Å R O N s avançant vers l'autel. 
Et moi, fur cet autel, qu’ainfi vous profanez , 
Je jure au nom du Roi que vous abandonnez, 
Au nom de Porfenna , vengeur de fa querelle, 
A vous ,à vos enfans , une guerre immortelle, 
Les Sénateurs font un pas vers le Capitole. 

Sénateurs , arrêtez , ne vous féparez pas ; 
Je ne me fuis pas plaint de tous vos attentats ; 
La fille de Tarquin , dans vos mains demeurée , | 
Eft-elle une viétime à Rome confacrée ? 
Et donnez - vous des fers à fes royales mains, 
Pour mieux braver fon père & tous les Souverains ? 
Que dis-je ! tous ces biens , ces tréfors , ces richefles, 
Que des Tarquins dans Rome épuifaient les largefes , 
Sont-ils votre conquête , ou vous font-ils donnés ? 
Eft - ce pour les ravir que vous le détrônez ? 
Sénat , fi vous l’ofez , que Brutus les dénie. 

BRUT US fe tournant vers A R O NS. | 
Vous connaiflez bien mal , & Rome & fon génie. 
Ces pères des Romains , vengeurs de l'équité, 
Ont blanchi dans la pourpre & dans la pauvreté. | 
Au-deflus des tréfors , que fans peine ils vous cédent , 
Leur gloire eft de domter les Rois qui les poffédent, 
Prenez cet or, Arons , il eft vil à nos yeux. 
Quant au malheureux fang d'un Tyran odieux, 
Malgré la jufte horreur que j'ai pour fa famille, 
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Le Sénat à mes foins a confié fa fille. 
Elle n’a point ici de ces refpeéts flatteurs , 
Qui des enfans des Rois empoifonnent les cœurs ; 
Elle n’a point trouvé la pompe & la molleffe , 
Dont la cour des Tarquins enyvra fa jeunefle. 
Mais je fais ce qu’on doit de bontés & d'honneur, 
A fon fexe , à fon âge, & furtout au malheur. 
Dès ce jour en fon camp que Tarquin la revoye ; 
Mon cœur même en conçoit une fecrette joye. 
Qu’aux Tyrans déformais rien ne refte en ces lieux, 
Que la haine de Rome & le couroux des Dieux. 
Pour emporter au camp l'or qu'il faut y conduire, 
Rome vous donne un jour , ce tems doit vous fuffire : 
Ma maïfon cependant eft votre füreté , 
Jouiffez - y des droits de l’hofpitalité. 
Voilà ce que par moi le Sénat vous annonce. 
Ce foir à Porfenna rapportez ma réponfe. 
Reportez - lui la guerre , & dites à Tarquin 
Ce que vous avez vů dans le Sénat Romain. 

Aux Sénateurs. 
Et nous du Capitole allons orner le faîte 
Des lauriers dont mon fils vient de ceindre fa tête ; 
Sufpendons ces drapeaux , & ces dards tout fanglans , 
Que fes heureufes mains ont ravis aux Tofcans, 
Ainfi puifle toüjours , plein du même courage, 
Mon fang digne de vous, vous fervir d'âge en âge! 
Dieux , protégez ainfi contre nos ennemis 
Le Confulat du père, & les armes du fils. 
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Qui font fappojés être entrés de la falle d'audience dans un au. 


tre appartement de la maifon de Brutus. 


Au RO. NS: 


Ass bien remarqué cet orgueil inflexible , 

Cet efprit d’un Sénat qui fe croit invincible ? 

Il le ferait, Albin , fi Rome avait le tems 

D'affermir cette audace au cœur de fes enfans. 

Croi - moi , la liberté que tout mortel adore, 

Que je veux leur ôter, mais que j'admire encore, 
Donne à l’homme un courage , infpire une grandeur , 
Qu'il meûr jamais trouvé dans le fond de fon cœur. 
Sous le joug des Tarquins , la cour & l’efclavage 
Amolliffait leurs mœurs , énervait leur courage ; 
Leurs Rois , trop occupés à domter leurs fujets , 

De nos heureux Tofcans ne troublaient point la paix. 
Mais fi ce fier Sénat réveille leur génie, 

Si Rome eft libre , Albin, c’eft fait de l'Italie. 

Ces lions , que leur maître avait rendu plus doux, 
Vont reprendre leur rage & s'élancer fur nous. 
Etouffons dans leur fang la femence féconde 

Des maux de l'Italie & des troubles du monde : 
Affranchiffons la terre : & donnons aux Romains 

Ces fers qu'ils deftinaient au refte des humains. | 
Meflala viendra-t-il ? Pourrai-je ici l'entendre ? | 


Ole. 
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ALBI Ni 
Seigneur , il doit ici fe rendre. 
A toute heure il y vient. Titus eft fon appui. 
ARONS. 
As-tu pû lui parler ? Puis-je compter fur lui ? 
ALBI Ns 
Seigneur , ou je me trompe , ou Meffala confpire 
Pour changer fes deftins plus que ceux de l’Empire ; 
Il eft ferme , intrépide , autant que fi l'honneur 
Ou lamour du pays excitait fa valeur ; 
Maitre de fon fecret , & maître de lui-même, 
Impénétrable , & calme en fa fureur extrême. 
ARONS. 
Tel autrefois dans Rome il parut à mes yeux, 
Lorfque Tarquin régnant me reçut dans ces lieux ; 
Et fes lettres depuis. ... mais je le vois paraître. 


D CPU TE T FA 
ARONS , MESSALA , ALBIN: 


ARONS. 
Cid Meffala , l'appui de votre maitre, 


Eh bien , l'or de Tarquin , les préfens de mon Roi, 
Des Sénateurs Romains n'ont pû tenter la foi ? 

Les plaifirs d’une cour , l'efpérance , la crainte, 

À ces cœurs endurcis n’ont pů porter d'atteinte ? 
Ces fiers patriciens font-ils autant de Dieux, 
Jugeant tous les mortels , & ne craignant rien d'eux ? 
Sont-ils fans paffion , fans intérêt , fans vice ? 


{ll 
| 
11 
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M ESS AL A. 
Ils ofent s’en vanter ; mais leur feinte juftice , 
Leur âpre auftérité , que rien ne peut gagner, 
N'eft dans ces cœurs hautains que la foif de régner : 
Leur orgueil foule aux pieds l’orgueil du diadême : 
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Ils ont brifé le joug pour l’impofer eux -même. 
De notre liberté ces illuftres vengeurs, 

Armés pour la défendre , en font les oppreffleurs. 
Sous les noms féduifans de patrons & de pères, 


118 Ils affeétent des Rois les démarches altières. 
Rome a changé de fers ; & fous le joug des grands, 
À Pour un Roi qu’elle avait , a trouvé cent tyrans. 
ARONS. 
je: Parmi vos citoyens en eft-il d’affez fage, 


Pour détefter tout bas cet indigne efclavage ? 
M E-S Satia 
Peu fentent leur état : leurs efprits égarés 
De ce grand changement font encor enyvrés. 
| Le plus vil citoyen , dans fa baffefle extrême , 
fl Ayant chaffé les Rois penfe être Roi lui-même. 


jh Mais je vous lai mandé , Seigneur , j'ai des amis, 
fir il Qui fous ce joug nouveau font à regret foumis ; 
| Qui dédaignant l'erreur des peuples imbéciles , 


pea 


il Dans ce torrent fougueux reftent feuls immobiles ; 
(la Des mortels éprouvés , dont la tête & les bras 
Fi Sont faits pour ébranler ou changer les Etats. 
Å RONS 

i | De ces braves Romains que faut-il que j'efpère ? 
| Serviront-ils leur Prince ? 

Matte. at, A. 
| Ils font prêts à tout faire : 
ll Tout 
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Tout leur fang eft à vous. Mais ne prétendez pas, 

Qu'en aveugles fujets ils fervent des ingrats. 

Ils ne fe piquent point du devoir fanatique 

De fervir de viétime au pouvoir defpotique , 

Ni du zèle infenfé de courir au trépas, 

Pour venger un tyran, qui ne les connait pas. 

Tarquin promet beaucoup ; mais devenu leur maître., 

Il les oublira tous , ou les craindra peut - être. 

Je connais trop les grands : dans le malheur amis, 

Ingrats dans la fortune , & bientôt ennemis. 

Nous fommes de leur gloire un inftrument fervile , 

Rejetté par dédain , dès qu'il eft inutile, 

Et brifé fans pitié , s’il devient dangereux. 

A des conditions on peut compter fur eux; 

Il demandent un chef digne de leur courage, 

Dont le nom feul impofe à ce peuple volage; 

Un chef affez puiflant , pour obligér le Roi, 

Même après le fuccès , à nous tenir fa foi ; 

Ou fi de nos defleins la trame eft découverte , 

Un chef aflez hardi pour venger notre perte. 

ARONS. 

Mais vous m'aviez écrit que l'orgueilleux Titus... 
MESS AL A. | 

Il eft l'appui de Rome, il eft fils de Brutus ; i 


Cependant... 
AR O NSi 


De quel œil voit-il les injuftices , 
Dont ce Sénat fuperbe a payé fes fervices è 
Lui feul a fauvé Rome , & toute.fa valeur 
En vain du confulat lui mérita l'honneur. 
Je fais qu’on le refufe. 
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MESSAL A. 
Et je fais qu'il murmure : 

Son cœur altier & prompt eft plein de cette injure ; 
Pour toute récompenfe il n'obtient qu'un vain bruit, 
Qu'un triomphe frivole , un éclat qui s'enfuit. 
Jobferve d’aflez près fon ame impérieufe , 
Et de fon fier couroux la fougue impétueufe ; 
Dans le champ de la gloire il ne fait que Rentrer ; 
Il y marche en aveugle , on l'y peut égarer. 
La bouillante jeuneffe eft facile à féduire ; 
Mais que de préjugés nous aurions à détruire ! 
Rome , ún conful , un père , & la haine des Rois , 
Et l'horreur de la honte , & fürtout fes exploits. 
Connaiflez donc Titus , voyez toute fon ame , 
Le couroux qui l’aigrit , le poifon qui l’enflamme ; 
Il brûle pour Tulle. 

À RO NS: 

Il l’aimerait ! 
MESSALA 
Seigneur , 

A peine ai-je arraché ce fecret de fon cœur : 
Il en rougit lui-même , & cette ame inflexible 
N'ofe avouer qu'elle aime , & craint d’être fenfible. 
Parmi les pafñons dont il eft agité, 
Sa plus grande fureur eft pour la liberté. 

ANRO NES. 
C’eft donc des fentimens , & du cœur d’un feul homme, 
Qu'äujourd’hui , malgré moi , dépend le fort de Rome ! 

A Albin. 

Ne nous rebutons pas. Préparez-vous , Albin, 
A vous rendre fur l'heure aux tentes de Tarquin. 


TARA B ‘I ILE. 2$T 
A Meffala. 
Entrons chez la Princeffe. Un peu d'expérience 
Ma pù du cœur humain donner quelque fcience : 
Je lirai dans fon ame , & peut-être fes mains 
Vont former l’heureux piége où j’attens les Romains. 


Fin du premier aûle. 
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Sn CN debat EME R E: 


Le théâtre repréfente , ou ef? fuppofe repréfenter , un appartement 
du palais des Confuls. 


TITUS UMES SIEA 


M-ES NINE A: 


Non , Ceft trop offenfer ma fenfible amitié. 
Qui peut de fon fecret me cacher la moitié , 
En dit trop & trop peu , moffenfe & me foupçonne. 
NE E a 

Va , mon cœur à ta foi tout entier s'abandonne ; 
Ne me reproche rien. 

MESSAL A. 

Quoi ! vous dont la douleur 
Du Sénat avec moi détefta la rigueur, 
Qui verfiez dans mon fein ce grand fecret de Rome, 
Ces plaintes d’un héros , ces larmes d’un grand homme ! 
Comment avez-vous pů dévorer fi longtems 
Une douleur plus tendre , & des maux plus touchans ? 
De vos feux devant moi vous étouffñez la flamme. 
Quoi donc ! l'ambition , qui domine en votre ame, 
Eteignait-elle en vous de fi chers fentimens ? 
Le Sénat a-t-il fait vos plus cruels tourmens ? 
Le haïflez-vous plus que vous n'aimez Tullie è 
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ALT U Si 
Ah ! j'aime avec tranfport : je hais avec furie : 
Je fuis extrême en tout , je l’'avouë , & mon cœur 
Voudrait en tout fe vaincre , & connait fon erreur. 
Mu Sd AE NA, 
Et pourquoi de vos mains déchirant vos bleflures , 
Déguifer votre amour , & non pas vos injures ? 
CAT US: 
Que veux-tu , Meffala ? Pai , malgré mon couroux, 
Prodigué tout mon fang pour ce Sénat jaloux. 
Tu le fais , ton courage eut part à ma viétoire: 
Je fentais du plaifir à parler de ma gloire : 
Mon cœur , enorgueilli des fuccès de mon bras , 
Trouvait de la grandeur à venger des ingrats. 
On confie aifément des malheurs qu’on furmonte ; 
Mais qu'il eft accablant de parler de fa honte ! 
MESSALA. 
Quelle eft donc cette honte , & ce grand repentir ? 
Et de quels fentimens auriez- vous à rougir ? 
TANT E S} 
Je rougis de moi-même , & d’un feu téméraire , 
Inutile , imprudent , à mon devoir contraire. 
MESSs AL A. 
Quoi donc ! l'ambition , l'amour & fes fureurs , 
Sont-ce des pañlions indignes des grands cœurs ? 
ÉULUT us 
L'ambition , Pamour , le dépit , tout m’accable ; 
De ce Confeil de Rois l’orgueil infupportable 
Méprife ma jeunefle , & me refufe un rang 
Brigué par ma valeur, & payé par mon fang : 
Au milieu du dépit dont mon ame eft faifie s 
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Je pers tout ce que j'aime , on m’enlève Tullie. 
On te l’enlève , hélas ! trop aveugle couroux ! 
Tu n’ofais y prétendre , & ton cœur eft jaloux. 
Je lavoûrai , ce feu , que j'avais fù contraindre, 
S'irrite en s’échapant , & ne peu plus s'éteindre. 
Ami , c'en était fait : elle partait ; mon cœur 
De fa funefte flamme allait être vainqueur : 
Je rentrais dans mes droits : je fortais d’efclavage. 
Le ciel a-t-il marqué ce terme à mon courage ? 
Moi le fils de Brutus , moi lennemi des Rois, 
C'eft du fang de Tarquin que j'attendrais des loix ? 
Elle refufe encor de men donner , l'ingrate ! 
Et partout dédaigné , partout ma honte éclate. 
Le dépit, la vengeance , & la honte, & lamour, 
De mes fens foulevés difpofent tour à tour. 
MESSALA. 
Puis-je ici vous parler , mais avec confiance ? 
ET T WS; 
Toûjours de tes confeils jai chéri la prudence. 
Eh bien , fai-moi rougir de mes égaremens. 
MESS AL A. 

J'approuve & votre amour & vos reffentimens. 

| Faudra-t-il donc toûjours que Titus autorife 
Ce Sénat de tyrans , dont l’orgueil nous maîtrife ? 
Non ; s’il vous faut rougir , rougiflez en ce jour 
De votre patience , & non de votre amour. 
Quoi ! pour prix de vos feux , & de tant de vaillance , 
Citoyen {ans pouvoir , amant fans efpérance, 
Je vous verrais languir , viétime de l'Etat, 
Oublié de Tullie, & bravé du Sénat ? 
Ah ! peut-être , Seigneur , un cœur tel que le vôtre 
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Aurait pů gagner lune , & fe venger de l’autre. 
Patruéss 
De quoi viens-tu flatter mon efprit éperdu ? 
Moi, j'aurais pû fléchir fa haine ou fa vertu ? 
N'en parlons plus : tu vois les fatales barrières 
Qu'élèvent entre nous nos devoirs & nos pères : 
Sa haine déformais égale mon amour. 
Elle va donc partir ? 
MESSALA. 
Oui , Seigneur , dès ce jour. 
FETO S 
Je n’en murmure point. Le ciel lui rend juftice ; 
Il la fit pour régner. 
MESSALA 
Ah ! ce ciel plus propice 
Lui deftinait peut-être un empire plus doux ; 
Et fans ce fier Sénat , fans la guerre , fans vous... 
Pardonnez ; vous favez , quel eft fon héritage ; 
Son frère ne vit plus, Rome était fon partage. 
Je m'emporte , Seigneur : mais fi pour vous fervir, 
Si pour vous rendre heureux , il ne faut que périr} 
Si mon fang ... 
Lits 
Non , ami, mon devoir eft le maître. 
Non, croi-moi , l’homme eft libre au moment qu'il veut l'être, 
Je l'avouë , il eft vrai, ce dangereux poifon 
À pour quelques momens égaré ma raifon ; 
Mais le cœur d’un foldat fait domter la molleffe ; 
Et l'amour neft puiffant que par notre faibleffe. 


MESSAL A. 
Vous voyez des Tofcans venir l'Ambaffadeur ; 
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Cet honneur qu'il vous rend ... 
Lt TUS 
Ah ! quel funefte honneur ! 
Que me veut-il? Ceft lui qui m'enlève Tullie ; 
C’eft lui qui met le comble au malheur de ma vie. 


Se CN so RE 
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ARONS. 
À près avoir en vain, près de votre Sénat , 
Tenté ce que j'ai pů pour fauver cet Etat, 
Souffrez qu'à la vertu rendant un jufte hommage ; 
J'admire en liberté ce généreux courage, 
Ce bras qui venge Rome , & foutient fon pais, 
Au bord du précipice où le Sénat la mis. 
Ah ! que vous étiez digne , & d’un prix plus augufte , 
Et d'un autre adverfaire , & d’un parti plus jufte ! 
Et que ce grand courage , ailleurs mieux employé , 
D'un plus digne falaire aurait été payé ! 
Il eft, il eft des Rois , j'ofe ici vous le dire, l 
Qui mettraient en vos mains le fort de leur Empire , 
Sans craindre ces vertus qu'ils admirent en vous , 
Dont j'ai vû Rome éprife , & le Sénat jaloux. 
Je vous plains de fervir fous ce maitre farouche , 
Que le mérite aigrit , qu'aucun bienfait ne touche ; 
Qui, né pour obéir , fe fait un lâche honneur 
D'appefantir fa main fur fon libérateur ; 
Lui, qui, s’il n'ufurpait les droits de la couronne , 


Devrait prendre de vous les ordres qu'il vous donne. 
TiTus. 
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TITUS: 
Je rens grace à vos foins , Seigneur , & mes foupçons 
De vos bontés pour moi refpeétent les raifons. 
Je n’examine point , fi votre politique 
Penfe armer mes chagrins contre ma République , 
Et porter mon dépit, avec un art fi doux, 
Aux indifcrétions qui fuivent le couroux. 
Perdez moins d'artifice à tromper ma franchife ; 
Ce cœur eft tout ouvert, & n’a rien qu'il déguife, 
Outragé du Sénat , j'ai droit de le hair: 
Je le hais ; mais mon bras eft prêt à le fervir. 
Quand la caufe commune au combat nous appelle , 
Rome au cœur de fes fils éteint toute querelle : 
Vainqueurs de nos débats nous marchons réünis , 
Et nous ne connaiflons que vous pour ennemis. 
Voilà ce que je fuis, & ce que je veux être. 
Soit grandeur , foit vertu , foit préjugé peut- être , 
Né parmi les Romains , je périrai pour eux. 
J'aime encor mieux , Seigneur , ce Sénat rigoureux , 
Tout injufte pour moi, tout jaloux qu'il peut être , 
Que l'éclat d’une cour , & le fceptre d’un maître. 
Je fuis fils de Brutus , & je porte en mon cœur 
La liberté gravée , & les Rois en horreur. 
ARONS. 

Ne vous flattez-vous point d’un charme imaginaire à 
Seigneur , ainfi qu'à vous , la liberté m’eft chère : 
Quoique né fous un Roi, j'en goûte les appas ; 
Vous vous perdez pour elle, & n’en jouiflez pas. 
Eft-il donc , entre nous, rien de plus defpotique , 
Que lefprit dun Etat qui paffe en République ? 
Vos loix font vos tyrans : leur barbare rigueur 
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Devient fourde au mérite , au fang , à la faveur : 

Le Sénat vous opprime , & le peuple vous brave ; 

Il faut s’en faire craindre , ou ramper leur efclave. 

Le citoyen de Rome , infolent ou jaloux, 

Ou hait votre grandeur , ou marche égal à vous. 

Trop d'éclat l’effarouche ; il voit d’un œil févère , 

Dans le bien qu’on lui fait, le mal qu'on lui peut faire ; 
Et d’un bannifflement le décret odieux 

Devient le prix du fang qu’on a verfé pour eux. 

Je fais bien, que la cour , Seigneur , a fes naufrages ; 
Mais fes jours font plus beaux , fon ciel a moins d’orages. 
Souvent la liberté , dont on fe vante ailleurs , 

Etale auprès d’un Roi fes dons les plus flatteurs. 
Il récompenfe , il aime, il prévient les fervices ; 
La gloire auprès de lui ne fuit point les délices. 
Aimé du Souverain , de fes rayons couvert, 
Vous ne fervez qu'un maître , & le refte vous fert. 
Ebloui d’un éclat, qu'il refpeéte & qu’il aime, 
Le vulgaire applaudit jufqwà nos fautes même ; 
Nous ne redoutons rien d’un Sénat trop jaloux , 
Et les févères loix fe taifent devant nous. 
Ah ! que né pour la cour , ainfi que pour les armes, 
Des faveurs de Tarquin vous goûteriez les charmes ! 
Je vous lai déja dit ; il vous aimait , Seigneur ; 
Il aurait avec vous partagé fa grandeur ; 
Du Sénat à vos pieds la fierté profternée 
Aurait... 
Ti 5 Ds 

J'ai vů fa cour, & je lai dédaignée. 
Je pourrais , il eft vrai, mendier fon appui , 
Et fon premier efclave être tyran fous lui. 
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Grace au ciel ! je mai point cette indigne faibleffe ; 
Je veux de la grandeur , & la veux fans baffeffe. 
Je fens que mon deftin n’était point d’obéir : 
Je combattrai vos Rois , retournez les fervir. 
ARONS. 
Je ne puis qu'approuver cet excès de conftance : 
Mais fongez , que lui - même éleva votre enfance. 
Il s’en fouvient toüjours. Hier encor , Seigneur , 
En pleurant avec moi fon fils & fon malheur , 
Titus , me difait - il , foutiendrait ma famille, 
Et lui feul méritait mon Empire & ma fille. 
TiTus en fe dérournanr. 

Sa fille ! Dieux ! Tullie ? O vœux infortunés £ 

A R O NS en regardant Titus. 
Je la ramène au Roi , que vous abandonnez : 
Elle va loin de vous , & loin de fa patrie, 
Accepter pour époux le Roi de Ligurie. 
Vous cependant ici fervez votre Sénat , 
Perfécutez fon père , opprimez fon Etat. 
J'efpère que bientôt ces voûtes embrafées , 
Ce Capitole en cendre , & ces tours écrafées , 
Du Sénat & du peuple éclairant les tombeaux , 
A cet hymen heureux vont fervir de flambeaux. 
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TITUS, ME Ssa 


L T. Ugs 
Åu ‘mon cher Meffala , dans quel trouble il me laiffe ! 
Kk jj 
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Tarquin me leût donnée ! ô douleur qui me preffe ! 
Moi , j'aurais pů! ... mais non, miniftre dangereux , 
Tu venais épier le fecret de mes feux. 
Hélas ! en me voyant fe peut - il qu'on l'ignore ! 
Il a lu dans mes yeux l’ardeur qui me dévore. 
Certain de ma faibleffe , il retourne à fa cour, 
Infulter aux projets d’un téméraire amour. 
J'aurais pů l’époufer ! lui confacrer ma vie ! 
Le ciel à mes défirs eût deftiné Tullie ! 
Malheureux que je fuis ! 
MESSALA. 
Vous pourriez être heureux ; 
Arons pourrait fervir vos légitimes feux. 
Croyez - moi. 
RTS 6 
Banniflons un efpoir fi frivole ; 
Rome entière m'appelle aux murs du Capitole. 
Le peuple raffemblé fous ces arcs triomphaux , 
Tout chargés de ma gloire, & pleins de mes travaux 
M'attend pour commencer les fermens redoutables , 
De notre liberté garants inviolables. 
NME SISSA G 1. 
Allez fervir ces Rois. 
Dr TEURS 
Oui , je les veux fervir ; 
Oui, tel eft mon devoir , & je le veux remplir. 
MESS AL A. 
Vous gémiflez pourtant ? 
HET US. 
Ma viétoire eft cruelle, 
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MESSALA 
Vous lachetez trop cher. 
rT sS 
Elle en fera plus belle. 
Ne m'abandonne point dans létat où je fuis. 
MESS AL A. 
Allons , fuivons fes pas , aigriflons fes ennuis. 
Enfonçons dans fon cœur le trait qui le déchire. 


S LC, E ENEE. 
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BrRuüuTuUSs. 


À Rrérez , Meffala , j'ai deux mots à vous dire. 

MESSAL A. 
A moi, Seigneur ? 

BRUTUSs. 

A vous. Un funefte poifon 

Se répand en fecret fur toute ma maifon. 
Tiberinus mon fils, aigri contre fon frère, 
Laifle éclater déja fa jaloufe colère ; 
Et Titus , animé d’un autre emportement , 
Suit contre le Sénat fon fier reflentiment. 
L’Ambafladeur Tofcan , témoin de leur faibleffe, 
En profite avec joie , autant qu'avec adrefle. 
Il leur parle, & je crains les difcours féduifans 
D'un miniftre vieilli dans l’art des courtifans. 
Il devait dès demain retourner vers fon maître ; 
Mais un jour quelquefois eft beaucoup pour un traître, 
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Meffala , je prétens ne rien craindre de lui : 
Allez lui commander de partir aujourd’hui ; 
Je le veux. 
MESSALA 
C’eft agir fans doute avec prudence , 
Et vous ferez content de: mon obéiffance. 
BRUTUS. 
Ce n’eft pas tout , mon fils avec vous eft lié ; 
Je fais fur fon efprit ce que peut l'amitié ; 
Comme fans artifice il eft fans défiance. 
Sa jeunefle eft livrée à votre expérience. 
Plus il fe fie à vous , plus je dois efpérer , 
Qu’habile à le conduire , & non à égarer , 
Vous ne voudrez jamais , abufant de fon âge, 
Tirer de fes erreurs un indigne avantage , 
Le rendre ambitieux & corrompre fon cœur. 
MESsSsS A L A. 
C'eft de quoi dans l'inftant je lui parlais ; Seigneur. 
Il fait vous imiter , fervir Rome , & lui plaire ; 
Il aime aveuglément fa patrie & fon père. 
BRUT US. 
Il le doit ; mais furtout il doit aimer les loix ; 
Il doit en être efclave , en porter tout le poids. 
Qui veut les violer , n'aime point fa patrie. 
MESSAL A. 
Nous avons vû tous deux fi fon bras l’a fervie. 
BRUT US. 
Il a fait fon devoir. 
MESSALA 
Et Rome eût fait le fien, 
En rendant plus d’honneurs à ce cher citoyen. 
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BRUTUS. 
Non , non , le confulat weft point fait pour fon âge; 
Pai moi-même à mon fils refufé mon fuffrage. 
Croyez-moi , le fuccès de fon ambition 
Serait le premier pas vers la corruption ; 
Le prix de la vertu ferait héréditaire ; 
Bientôt l'indigne fils-du plus vertueux père, 
Trop afluré d’un rang d'autant moins mérité , 
L'attendrait dans le luxe & dans l’oifiveté.. 
Le dernier des Tarquins en eft la preuve infigne. 
Qui naquit dans la pourpre en eft rarement digne. 
Nous préfervent les cieux d'un fi funefte abus, 
Berceau de la mollefle & tombeau des vertus : 
Si vous aimez mon fils, ( je me plais à le croire ) 
Repréfentez - lui mieux fa véritable gloire ; 
Etouffez dans fon cœur un orgueil infenfé : 
C’eft en fervant l'Etat qu'il eft récompenié. 
De toutes les vertus mon fils doit un exemple ; 
C’eft l'appui des Romains que dans lui je contemple : 
Plus il a fait pour eux , plus j'exige aujourd'hui. 
Connaiflez à mes vœux lamour que j'ai pour lui. 
Tempérez cette ardeur de l'efprit d'un jeune homme : 
Le flatter c’eft le perdre , & c’eft outrager Rome. 
MES S A L A. 
Je me bornais , Seigneur , à le fuivre aux combats ; 
J'imitais fa valeur , & ne l’inftruifais pas. 
Pai peu d'autorité ; mais s’il daigne me croire, 
Rome verra bientôt comme il chérit la gloire. 
Band TUU S: 
Allez donc , & jamais n’encenfez fes erreurs ; 
Si je hais les tyrans , je hais plus les flatteurs, 
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MESSALA fal 
B neft point de tyran plus dur , plus haïffable , 


Que la févérité de ton cœur intraitable. 

Va , je verrai peut - être à mes pieds abattu , 
Cet orgueil infultant de ta faufle vertu. 
Coloffe qu'un vil peuple éleva fur nos têtes , 
Je pourrai r'écrafer , & les foudres font prêtes. 


Fin du fecond aile, 
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ARONS, ALBIN, MESSALA. 


ARONS une lettre à-la main. 


NAi | 
i 
j 


J E commence à goûter une jufte efpérance ; 

Vous m'avez bien fervi par tant de diligence ; 

Tout fuccède à mes vœux. Oui , cette lettre , Albin, 

Contient le fort de Rome, & celui de Tarquin. 

Avez-vous dans le camp réglé l’heure fatale à 

A-t-on bien obfervé la porte Quirinale ? 

L'affaut fera-t-il prêt , fi par nos conjurés 

Les remparts cette nuit ne nous font point livrés ? 

Tarquin eft-il content ? Crois-tu qu’on l’introduife , 

Ou dans Rome fanglante , ou dans Rome foumife ? 

ÂALBIN. 

Tout fera prêt , Seigneur , au milieu de la nuit. 

Tarquin de vos projets goûte déja le fruit ; 

Il penfe de vos mains tenir fon diadème ; 

Il vous doit , a-t-il dit, plus qu’à Porfenna même. 

À RONS: 

Ou les Dieux , ennemis d’un Prince malheureux, 

Confondront des deffeins fi grands , fi dignes d’eux ; 

Ou demain fous fes loix Rome fera rangée : 

Rome en cendre peut-être , & dans fon fang plongée, 

Mais il vaut mieux qu’un Roi , fur le trône remis, - 
Tom. III. & du Théâtre le premier, ET 
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Commande à des fujets malheureux & foumis, 
Que d’avoir à domter , au fein de l'abondance, 
D'un peuple trop heureux l’indocile atrogante. 
A Albin. 
Âllez , j'attens ici la Princefle en fecret. 
A Meffala. 


Meffala , demeurez. 


S CO FN ME € EI 
ARONS, MESSAL A. 


AR ON S 


Fu bien ! qu'avez-vous fait? 
Avez-vous de Titus fléchi le fier courage ? 
Dans le parti des Rois penfez-vous qu'il s'engage ? 
MESSAZL A. 
J'avais trop préfumé : l’inflexible Titus 
Aime trop fa patrie, & tient trop de Brutus. 
Il fe plaint du Sénat , il brule pour Tullie. 
| L'orgueil , l'ambition , Pamour , la jaloufie , 
| Le feu de fon jeune âge & de fes pañlions , 
Semblaient ouvrir fon ame à mes féduétions ; 
Cependant, qui l’eût crû ? la liberté l'emporte. 
Son amour eft au comble, & Rome eft la plus forte. 
J'ai tenté par degrés d'effacer cette horreur , 
Que pour le nom de Roi Rome imprime en fon cœur. 
En vain jai combattu ce préjugé févère ; 
Le feul nom des Tarquins irritait fa colère ; 
* De fon entretien même il m'a foudain privé ; 


TIR AAC “ANDY TEE. 


Et je hazardais trop , fi j'avais achevé. 
ARONS. 
Ainf de le fléchir Meffala defefpère. 
MESSALA 
Pai trouvé moins d’obftacle à vous donner fon frère : 
Et j'ai du moins féduit un des fils de Brutus, 
ARONS. 
Quoi ! vous auriez déja gagné Tiberinus ? 
Par quels reflorts fecrets , par quelle heureufe intrigue ? 
MESSALA 
Son ambition feule a fait toute ma brigue. 
Avec un œil-jaloux il voit depuis longtems 
De fon frère & de lui les honneurs différens. 
Ces drapeaux fufpendus à ces voûtes fatales , 
Ces feftons de lauriers ,ces pompes triomphales , 
Tous les cœurs des Romains ; &! celui de Brutus , 
Dans ces folemnités volant devant Titus , 
Sont pour lui des: affronts , qui dans fon ame aigrie 
Echauffent le poifon de fa fecrette envie. 
Cependant que Titus , fans haine & fans couroux , 
Trop au-deflus de lui pour en être jaloux , 
Lui tend encor la main de fon char de viétoire,, 
Et femble en lembraflant l’accabler de fa gloire ; 
J'ai faifi ces momens, j'ai fù peindre à fes yeux, 
Dans une cour:brillante, un rang plus glorieux. 
Pai preflé , j'ai promis, au nom de: Tarquin même, 
Tous les honneurs de Rome , après le rang. fuprème:s 
Je l'ai vû s’éblouir ; je lai vů s'ébranler ; 
Il eft à vous, Seigneur , & cherche à vous parler. 
A R ON, Se: 
Pourra-t-il nous livrerla? porte Quirinale ? 
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MESS AL A. 
Titus feul y commande , & fa vertu fatale 
N'a que trop arrêté le cours de vos deftins ; 
C'eft un Dieu qui préfide au falut des Romains. 
Gardez de hazarder cette attaque foudaine , 
Sûre avec fon appui , fans lui trop incertaine. 

A RONS 

Mais fi du confulat il a brigué l'honneur, 
Pourrait-1l dédaigner la fuprême grandeur , 


Du trône avec Tullie un afluré partage ? 
M iEcsoswa titi. 
Le trône eft un: affront à fa vertu fauvage. 


ARONS. 
Mais il aime Tullie. 


Íl l'adore , Seigneur. 
Îl l'aime d’autant plus qu'il combat fon ardeur. 
Il brûle pour la fille en déteftant le père; 
Il craint de lui parler , il gémit de fe taire ; 
Il la cherche , il la fuit , il dévore fes pleurs ; 
Et de lamour encor il n’a que les. fureurs. 
Dans l'agitation d’un fi cruel orage, 
Un moment quelquefois renverfe un grand courage. 
Je fais quel eft Titus : ardent , impétueux , 
S'il fe rend, il ira plus loin que je ne veux. 
La fière ambition qu'il renferme dans lame , 
Au flambeau de lamour peut rallumer fa flâme. 
Avec plaifir fans doute il verrait à fes pieds 
Des Sénateurs tremblans les fronts humiliés ; 
Mais je vous tromperais , fi j'ofais vous promettre : 
Qu'à cet amour fatal il veuille fe foumettre, 


| 
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Je peux parler encor , & je vais aujourd’hui... 
ARONS. 

Puifqu'il eft amoureux , je compte encor fur lui. 

Un regard de Tullie, un feul mot de fa bouche, 

Peut plus pour amollir cette vertu farouche , 

Que les fubtils dérours & tout l’art féduéteur 

D'un chef de conjurés , & d’un Ambañfladeur. 

N'efpérons des humains rien que par leur faibleffe. 

L'ambition de l’un , de l’autre la tendrefle, 

Voilà des conjurés qui ferviront mon Roi ; 

C'eft d'eux que j'attens tout ; ils font plus forts que moi. 


Tullie entre. Meffala Je retire. 


S CE DL LL 


TULÈIE,ARONS,ALGINE. 


ARO N-S 


Ml iine , en ce moment je reçois cette lettre, 

Qu'en vos auguftes mains mon ordre eft de remettre, 

Et que jufqu’en la mienne a fait pañler Tarquin. 
Toot Pik: 

Dieux ! protégez mon père , & changez fon deftin. 

Elle lit. 

# Le trône des Romains peut fortir de fa cendre : 

» Le vainqueur de fon Roi peut en être l'appui. 

» Titus eft un héros ; c’eft à lui de défendre 

» Un fceptre que je veux partager avec lui. 

» Vous , fongez que Tarquin vous a donné la vie ; 

» Songez que mon deftin va dépendre de vous. 


LI üj 
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» Vous pourriez refufer le Roi de Ligurie ; 
» Si Titus vous eft cher , il fera votre époux. 

Ai-je bien lû ?.. Titus ? ... Seigneur...eft-il poffible ? 
Tarquin dans fes malheurs jufqu’alors inflexible , 
Pourrait?.… mais d’où fait-il ?... & comment ?.. Ah! Seigneur! | 
Ne veut-on qu’arracher les fecrets de mon cœur ? 
Epargnez les chagrins d’une trifte Princeffe ; 

Ne tendez point de piége à ma faible jeuneffe. 
ÀA RONS 

Non, Madame , à Tarquin je ne fais qwobéir , 

Ecouter mon devoir , me taire , & vous fervir. 


Il ne m’appartient point de chercher à comprendre 
Des fecrets qu'en mon fein vous craignez de répandre, 


Je ne veux point lever un œil préfomptueux 
Vers le voile facré que vous jettez fur eux. 
Mon devoir feulement m'ordonne de vous dire, 
Que le ciel veut par vous relever cet Empire ; 
Que ce trône eft un prix qu'il met à vos vertus. 
TETE: 
Je fervirais mon père , & ferais à Titus ! | 
Seigneur , il fe pourrait... 
ARONS. 
N’en doutez point , Princefle. 
‘M Pour le fang de fes Rois ce héros s’intérefle. 
LN De ces républicains la trifte auftérité , 
De fon cœur généreux révolte la fierté ; 
Les refus du Sénat ont aigri fon courage; 
Il penche vers fon Prince ; achevez cet ouvrage. 
Je wai point dans fon cœur prétendu pénétrer ; 
Mais puifqu'il vous connait , il vous doit adorer. 
Quel œil , fans s’éblouir , peut voir un diadême , 
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Préfenté par vos mains , efnbelli par vous -même ? 
Parlez- lui feulement , vous pourrez tout fur: lui. 
De l’ennemi des Rois triomphez aujourd’hui. 
Arrachez au Sénat , rendez:à votre père , 

Ce grand appui de Rome , & fon Dieu tutelaire ; 
Et méritez l'honneur d’avoir entre vos mains , 

Et la caufe d’un père , & le fort des Romains. 


San. Nb Era Fe 
TULLETE S EETA 


MUUE EEDE. 


Cia ! que je dois d’encens à ta bonté propice ! 
Mes pleurs tont défarmé : tout change ; & ta juitice 
Aux feux dont j'ai rougi rendant leur pureté , 
En les récompenfant , les met en liberté. 
à Algine. 
Va le chercher , va, cours. Dieux ! il m’évite encore : 
Faut-il qu'il foit heureux , hélas ! & qu'il Pignore ? 
Mais... n'écoutai-je point un efpoir trop flatteur ? 
Titus pour le Sénat a-t-il donc tant d'horreur ? 
Que dis-je ? hélas ! devrais-je au dépit qui le preffe 
Ce que j'aurais voulu devoir à fa tendrefle ? 
ALGINE. 
Je fais que le Sénat alluma fon couroux, 
Qu'il eft ambitieux , & qu'il brûle pour vous. 
; T OLST E, 
Il fera tout pour moi ; wen doute point , il m'aime. 
Va , dis-je... 
Algine fort. 
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Cependant ce changement extrême..: 
Ce billet !... De quels foins mon cœur eft combattu ! 
Eclatez , mon amour , ainfi que ma vertu ; 
La gloire , la raïfon , le devoir , tout l'ordonne. 
Quoi ! mon père à mes feux va devoir fa couronne ! 
De Titus & de lui je ferais le lien! 
Le bonheur de l'Etat va donc naître du mien! | 
Toi que je peux aimer , quand pourrai-je t’apprendre 
Ce changement du fort où nous n’ofions prétendre ? 
Quand pourrai-je , Titus, dans mes juftes tranfports, 
T'entendre fans regrets , te parler fans remords ? 
Tous mes maux font finis ; Rome , je te pardonne ; 
Rome , tu vas fervir , fi Titus tabandonne ; 
Sénat tu vas tomber , fi Titus eft à moi; 


Ton héros m'aime ; tremble , & reconnais ton Roi. 


SOC ENTE VF. 
Ta LiT US sh Re DT 


TT ET. S 
M aime , eft-il bien vrai ? Daignez- vous voir encore 
Cet odieux Romain que votre cœur abhorre, 
Si juftement hai , fi coupable envers vous ? 
Cet ennemi ? 


QU tobi E: 
Seigneur , tout eft changé pour nous, 
Le deftin me permet... Titus... il faut me dire, 
Si j'avais fur votre ame un véritable empire. 
My S: 
Eh ! pouvez - vous douter de ce fatal pouvoir , 
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De mes feux , de mon crime , & de mon defefpoir à 
Vous ne l'avez que trop cet empire funefte : 
L'amour vous a foumis mes jours que je détefte. 
Commandez , épuifez votre jufte couroux ; 
Mon fort eft en vos mains. 
TB. L LE, 
Le mien dépend de vous. 
TE TU. 
De moi! mon cœur tremblant ne vous en croit qu’à peine. 
Moi! je ne ferais plus l’objet de votre haine ! 
Ah ! Princeffe , achevez ; quel efpoir enchanteur 
M'élève en un moment au faite du bonheur ? 
T ULLI E,en donnant la lettre. 
Lifez , rendez heureux , vous , Tullie , & mon père. 
Tandis qu’il lit. 
Je puis donc me flatter . .. mais quel regard févère ! 
D'où vient ce morne accueil , & ce front confterné ? 


Dieux... 
JL Pers: 


Je fuis des mortels le plus infortuné. 
Le fort , dont la rigueur à m’accabler s'attache , 
M'a montré mon bonheur , & foudain me l’arrache ; 
Et pour combler les maux que mon cœur a foufferts , 
Je puis vous pofléder , je vous aime , & vous perds. 


RONE L I E, 


Vous , Titus ? 
T à Eia 
Ce moment a condamné ma vie 
Au comble des horreurs ou de lignominie P 
| A trahir Rome > ou vous ; & je n'ai déformais 
Que le choix des malheurs , ou celui des forfaits, 


Tom, III. & du Théâtre le premier. Mm 
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T oito ta nE: 
Que dis-tu ? quand ma main te donne un diadême , 
Quand tu peux m’obtenir , quand tu vois que je t'aime ; 
Je ne men cache plus : un trop jufte pouvoir, 
Autorifant mes vœux , men a fait un devoir. 
Hélas ! j'ai crû ce jour le plus beau de ma vie ; 
Et le premier moment où mon ame ravie 
Peut de fes fentimens s'expliquer fans rougir , 
Ingrat , eft le moment qu'il men faut repentir. 
Que m'ofes-tu parler de malheur & de crime ? 
Ah ! fervir des ingrats contre un Roi légitime , 
M'opprimer , me chérir , détefter mes bienfaits ; 
Ce font-là mes malheurs , & voilà tes forfaits. 
Ouvre les yeux, Titus , & mets dans la balance 
Les refus du Sénat , & la toute - puiflance, 
Choifi de recevoir , ou de donner la loi, 
D'un vil peuple ou d’un trône, & de Rome ou de moi. 
Infpirez-lui , grands Dieux ! le parti qu'il doit prendre. 
Ti1TUS, en lui rendant la lettre. 


Mon choix eft fait. 
une RUE, 


Eh bien ? crains-tu de me l’apprendre ? 
Parle , ofe mériter ta grace ou mon couroux. 
Quel fera ton deftin ?... 
THET US. 

D’être digne de vous, 
Digne encor de moi-même , à Rome encor fidelle , 
Brülant damour pour vous , de combattre pour elle ; 
D'adorer vos vertus , mais de les imiter ; 
De vous perdre , Madame , & de vous mériter. 
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WULE FE 
Ainfi donc pour jamais ...., 
T'AS; 
Ah ! pardonnez , Princefe : 
Oubliez ma fureur , épargnez ma faibleffe ; 
Ayez pitié d’un cœur de foi- même ennemi, 
Moins malheureux cent fois quand vous lavez hai, 
Pardonnez , je ne puis vous quitter , ni vous fuivre. 
Ni pour vous , ni fans vous , Titus ne faurait vivre ; 
Et je mourrai plutôt qu'un autre ait votre foi. 
Tor rm 
Je te pardonne tout , elle eft encor à toi. 
Takitus: 
Eh bien ! fi vous m’aimez , ayez l'ame Romaine, 
Aimez ma République , & foyez plus que Reine ; 
Apportez - moi pour dot , au lieu du rang des Rois, 
L'amour de mon pays , & l'amour de mes loix. 
Acceptez aujourd’hui Rome pour votre mère, 
Son vengeur pour époux , Brutus pour votre père : 
Que les Romains vaincus en génerofité , 
A la fille des Rois doivent leur liberté. 
A AE LT Es 
Qui ? moi j'irais trahir ?... 
A E a U 6: 
Mon defefpoir mégare ; 
Non , toute trahifon eft indigne & barbare. 
Je fais ce quweft un père & fes droits abfolus, 
Je fais... que je vous aime... & ne me connais plus. 
À UE L LE. 
Ecoute au moins ce fang qui m’a donné la vie. 
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LC US: 

Eh ! dois-je écouter moins mon fang & ma patrie ? 
TULLIÉ 

Ta patrie ! ah barbare ! en eft-1l donc fans moi? 
TL FE vs 

Nous fommes ennemis ... la nature , la loi, 

Nous impofe à tous deux un devoir fi farouche. 
INTEL" 

Nous ennemis ! ce nom peut fortir de ta bouche ! 
RoReU & 

Tout mon cœur la dément. 


Tovor 
Ofe donc me fervir ; 
Tu m'aimes , venge - moi. 
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BRUTUS,ARONS,TITUS, TULLIE,MESSALA, 
ALBIN,PROCULUS, Liéteurs. 


BRUuUTUS à Tullie. 


M Adame , il faut partir. 


Dans les premiers éclats des tempêtes publiques , 
Rome n’a pù vous rendre à vos Dieux domeftiques ; 
Tarquin même en ce rems , prompt à vous oublier , 
Et du foin de nous perdre occupé tout entier , 
Dans nos calamités confondant fa famille, 

N'a pas même aux Romains redemandé fa fille. 
Souffrez que je rappelle un trifte fouvenir : 

Je vous privai d'un père, & dus vous en fervir, 
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Allez , & que du trône où le ciel vous appelle, 
L'inflexible équité foit la garde éternelle. 
Pour qu'on vous obéiffe , obéiflez aux loix ; 
Tremblez en contemplant tout le devoir des Rois ; 
Et fi de vos flatteurs la funefte malice 
Jamais dans votre cœur ébranlait la juftice , 
Prête alors d’abufer du pouvoir fouverain , 
Souvenez-vous de Rome , & fongez à Tarquin ; 
Et que ce grand exemple , où mon efpoir fe fonde, 
Soit la leçon des Rois, & le bonheur du monde. 
A. Arons. 
Le Sénat vous la rend , Seigneur , & c’eft à vous 
De la remettre aux mains d’un père & d’un époux. 
Proculus va vous fuivre à la porte facrée. 
T 1 T U s éloigné. 
O de ma pafion fureur defefpérée ! 
Il va vers Arons. 
Je ne fouffrirai point , non... permettez , Seigneur... 
Brutus & Tullie fortent avec leur fuite. 
Arons 6 Meffala reftent.- 
Dieux ! ne mourrai-je point de honte & de douleur ? 
A Arons. 
.... Pourrai - je vous parler ? 
ARONS. 
Seigneur , le tems me preffe ; 
Il me faut fuivre ici Brutus & la Princeffe ; 
Je puis d’une heure encor retarder fon départ ; 
Craignez , Seigneur , craignez de me parler trop tard. 
Dans fon appartement nous pouvons l'un & l'autre 
Parler de fes deftins , & peut - être du vôtre. 
I! fort. 
Mm iij 
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Sox , qui nous as rejoints , & qui nous defunis ! 
| Sort , ne nous as-tu faits que pour être ennemis ? 
JA Ah ! cache , fi tu peux , ta fureur & tes larmes. 
M MESS AL A. 
| || | Je plains tant de vertus, tant damour & de charmes ; 
|| I Un cœur tel que le fien méritait d’être à vous. 
Kt: i: TTO S 
| Non , cen eft fait, Titus n’en fera point l'époux. 
MESSALA 
Pourquoi ? Quel vain fcrupule à vos defirs s’oppofe ? 
T1, Fou 53 ° 
| Abominables loix , que la cruelle impofe ! 
| Tyrans , que j'ai vaincus , je pourrais vous fervir ! 
Peuples , que j'ai fauvés , je pourrais vous trahir ! 
| L'amour , dont j'ai fix mois vaincu la violence, 
L'amour aurait fur moi cette affreufe puiflance ! 
J'expoferai mon père à fes tyrans cruels ! 
Et quel père ? Un héros , l'exemple des mortels, 
nl | L'appui de fon pays, qui m'inftruifit à l'être , 
Hi! | Que j'imitai , qu’un jour j'eufle égalé peut-être. 
| Après tant de vertus , quel horrible deftin ! 
MESSALA 
Vous eutes les vertus d’un citoyen Romain : 
| Il ne tiendra qu'à vous d’avoir celles d’un maître. 
Seigneur , vous ferez Roi dès que vous voudrez l'être. 
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Le ciel met dans vos mains , en ce moment heureux, 
La vengeance , l'empire , & l’objet de vos feux. 
Que dis-je ? ce conful , ce héros , que l’on nomme 
Le père , le foutien , le fondateur de Rome, 
Qui s'enyvre à vos yeux de l’encens des humains, 
Sur les débris d’un trône écrafé par vos mains, 
S'il eût mal foutenu cette grande querelle, 
S'il n’eût vaincu par vous , il n’était qu’un rebelle. 

Seigneur , embelliflez ce grand nom de vainqueur , 
Du nom plus glorieux de pacificateur ; 
Daignez nous ramener ces jours , où nos ancêtres, 
Heureux , mais gouvernés , libres , mais fous des maîtres 
Pefaient dans la balance , avec un même poids, 
Les intérêts du peuple & la grandeur des Rois. 
Rome n'a point pour eux une haine immortelle ; 
Rome va les aimer , fi vous régnez fur elle. 
Ce pouvoir fouverain , que j'ai vů tour à tour 
Attirer de ce peuple & la haine & lamour, 
Qu'on craint en des Etats , & qu'ailleurs on defire, 
Eft des gouvernemens le meilleur ou le pire, 
Affreux fous un tyran , divin fous un bon Roi. 

A 127 0 
Meffala , fongez-vous que vous parlez à moi? 
Que déformais en vous je ne vois plus qu’un traître 
Et qu’en vous épargnant je commence de l’être à 
MESSAL A. 

Eh bien , apprenez donc , que l’on vous va ravir 
L'ineftimable honneur dont vous n’ofez jouir , 
Qu'un autre accomplira ce que vous pouviez faire, 


(l DE Te 
Un autre ! arrête ; Dieux ! parle . ... qui? 
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MESS AL A. 
Votre frère. 
T ITAU: 


Mon frère ? 
M RSIS ATL A 


A Tarquin même il a donné fa foi. 

MST OU Sa 

Mon frère trahit Rome ? 
M ESS AL 

Il fert Rome & fon Roi. 
Et Tarquin , malgré vous , n’acceptera pour gendre 
Que celui des Romains qui laura pů défendre. 

Tri TAAS: 
Ciel ! perfide ! . . | écoutez : mon cœur longtems féduit 
A méconnu l’abîime où vous m'avez conduit. 
Vous penfez me réduire au malheur néceflaire 
D'être ou le délateur , ou complice d’un frère : 
Mais plutôt votre fang... 

MESSALA 
Vous pouvez men punir ; 

Frapez, je le mérite en voulant vous fervir. 
Du fang de votre ami que cette main fumante 
Y joigne encor le fang d'un frère & d’une amante ; 
Et leur tête à la main , demandez au Sénat 
Pour prix de vos vertus l'honneur du confulat ; 
Ou moi-même à l’inftant déclarant les complices , 
Je men vai commencer ces affreux facrifices. 

ETT USS: 
Demeure , malheureux , ou crain mon defefpoir. 
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SCENE 


P'RA" G DIRE. 281 


S Cosa E FTIT 
TITUS" MESSA LA ALBIN 


ALBI Ns 
i ;/ Ambaffadeur Tofcan peut maintenant vous voir, 


Il eft chez la Princeffe. 
TTU S 


... Oui, je vai chez Tullie ... 
J'y cours. O Dieux de Rome! Q Dieux de ma patrie ! 
Frapez , percez ce cœur de fa honte allarmé, 
Qui ferait vertueux , s’il n'avait point aimé. 
C'eft donc à vous , Sénat , que tant damour s’immole ? 
À vous , ingrats !... allons ... 

A Meffala. 

Tu vois ce Capitole 
Tout plein des monumens de ma fidélité. 
M Es s À L A. 
Songez qu’il eft rempli d’un Sénat détefté. 
Go ds À 
Je le fais. Mais... du ciel qui tonne fur ma tête 
J'entens la voix qui crie : Arrête , ingrat , arrête, 
Tu trahis ton pays... Non , Rome ! non , Brutus ! 
Dieux qui me fecourez., je fuis encor Titus. 
La gloire a de mes jours accompagné la courfe ; 
Je nai point de mon fang deshonoré la fource ; 
Votre viétime eft pure , & s'il faut qu'aujourd'hui 
Titus foit aux forfaits entrainé malgré lui, 
S'il faut que je fuccombe au deftin qui m'opprime , 
Dieux ! fauvez les Romains , frapez avant le crime, 
Fin du trorfiéme aile, 


Tom. IL. 6 du Théâtre le premier, Na 


A G:T -E 


SCENE PRZ URE. 
TITUS , ARONS , MESSALA. 


TTITUS. 
Ou , jy fuis réfolu , partez , c’eft trop attendre ; 


Honteux , defefpéré , je ne veux rien entendre ; 
Laiflez-moi ma vertu , laiffez- moi mes malheurs. 


Fort contre vos raifons , faible contre fes pleurs, 
Je ne la verrai plus. Ma fermeté trahie 
Craint moins tous vos tyrans , qu'un regard de Tullie. 
Je ne la verrai plus ! oui, qu’elle parte... Ah Dieux ! 
ARONS. 
Pour vos intérêts feuls arrêté dans ces lieux , 
J'ai bientôt pañlé l'heure avec peine accordée , 
Que vous-même , Seigneur , vous m'aviez demandée. 
TITO S 
Moi , que j'ai demandée ? 
ARONS. 
Hélas ! que pour vous deux 
Fattendais en fecret un deftin plus heureux ! 
Fefpérais couronner des ardeurs fi parfaites ; 
Il ny faut plus penfer. 
ME T US. 
Ah ! cruel que vous êtes : 
Vous avez vů ma honte , & mon abaiflement , 
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Vous avez vů Titus balancer un moment. 

Allez , adroit témoin de mes lâches tendreffes , 

Allez à vos deux Rois annoncer mes faibleffes. 

Contez à ces tyrans terraflés par mes coups , 

Que le fils de Brutus a pleuré devant vous. 

Mais ajoutez au moins , que parmi tant de larmes, 

Malgré vous & Tullie , & fes pleurs & fes charmes , 

Vainqueur encor de moi, libre , & toüjours Romain , 

Je ne fuis point foumis par le fang de Tarquin ; 

Que rien ne me furmonte , & que je jure encore 

Une guerre éternelle à ce fang que j'adore. 
ARONS. 

J'excufe la douleur où vos fens font plongés ; 

Je refpeéte en partant vos triftes préjugés. 

Loin de vous accabler , avec vous je foupire. 

Elle en mourra , c’eft tout ce que je peux vous dire. 


Adieu , Seigneur. 
MESSAL A. 
O ciel! 


EE N E Al. 
TTTUSAMESS AL A. 


TT D S. 


No: , je ne puis fouffrir 
Que des remparts de Rome on la laifle fortir. 
Je veux la retenir au péril de ma vie. 


MESsSs AL A. 
Vous voulez... 


Nn jj 
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TATS: 
f Je fuis loin de trahir ma patrie. 
Rome l’emportera , je le fais ; mais enfin 
Je ne puis féparer Tullie & mon deftin. 
Je refpire , je vis, je périrai pour elle. 
Pren pitié de mes maux , courons , & que ton zèle 
Soulève nos amis , raflemble nos foldats. 
En dépit du Sénat je retiendrai fes pas. 
Je prétens que dans Rome elle refte en Ôtage. 
Je le veux. 
MESSALA. 
Dans quels foins votre amour vous engage ! 
Et que prétendez-vous , par ce coup dangereux , 
Que d’avouer fans fruit un amour malheureux ? 
IT OS 
Eh bien, c’eft au Sénat qu'il faut que je m'adrefle. 
Va de ces Rois de Rome adoucir la rudefle ; 
| Di-leur que l'intérêt de l'Etat, de Brutus... 
| Hélas , que je m'emporte en defleins fuperflus ! 
d Monsa 
Dans la jufte douleur où votre ame eft en proye , 
Il faut pour vous fervir... 
TITUS 
Il faut que je la voye; 
Il faut que je lui parle. Elle paffe en ces lieux ; 
Elle entendra du moins mes éternels adieux. 
M EiS SALL A 
| Parlez-lui , croyez-moi. 
Hat Ti US. 
Je fuis perdu , c’eft.elle, 


PR AC" Et PAIE. 


S HORS 74 
TITUS, MESSALA, TULLIE, ALGINE 


À LE G TENGE, 


Où vous attend , Madame. 


TUTTE 
Ah fentence cruelle ! 
L'ingrat me touche encor , & Brutus à mes yeux 
Parait un Dieu terrible armé contre nous deux. 
J'aime , je crains , je pleure , & tout mon cœur s’égare. 
Allons. 
D de S 
Non , demeurez. 
T O FETE. 
Que me veux-tu , barbare ? 
Me tromper , me braver ? 
FFF 6: 
Ah dans ce jour affreux, 
Je fais ce que je dois , & non ce que je veux; 
Je mwai plus de raifon, vous me lavez ravie. 
Eh bien , guidez mes pas, gouvernez ma furie ; 
Régnez donc en tyran fur mes fens éperdus ; 
Diétez , fi vous l’ofez , les crimes de Titus. 
Non, plutôt que je livre aux flammes , au carnage, 
Ces murs , ces citoyens , qu'a fauvés mon courage ; 
Qu'un père , abandonné par un fils furieux, 
Sous le fer de Tarquin... 
Tew LOLAB 
M'en préfervent les Dieux ! 


Nn üi 
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La nature te parle, & fa voix m'eft trop chère ; 

Tu m'as trop bien appris à trembler pour un père; 

Raflure - toi ; Brutus eft déformais le mien ; 

Tout mon fang eft à toi, qui te répond du fien : 

Notre amour , mon hymen , mes jours en font le gage ; 

Je ferai dans tes mains , fa fille , fon ôtage. 

Peux-tu délibérer ? Penfes-tu qu’en fecret 

Brutus te vit au trône avec tant de regret ? 

Il n’a point fur fon front placé le diadème ; 

Mais fous un autre nom n’eft-il pas Roi lui-même ? 

Son règne eft d’une année , & bientôt... mais hélas ! 

Que de faibles raifons , {i tu ne m'aimes pas ! 

Je ne dis plus qu'un mot. Je pars... & je t'adore. 

Tu pleures , tu frémis , il en eft tems encore ; 

Achéve , parle , ingrat , que te faut-il de plus ? 
Titus. 

Votre haine : elle manque au malheur de Titus. 
TPULLIE, 

Ah ! c’eft trop efluyer tes indignes murmures , 

Tes vains engagemens , tes plaintes , tes injures ; 

Je te rens ton amour , dont le mien eft confus , 

Et tes trompeurs fermens , pires que tes refus. 

Je n'irai point chercher au fond de l'Italie 

Ces fatales grandeurs que je te facrifie , 

Et pleurer loin de Rome entre les bras d’un Roi, 

Cet amour malheureux que j'ai fenti pour toi. 

J'ai réglé mon deftin ; Romain, dont la rudeffle 

N'affeéte de vertu que contre ta maitreffe , 

Héros pour m’accabler , timide à me fervir , 

Incertain dans tes vœux , apprends à les remplir, 

Tu verras qu'une femme , à tes yeux méprifable , 


TR A C DATE: 


Dans fes projets au moins était inébranlable ; 

Et par la fermeté dont ce cœur eft armé , 

Titus ,tu connaîtras comme il t'aurait aimé. 

Au pied de ces murs même où régnaient mes ancêtres , 
De ces murs que ta main défend contre leurs maîtres , 
Où tu m'ofes trahir , & m'outrager comme eux , 

Où ma foi fut féduite , où tu trompas mes feux ; 

Je jure à tous les dieux , qui vengent les parjures , 
Que mon bras dans mon fang effaçant mes injures , 
Plus jufte que le tien , mais moins irréfolu , 

Ingrat, va me punir de t'avoir mal connu ; 


Et je vais... 
Ti:TUS l’arrétant. 


Non , Madame ; il faut vous fatisfaire. 
Je le veux, j'en frémis , & j'y cours pour vous plaire. 
D'autant plus malheureux , que dans ma pañlion 
Mon cœur n’a pour excufe aucune illufion ; 
Que je ne goûte point dans mon défordre extrême , 
Le trifte & vain plaifir de me tromper moi-même ; 
Que lamour aux forfaits me force de voler ; 
Que vous m'avez vaincu fans pouvoir m’aveugler ; 
Et qu’encor indigné de l’ardeur qui m'anime , 
Je chéris la vertu , mais j’embrafle le crime. 
Haïflez- moi , fuyez , quittez un malheureux , 
Qui meurt damour pour vous , & détefle fes feux , 
Qui va s'unir à vous fous ces affreux augures , 
Parmi les attentats , le meurtre & les parjures. 

FE LATE 

Vous infultez , Titus ,à ma funefte ardeur ; 
Vous fentez à quel point vous régnez dans mon Cœur, 
Oui , je vis pour toi feul , oui , je te le confeffe ; 
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Mais malgré ton amour , mais malgré ma faiblefle , 
Sois für que le trépas m’infpire moins d'effroi , 
Que la main d’un époux qui craindrait d’être à moi k 
Qui fe repentirait d’avoir fervi fon maitre , 
Que je fais Souverain , & qui rougit de l'être. 

Voici l’inftant affreux qui va nous éloigner. 
Souvien-toi que je taime , & que tu peux régner. 
L'Ambañffadeur m'attend ; confulte , délibère ; 


Dans une heure avec moi tu reverras mon père. 
Je pars , & je reviens fous ces murs odieux, 
Pour y rentrer en Reine , ou périr à tes yeux. 

TL S i n 
Vous ne périrez point. Je vais. 

MOALE T Es 

Titus , arrête ; 

En me fuivant plus loin, tu hazardes ta tête; 
On peut te foupçonner : demeure , adieu , réfous 
D'’être mon meurtrier , ou d’être mon époux. 


SOC CAR TE | PE CRE 1 


À, FEU TS seul, 
U l’emportes , cruelle , & Rome eft affervie. 


Revien régner fur elle , ainfi que fur ma vie ; 
Revien , je vais me perdre , ou vais te couronner ; 
Le plus grand des forfaits eft de t’abandonner. 
Qu'on cherche Meffala. Ma fougueufe imprudence 
A de fon amitié laflé la patience. 

Maïtrefle , amis , Romains , je pers tout en un jour. 


SCENE 
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SCENE. F. 
TITUS MESSALA 


Toor US, 


S Ers ma fureur enfin , fers mon fatal amour ; 
Vien , fui - moi. 
M R SISTATE A: 

Commandez , tout eft prêt ; mes cohortes 
Sont au mont Quirinal , & livreront les portes. 
Tous nos braves amis vont jurer avec moi , 
De reconnaître en vous l'héritier de leur Roi. 
Ne perdez point de tems , déja la nuit plus fombre 
Voile nos grands deffeins du fecret de fon ombre. 

T PROS 

L'heure approche ; Tullie en compte les momens ... 
Et Tarquin après tout eut mes premiers fermens. 
Le fort en eft jetté. 

Le fond du théâtre s'ouvre. 

Que vois-je ? c’eft mon père. 


S CENT I, 
BRUTUS EITUS, MESSALA , Liéteurs. 


B.R.U, Ti Dis 
\ Ien , Rome eft en danger ; c'eft en toi que j'efpère. 
Par un avis fecret le Sénat eft inftruit , 
Qu'on doit attaquer Rome au milieu de la nuit, 
Tom, III. & du Théâtre le premier. Oo 
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Pai brigué pour mon fang , pour le héros que j'aime, 
L'honneur de commander dans ce péril extrême ; 

Le Sénat te l'accorde ; arme -toi , mon cher fils ; 

Une feconde fois va fauver ton pays; 

Pour notre liberté va prodiguer ta vie ; 

Va, mort ou triomphant , tu feras mon envie. 


TT NS: 
Ciel !.. 
BoR v T US 
Mon fils!... 


TTTUS 
Remettez , Seigneur , en d’autres mains 


Les faveurs du Sénat , & le fort des Romains. 
MESS AL A. 


Ah ! quel défordre affreux de fon ame s'empare ! 


BRUTUS: 6 
Vous pourriez refufer l'honneur qu’on vous prépare ! 
PT PR 


Qui ? moi , Seigneur ? | 
B Ru T vs 


Eh quoi ! votre cœur égaré 
Des refus du Sénat eft encor ulcéré ? 
De vos prétentions je vois les injuftices. 
Ah ! mon fils , eft-il tems d'écouter vos caprices ? 
Vous avez fauvé Rome , & n’êres pas heureux ? 
Cet immortel honneur n’a pas comblé vos vœux è 
Mon fils au confulat a-t-il ofé prétendre, 
Avant l’âge où les loix permettent de l’attendre ? 
Va , cefle de briguer une injufte faveur ; 
La place où je t'envoye eft ton pofte d'honneur. 
Va, ce neft qu'aux tyrans que tu dois ta colère : 
De l'Etat & de toi je fens que je fuis père. 
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Donne ton fang à Rome , & n'en exige rien; 

Sois toüjours un héros , fois plus , fois citoyen. 

Je touche , mon cher fils , au bout de ma carrière 3 
Tes triomphantes mains vont fermer ma paupière ; 
Mais foutenu du tien, mon nom ne mourra plus ; 
Je renaîtrai pour Rome , & vivrai dans Titus. 

Que dis-je ? je te fuis. Dans mon âge débile, 

Les Dieux ne m'ont donné qu’un courage inutile ; 
Mais je te verrai vaincre , ou mourrai comme toi, 
Vengeur du nom Romain , libre encor , & fans Roi. 


T Tuis: 
Ah ! Meflala ! 


CE DAC DOI 2 AAA O9 IE RER EEE LI ML LA CP RCE DE 


Sa CE Wei E V II. 
BRUTUS , VALERIUS, TITUS , MESSALA 


MALE R 1. U°3 


Eigneur , faites qu’on fe retire. 


BRUTUS à fon fils. 


Cours , vole ... 
(Titus & Meffala fortent.) 


V M TP BRUT NU ©, 
On trahit Rome. 
DIR U T US: 
Ah qu’entens - je ? 
V à LE Dex E o ET 
On confpire, 

Je n’en faurais douter ; on nous trahit , Seigneur. 
De cet affreux complot j'ignore encor l’auteur ; 


Oo jij 
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Mais le nom de Tarquin vient de fe faire entendre, 
Et d’indignes Romains ont parlé de fe rendre. 
B RU TORS 

Des citoyens Romains ont demandé des fers ! 

V AMEPAPROT U S: 
Les perfides m'ont fui par des chemins divers ; 
On les fuit. Je foupçonne & Ménas , & Lélie, 
Ces partifans des Rois & de la tyrannie, 
Ces fecrets ennemis du bonheur de l'Etat, 
Ardens à défunir le peuple & le Sénat. 
Meffala les protège ; & dans ce trouble extrême, 
Joferais foupçonner jufqu'à Meflala même , 
Sans l’étroite amitié dont l’honore Titus. 

D'R UT US. 

Obfervons tous leurs pas , je ne puis rien de plus ; 
La liberté , la loi, dont nous fommes les pères, 
Nous défend des rigueurs peut-être néceffaires. 
Arrêter un Romain fur de fimples foupçons , 
C'eft agir en tyrans , nous qui les puniffons. 
Allons parler au peuple , enhardir les timides , 
Encourager les bons „étonner les perfides. 
Que les pères de Rome , & de la liberté, 
Viennent rendre aux Romains leur intrépidité ; 
Quels cœurs en nous voyant ne reprendront courage ? 
Dieux ! donnez - nous la mort plutôt que l’efclavage. 
Que le Sénat nous fuive. 


re a BRIE. 203 


S ye BPN gE a LI L 
BRUTUS,.VALERIUS, PROCULUS. 


PoC UE S 


U N efclave , Seigneur , 


D'un entretien fecret implore la faveur. 


MAD TU S 
Dans la nuit ? à cette heure ? 


PR" 6" C LUS, 
Oui , d'un avis fidelle 
Il apporte , dit - il, la preffante nouvelle. 
B'RATAT-LUSS. 
Peut-être des Romains le falut en dépend: 


Allons , c’eft les trahir que tarder un moment. 

A Proculus. 
Vous , allez vers mon fils ; qu’à cette heure fatale 
Il défende furtout la porte Quirinale ; 
Et que la terre avouë , au bruit de fes exploits, 
Que le fort de mon fang eft de vaincre les Rois. 


Fin du quatriéme aile, 


Oo ij 
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S E EEN TMR M DE R. E. 


BRUTUS, les SENATEURS , PROCULUS , Liĉteurs , 
l'Efclave VIND EX. 


BAR UTUS 


Ou , Rome n’était plus; oui, fous la tyrannie 
L’augufte liberté tombait anéantie. 
Vos tombeaux fe rouvraient ; Cen était fait ; Tarquin 
Rentrait dès cette nuit la vengeance à la main. 
C'eft cet Ambaffadeur , c’eft lui dont l’artifice 
Sous les pas des Romains creufait ce précipice. 
Enfin , le croirez-vous ? Rome avait des enfans, 
Qui confpiraient contr'elle, & fervaient les tyrans ; 
Meffala conduifait leur aveugle furie ; 
A ce perfide Arons il vendait fa patrie. 
Mais le ciel a veillé fur Rome & fur vos jours. 
Cet efclave a d’Arons écouté les difcours. 

( En montrant l’efclave. ) 
Il a prévû le crime, & fon avis fidelle 
À réveillé ma crainte, a ranimé mon zèle. 
Meffala , par mon ordre arrêté cette nuit, 
Devant vous à l’inftant allait être conduit. 
J'attendais que du moins l'appareil des fupplices 
De fa bouche infidelle arrachât fes complices. 
Mes li&eurs l’entouraient , quand Meflala foudain , 


pa d'OS PA LE. 


Saififfant un poignard , qu'il cachait dans fon fein, 
Et qu’à vous , Sénateurs , il deftinait peut - être : 
Mes fecrets, a-t-il dit, que Pon cherche à connaître, 
C'eft dans ce cœur fanglant qu'il faut les découvrir , 
Et qui fait confpirer , fait fe taire, & mourir. 
On s'écrie , on s'avance , il fe frappe , & le traître 
Meurt encor en Romain , quoiqu’indigne de l'être. 
Déja des murs de Rome Arons était parti, 
Affez loin vers le camp nos gardes lont fuivi ; 
On arrête à l’inftant Arons avec Tullie. 
Bientôt , n’en doutez point , de ce complot impie 
Le ciel va découvrir toutes les profondeurs ; 
Publicola partout en cherche les auteurs. 
Mais quand nous connaîtrons le nom des parricides , 
Prenez garde , Romains , point de grace aux perfides : 
Fuflent-ils nos amis , nos frères , nos enfans , 
Ne voyez que leur crime, & gardez vos fermens. 
Rome , la liberté, demandent leur fupplice ; 
Et qui pardonne au crime en devient le complice. 
A lefclave. 

Et toi dont la naiflance & l’aveugle deftin 
N'avait fait qu'un efclave , & dut faire un Romain, 
Par qui le Sénat vit, par qui Rome eft fauvée, 
Reçoi la liberté que tu m'as confervée ; 
Et prenant déformais des fentimens plus grands , 
Sois légal de mes fils, & l'effroi des tyrans. 
Mais qu'eft-ce que j'entens ? quelle rumeur foudaine ? 

P.n 0,c tiques: 
Arons eft arrêté , Seigneur , & je l’amène. 

Br uT usi 

De quel front pourra-t-il?.,. 
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CE SE EE MEET RE ET CE CL TD DOC RENE A EME NU DD TROT ee 


SOCSE NN ET], 
BRUTUS , les SENATEURS , ARONS , Liéteurs. 


Å RONS 


J Ufques à quand , Romains , 

Voulez-vous profaner tous les droits des humains ? 
D'un peuple revolté confeils vraiment finiftres , 
Penfez -vous abaifler les Rois dans leurs miniftres ? 
Vos li&teurs infolens viennent de m'arrêter ; 
Eft-ce mon maître ou moi que l’on veut infulter ? 
Et chez les nations ce rang inviolable ... 

B ROUT U S: 
Plus ton rang eft facré , plus il te rend coupable ; 
Ceffe ici d’attefter des titres fuperflus. 

ARONS. 
L’Ambañladeur d’un Roi!... 

B R U TUS: 

Traître , tu ne les plus : 

Tu wes qu'un conjuré , paré d’un nom fublime , 
Que l'impunité feule enhardiffait au crime. 
Les vrais Ambaffadeurs , interprètes des loix , 
Sans les deshonorer favent fervir leurs Rois ; 
De la foi des humains difcrets dépofitaires , 
La paix feule eft le fruit de leurs faints miniftères ; 
Des Souverains du monde ils font les nœuds facrés, 
Et partout bienfaifans , font partout révérés. 
A ces traits, fi tu peux, ofe te reconnaître ; 
Mais fi tu veux au moins rendre compte à ton maitre 
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Des reflorts , des vertus , des loix de cet Etat, 
Compren l'efprit de Rome , & connai le Sénat. 
Ce peuple augufte & faint fait refpeéter encore 
Les loix des nations que ta main deshonore ; 
Plus tu les méconnais , plus nous les protégeons ; 
Et le feul châtiment qu'ici nous t'impofons, 
C'eft de voir expirer les citoyens perfides , 

Qui liaient avec toi leurs complots parricides. 
Tout couvert de leur fang répandu devant toi, 
Va d’un crime inutile entretenir ton Roi; 

Et montre en ta perfonne aux peuples d'Italie 
La fainteté de Rome , & ton ignominie. 

Qu'on l’emmène , liéteurs. 


DS CE MOTOS. 


Les SENATEURS , BRUTUS , VALERIUS , PROCULUS. 


BRUTOS 


| iH bien , Valerius , 


Hs font faifis fans doute , ils font au moins connus ? 
Quel fombre & noir chagrin couvrant votre vifage, 
De maux encor plus grands femble être le préfage ? 
Vous frémiflez. 
VAL E RAA Us, 
Songez , que vous êtes Brutus. 


B Rrit Trin S: 
Expliquez - vous . 
VA 2 ERA US) 
Je tremble à vous en dire plus. 
Tom. III. & du Théâtre le premier. Pp 


293 BRGTEVS, 
( Il lui donne des tablettes. ) 
3 Voyez , Seigneur , lifez ; connaiffez les coupables. 
B R UTUS prenant les tablettes, 

Me trompez-vous , mes yeux ? O jours abominables ! 

O père infortuné ! Tibérinus ? mon fils ! 

Sénateurs , pardonnez . . . le perfide eft-il pris è 
V A LIER I US 


Avec deux conjurés il seft ofé défendre; 
Ils ont choifi la mort plutôt que de fe rendre ; 
Percé de coups , Seigneur , il elt tombé près d'eux ; 
Mais il refte à vous dire un malheur plus affreux, 
Pour vous , pour Rome entière , & pour moi plus fenfible, 

BRUTUS. 
Qu’entens -je ? 

V Aol Eh HUE 
Reprenez cette lifte terrible , 

Que chez Meflala même a faifi Proculus. 

BRUTUS 
À Lifons donc... je frémis , je tremble, ciel ! Titus ! 
| ( Il fe laiffe tomber entre les bras de Proculus. } 
i Ve AFM ERR N U S. 
| Affez près de ces lieux je Pai trouvé fans armes, 

Errant , defefpéré , plein d'horreur & d’allarmes : 
| Peut-être il déteftait cet horrible attentat. 
BuR QU -T US. 
| Allez , pères confcrits , retournez au Sénat ; 
i] Il ne m'appartient plus d’ofer y prendre place ; 
Allez , exterminez ma criminelle race. 

$ Puniffez-en le père , & jufques dans mon flanc 
Recherchez fans pitié la fource de leur fang. 


FR AUETENDAI E. 


Je ne vous fuivrai point , de peur que ma préfence 
Ne fufpendit de Rome, ou fléchit la vengeance. 


S aG ARN  K. 1F: 
BRUTUS feul. 


rade Dieux , à vos décrets tous mes vœux font foumis, 
Dieux vengeurs de nos loix , vengeurs de mon pays, 
C'eft vous qui par mes mains fondiez fur la juftice, 
De notre liberté l'éternel édifice : 

Voulez-vous renverfer fes facrés fondemens ? 

Et contre votre ouvrage armez-vous mes enfans ? 
Ah ! que Tibérinus en fa lâche furie 

Aït fervi nos tyrans , ait trahi fa patrie; 

Le coup en eft affreux ; le traître était mon fils. 
Mais , Titus ! un héros , l'amour de fon pays, 

Qui dans ce même jour , heureux & plein de gloire, 
A vů par un triomphe honorer fa viétoire ! 

Titus , qu’au Capitole ont couronné mes mains ! 
L'efpoir de ma vieillefle , & celui des Romains ! 
Titus ! Dieux ! 


SO GE NI E TP, 
BRUTUS, VALERIUS Suite , Liéteurs. 


VEEE RONS. 


D U Sénat la volonté fuprême 


Eft , que fur votre fils vous prononciez vous - même, 
Pp ij 
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Bin mu s: 


VA LER TUES 
Vous feul. 
B Rou TUS 


Et du refte en a-t-il ordonné ? 
V A i ERII S 
Des conjurés , Seigneur , le refte eft condamné ; 
Au moment où je parle ils ont vécu peut-être, 
BRUTUSs. 
Et du fort de mon fils le Sénat me rend maître ? 
V À L'ER IT US. 
Il croit à vos vertus devoir ce rare honneur. 
ERAO IT US 
O patrie ! 
Vork E USS 
Au Sénat que dirai-je; Seigneur ? 
BRUT US. 
Que Brutus voit le prix de cette grace infigne, 
Qu'il ne la cherchait pas... mais qu'il s’en rendra 
Mais mon fils s’eft rendu fans daigner réfifter ; 
Il pourrait . .. pardonnez fi je cherche à douter ; 
C'était l'appui de Rome , & je fens que je l’aime. 
VALE RTS. 
Seigneur , Tullie . . 
B & UE Vs: 
Eh bien... 
V AL" ER nys: 
Tullie au moment même 
N'a que trop confirmé ces foupçons odieux, 


B'RU TUS 
Comment», Seigneur è 


digne.. 
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VEL ERI US 

À peine elle a revů ces lieux, 
A peine elle aperçoit l'appareil des fupplices , 
Que fa main confommant ces triftes facrifices , 
Elle tombe , elle expire , elle immole à nos loix 
Ce refte infortuné de nos indignes Rois. 
Si Pon nous trahiffait , Seigneur , c'était pour elle. 
Je refpeëte en Brutus lä douleur paternelle ; 
Mais tournant vers ces lieux fes yeux appefantis, 
Tullie en expirant a nommé votre fils. 


D ERE U TU. 
Juftes Dieux ! 
VALERIUS. 


C'eft à vous à juger de fon crime ; 
Condamnez , épargnez , ou frappez la viétime. 
Rome doit approuver ce qu'aura fait Brutus. 

BRUTUS. 
Liéteurs , que devant moi l’on amène Titus. 
VETERE OG; 

Plein de votre vertu , Seigneur , je me retire : 
Mon efprit étonné vous plaint , & vous admire ; 
Et je vais au Sénat apprendre avec terreur 
La grandeur de votre ame & dé votre douleur. 


DEL UN EE FT 
B.R U T US ., RRLOLCUUEUSS 
N BRUT US. 
1 X On, plus Jy penfe encor.,.& moins je m'imagine j 


Que mon fils des Romains ait tramé la ruine. 


Pp iij 
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Pour fon père & pour Rome il avait trop damour ; 

On ne peut à ce point s'oublier en un jour. 

Je ne le puis penfer , mon fils neft point coupable, 
PIR orC UIE VES 

Meffala , qui forma ce complot déteftable , 

Sous ce grand nom peut-être a voulu fe couvrir ; 

Peut-être on hait fa gloire , on cherche à la flétrir. 

BRUTUS 


Plût au ciel ! 
P HO: C: UE. US: 


De vos fils c’eft le feul qui vous refte ; 
Qu'il foit coupable , ou non, de ce complot funefte , 
Le Sénat indulgent vous remet fes deftins ; 
Ses jours font aflurés , puifqu'ils font dans vos mains. 
Vous faurez à l'Etat conferver ce grand homme ; 
Vous êtes père enfin. 

Brutus 
Je fuis Conful de Rome. 


CaCa EAN En TORT: 
BRUTUS, PROCULUS, TITUS dans le fond du 


théâtre , avec des Liteurs. 


D anO CT LUS. 
E voici. 


T TTE OSS: 


C’eft Brutus ! ô douloureux momens ! 
O terre , entrouvre -toi fous mes pas chancelans ! 
Seigneur , fouffrez qu'un fils... 
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BRUTUS. 
Arrête , téméraire. 

De deux fils que faimai les dieux m'avaient fait père ; 
Jai perdu l'un. Que dis-je ? ah ! malheureux Titus, 
Parle : ai-je encor un fils ? 

TaT Us. 

Non, vous n’en avez plus. 

BRUTUSs. 

Répon donc à ton Juge , opprobre de ma vie. 
( U s’affied. ) 
Avais-tu réfolu d’opprimer ta patrie, 
D'abandonner ton père au pouvoir abfolu, 
De trahir tes fermens ? 
Tatio UiS: 

Je wai rien réfolu ; 
Plein dun mortel poïfon dont l'horreur me dévore , 
Je mignorais moi-même , & je me cherche encore ; 
Mon cœur encor furpris de fon égarement , 
Emporté loin de foi, fut coupable un moment ; 
Ce moment m'a couvert d’une honte éternelle , 
A mon pays que j'aime il m'a fait infidelle : 
Mais ce moment pañlé, mes remords infinis 
Ont égalé mon crime , & vengé mon pays. 
Prononcez mon arrêt. Rome , qui vous contemple , 
A befoin de ma perte, & veut un grand exemple. 
Par mon jufte fupplice il faut épouvanter 
Les Romains , s'il en eft qui puiflent m'imiter. 
Ma mort fervira Rome autant qu’eût fait ma vie ; 
Et ce fang en tout tems utile à fa patrie, 
Dont je wai qu'arjourd’hui fouillé la pureté , 
N'aura coulé jamais que pour la liberté. 
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2 S 2 
B RU Tu S 
Quoi ! tant de perfidie avec tant de courage ? 
De crimes , de vertus, quel horrible aflemblage l 
Quoi ! fous ces lauriers même , & parmi ces drapeaux , 
Que fon fang à mes yeux rendait encor plus beaux, 
Quel démon t'infpira cette horrible inconftance ? 
| TTU S. 
Toutes les paflons , la foif de la vengeance , 
L’ambition , la haine , un inftant de fureur ... 
BRUTUS 
Achève , malheureux. 
Taass 


Une plus grande erreur , 
Un feu qui de mes fens eft même encor le maitre, 
Qui fit tout mon forfait , qui l’augmente peut - être. 
C’eft trop vous offenfer par cet aveu honteux , 
Inutile pour Rome , indigne de nous deux. 
Mon malheur eft au comble , ainfi que ma furie ; 
Terminez mes forfaits, mon defefpoir , ma vie, 
Votre opprobre , & le mien. Mais fi dans les combats 
J'avais fuivi la trace où m'ont conduit vos pas, 
Si je vous imitai , fi j'aimai ma patrie, 
D'un remords aflez grand fi ma faute eft fuivie, 

Il fe jette à genoux. 
A cet infortuné daignez ouvrir les bras ; 
Dites du moins , Mon fils , Brutus ne te hait pas. 
Ce mot feul me rendant mes vertus & ma gloire, 
De la honte où je fuis défendra ma mémoire. 
On dira que Titus , defcendant chez les morts , 
Eut un regard de vous pour prix de fes remords , 
Que vous l’aimiez encor , & que malgré fon crime 

Votre 
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Votre fils dans la tombe emporta votre eftime. 

B RoT Us. 
Son remords me l’arrache. O Rome !ô mon pais ! 
Proculus ess sese à la mort que l’on mène mon fils. 
Lève - toi , trifte objet d'horreur & de tendrefle : 
Lève- toi , cher appui qu’efpérait ma vieillefle : 
Vien embrafler ton père : il ta dû condamner ; 
Mais s’il n'était Brutus , il t’allait pardonner. 
Mes pleurs , en te parlant , inondent ton vifage : 
Va , porte à ton fupplice un plus mâle courage ; 
Va , ne t'attendri point , fois plus Romain que moi ; 
Et que Rome t’admire en fe vengeant de toi. 

LE TUUsS. 
Adieu , je vai périr , digne encor de mon père. 

On l’emmèéne. 


os Cat SN EE VII L 
B KO TOUS SPATOC'VL'U S. 


PRO CU LUS. 

Eigneur , tout le Sénat , dans fa douleur fincère , 

En frémiflant du coup qui doit vous accabler... 
BR UTUS: 

Vous connaiffez Brutus , & l’ofez confoler ? 
Songez , qu'on nous prépare une attaque nouvelle. 
Rome feule a mes foins , mon cœur ne connaît qu’elle. 
Allons , que les Romains , dans ces momens affreux , 
Me tiennent lieu du fils que j'ai perdu pour eux ; 
Que je finifle au moins ma déplorable vie , 
Comme il eût dû mourir en vengeant la patrie. 

Tom. III. & du Théâtre le premier. Qq 
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36 BRUTUS,TRAGEDIE. 


S CHENE D E RINE RSE: 


BRUTUS,PROCULUS, un SENATEUR. 


pe S LESE NAT EU AR, 
ATP Eigneur ... 
mi BRUTUS. 


Mon fils weft plus ? 

LE SENATEUSR. 
IR C'en eft fait... & mes yeux... 
pi Banyo ras. 


Rome eft libre. Il fuffit. . Rendons graces aux Dieux, 


Fin du cinquiéme & dernier aile. 


u S GR T 
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LE I T F3 


DEC SEGNOR 


CONTE ALGAROT TE 


A L SIGNORE 


KO BA Lo, EF R ANC N 


Inviato del Gran Duca pı Toscana a Parigi. 


O non fo per che cagione cotefli Signori fi abbiano a ma- 
ravigliar tanto che io mi fia per alcune fettımane ritirato alla 
campagna ,e in un angolo di una provincia como e dicono. Ella 
nò che non fe ne maraviglia punto ; la qual pur fa à che fine 
io mi vada cercando varj paefi , e quali cofe io mabbia potuto 
trovare in quefla campagna. Qui lungi dal- tumulto di Parigi 
vi fi gode una vita condita da piaceri della mente ; e ben fi può 
dire che a quefle cene non manca nè Lambert nè Molière. To 
do l’ulima mano à miei Dialoghi , i guali han trovata molta 
razia innanzi gli occhi cosl della bella Emilia , come del dotto 
Votes e quafi direi allo. fpecchio di eff io vò fludiando i bei 
modi della culta converfazione che vorrei pur re nella mèta 
operetta. Ma che dira ella fe dal fondo di quefla provincia io 
le manderd cofa che dovriano pur tanto defiderare cotefli Signori 
inter beatæ fumum & opes ftrepitumque Romæ ? Quefla fi è 
il Cefare del noflro Voltaire non alterato o manco , ma quale 
è ufcito delle mani dell autòre fuo. To non dubito che ella non 
fia per prendere „in leggendo que/ta tragedia , un piacer grandi fji- 
mo ; e credo che anc ella vi ravvifera dentro un nuovo genere 
di perfezione à che fi può recare il teatro tragico Francefe. Ben- 
chè un gran paradoffo parrà coteflo à coloro che credono Jpenta 
la fortuna di quello infieme con Cornelio e Racine , e nulla fanne 
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immaginare fopra le coftoro produzioni. Ma certo niente pareva, 
non fono ancora molti anni paffati , che fi aveffe a defiderare nella 
mufica vocale dopo Scarlatti , o nella ffrumentale dopo Corelli. 
Pur nondimeno ıl Marcello ed il Tartini ne han fatto fentire che 
vi avea cosi nell una come nell altra alcun termine più là. In 
tantochè egli pare non accorgerfi Luomo de’ luoghi che rimangono 
ancora vacui nelle arti fe non dopo occupati, Cosi interverrà nel 
teatro ; e la morte di Giulio Cefare moffrerà nefcio quid majus 

uanto al genere delle tragedie Francefi. Che fe la tragedia , a 
diflinzione della commedia , è la imitazione di un'azione che abbia 


in fe del terrible e del compaffionevole , è facile à oi > quanto 
quefla che non è intorno à un matrimonio o à un amoretto , ma che 
è intorno à un fatto atrociffimo e alla più gran rivoluzione che fia 
avvenuta nel più grande imperio del mondo , è facile dico à vedere 
quanto ella venga ad effere più diflinta dalla commedia delle altre 
tragedie Francefi , e monti dirò cosi Jopra un coturno più alto 
di quelle. Ma non è già per tutto ciò che io credo che i piż non 
fieno per fentirla altrimenti. Non fa meflieri aver veduto mores 
hominum multorum & urbes per fapere che i pit bei ragiona- 
menti del mondo fe ne vanno quafi fempre con la peggio quando 
egli hanno à combattere contra le opinioni radicate dal? ufanza 
e dall autorità di quel fefjo , il cui imperio fi flende fino alle 
provincie feientifiche. L'amore che è fignor difpetico delle Jcene 
Francefi vorrà difficilmente comportare , che altre paffioni vogliano 
partire il regno con effo lui ; e non fò come una tragedia dove 
non entran donne , tutta fentimenti di libertà e pratiche di poii- 
tica , potrà piacere là dove odono Mitridate fare il galante fal 
punto di muovere il campo verfo Roma ,e dove odono Cefare 
medefimo che. novello Orlando fi vanta di aver fatto giofira con 
Pompeo in Farfaglia peri belli occhi di Cleopatra. E forfe che 
il Cefare del Voltaire potrà correre la medefima fortuna à Parigi 
che Temiftocle , Alcibiade e quegit altri grandi uomini delta 
Grecia corfero in Aiene ; i quali erano ammirati da tutta la Terra 
e sbanditi à un tempo medefimo della patria loro. 

Come fia , il Voltaire ha prefo in quefla tragedia ad imitare 
la Jeverità del teatro Inglefe , e feonatamente Shakefpeare «no de 
oro poëti » in cui dicefi ,e non a torto, che vi fono errori innu- 
merabilı e penfieri inimitabili , faults. innumerable aud thoughts 
Qq iij ; 
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inimitable. Del che il fuo Cefare medefimo ne fa pieniffima fede, 
E ben ella può credere che il noftro poëta ha fatto quell ufo di 
Shakefpeare che Virgilio faceva di Ennio. Egli ha efpreffo in 
Francefe le due fcene ultime della tragedia Inglefe , le quali , tol- 
tone alcune mende , fono come quelle due di Burro e di Narcifo 
con Nerone nel Britannico , due fpecchi cioè di eloquenza nel 
erfuadere altrui le cofe le più contrarie tra loro fullo fleffo argo- 
mento, Ma chi fa fe anche da queflo lato , voglio dire a cagion 
della imitazione di Shakefpeare , quefta tragedia non fia per pia- 
cere meno che non fi vorrebbe ? A niuno è nafcoflo come la Fran- 
cia e l Inghilterra fono rivali nella politica , nel commercio , nella 


gloria delle armi e delle lettere. 
Littora littoribus contraria fluctibus undæ. 


E fi potrebbe dare il cafo la poefia Inglefe foffe accolta a Parigi 
allo fteffo modo della filofofia che è flata loro recata dal medefimo 
paele. Ma certo dovranno fapere i Franceft non picciolo grado à 
chi è venuto ad arricchire in certa maniera il loro Parnaffo di 
una forgente novella. Tanto piu che grandiffima è la difcrezione 
con che ad imitare g? Inglefi s’è atto il noftro poëta , come colui 
che ha trafportato nel teatro di Francia la feverita delle loro tra- 

P 

edie fenza la ferocira. Nell le idea d’imitazi oli ha di 
gedie fenza la ferocità, Nella quale idea d'imitazione egli ha di 
gran lunga fuperato Addiflono, il quale nel fuo Catone ha moftrato 
a’ fusi non tanto la regolarità del teatro Francefe quanto la im- 
portunità degli amori di quello. E con ciò egli è venuto à cor- 
rompere uno de pochiffimi drammi moderni , in cui lo fiile fia 
yeramente tragico , & IN cul L Romani parlino Latino , à dir cosi, 
e non Spagnuolo. 

Ma un romore fenza dubbio grandiffimo ella fentirà levarfi con- 
tro à quefla tragedia , perchè ella fia di tre atti folamente. Arifto- 
tile , egli è il vero , parlando nella poetica della lunghezza dell 
azione teatrale ; non fi [piega cosi chiaramente fopra quefla tal divi- 
fione in cinque atti , ma ognuno Ja quei verfi della poetica Latina : 


— Neye minor neu fit quinto productior actu 
Fabula quæ pofci vult & fpectata reponi. 


Il qual precetzo da Orazio per la commedia egualmente che 
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per la tragedia. Ma fe pur vi ha delle commedie di Molière di 


zrè atti e non pit, e che ciò non offante fon tenute buone , non 
fo perchè non vi poffa ancora effere una buona tragedia che fia 
di tre atti, e non di cinque. 


Cæcilio Plautoque dabit Romanus ademptum 
Virgilio Varioque ? 


E forfe che farebbe per lo migliore ‘fe la maggior parte delle 
tragedie di ogoidi fi riduceffero à trè atti folamente ; dacchè fi 
vede che per aggiungere i cingue , il piw degli autori fono pur 
fiati cofiretti ad appiccarvi degli epifodi , i quali allungano il com- 
ponimento e ne fceman L'effetto , [nervandæ come fanno lazione 
principale. E il Racine medefimo per fomiglianti ragioni compofe 

a L’Efter di tre atti e non più. Che fer Greci nelle loro tra- 
gedie benchè fempliciffime furono relipioft offervatort della divi- 
tone in cingue atti , è da far \confiderazione ; oltre che per lo pit 
gli atti fono anzi brevi che nò 3 che il coro vi occupa una grandi f- 
fina parte del dramma. | 

Io non fo fe quivi io bene m’apponga ; queflo fo certo che mi 
giova parlare di poefia con effo let che ne potrebbe effer maeftro 
come ella ne è talora leooiadnffimo artefice. Pollio & ipfe facit 
nova carmina. Sicchè ella ben faprà fcorgere la bellezza di guefla 
tragedia , molti verfi della quale hanno di già occupato un luogo 
nella mia memoria , e vi rifuonan dentro in maniera che io non 
gli potrei far tacere. E pigliando principalmente. ad efaminare la 
cofhtuzione della favola , ella potrà meglio giudicare di chichefta 
fe il Voltaire ficcome ha aperto tra’ fuoi una nuova. carriera cosè 
ancora ne fia giunto alla metà. Ma che non vien ella medefima 
à Cirey à communicarci le dotte fue rifleffioni ? ora maffimamente 
che ne afficurano effère per la pace gia Jegnata compofte le cofe di 
Europa. Niente allora qui mancherebbe al defiderio mio , e à niuno 
Potreble parer nuovo in Parigi che io mi rimaneffi in una provincia, 
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AGE, E VU. K S. 


JULES-CÉSAR, Diftateur. 
MARC-ANTOINE, Conful. 
JUNIUS BRUT US, Préteur, 
CAS STUIS, 

CIMBER, 

DECLMUS, Sénateurs. 
DOLABELLA, 

CASCA, 

Les Romains. 


Liéteurs. 


La fcène eft à Rome au Capitole. 
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LA MORT DE CÉSAR, 
TAC E D IE. 


ANGRE PREMIER. 


OROREN E- _P,R E-M J E RE: 
CESAR- ANTOINE. 


A N T'O TN E 


C tar , tu vas régner ; voici le jour augufte , 
Où le peuple Romain , pour toi toûjours injufte , 
Changé par tes vertus , va reconnaître en toi 

Son vainqueur , fon appui, fon vengeur , & fon Roi. 
Antoine , tu le fais, ne connait point l'envie. 

J'ai chéri plus que toi la gloire de ta vie ; 

J'ai préparé la chaîne où tu mets les Romains, 
Content d’être fous toi le fecond des humains ; 
Plus fier de vatracher ce nouveau diadême, 

Plus grand de te fervir que de régner moi- même. 
Quoi! tu ne me répons que par de longs foupirs ! 
Ta grandeur fait ma joie, & fait tes déplaifirs ! 

Roi de Rome & du Monde , eft-ce à toi de te plaindre à 
Céfar peut -il gémir , ou Céfar peut-il craindre ? 
Qui peut à ta grande ame infpirer la terreur ? 


Tom. III. & du Théâtre le premier. Ar 
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CoR 
L'amitié , cher Antoine ; il faut touvrir mon cœur. 
Tu fais que je te quitte, & le deftin mordonne 
De porter nos drapeaux aux champs de Babylone. 
Je pars, & vais venger fur le Parthe inhumain 
La honte de Craflus & du peuple Romain. 
L’aigle des légions , que je retiens encore , 
Demande à s'envoler vers les mers du Bofphore ; 
Et mes braves foldats n’attendent pour fignal , 
Que de revoir mon front ceint du bandeau royal. 
Peut - être avec raifon Céfar peut entreprendre 


D'attaquer un pais qwa foumis Alexandre : 
Peut - être les Gaulois , Pompée & les Romains, 


Valent bien les Perfans fubjugués par fes mains. 
Jofe au moins le penfer ; & ton ami fe flatte 
Que le vainqueur du Rhin peut l'être de l'Euphrate. 
Mais cet efpoir m’anime , & ne m'aveugle pas. 

Le fort peut fe laffer de marcher fur mes pas : 

La plus haute fagefle en eft fouvent trompée ; 

Il peut quitter Céfar , ayant trahi Pompée ; 

Et dans les faŝtions , comme dans les combats, 

Du triomphe à la chute il weft fouvent qu'un pas. 

J'ai fervi , commandé , vaincu , quarante années ; 

Du monde entre mes mains j'ai vü les deftinées ; 

Et j'ai toûjours connu qu’en chaque événement , 

Le deftin des Etats dépendait d’un moment. 

Quoi qu'il puifle arriver , mon cœur n’a rien à craindre ; 
Je vaincrai fans orgueil , ou mourrai fans me plaindre. 
Mais j'exige en partant, de ta tendre amitié , 
Qu’Antoine à mes enfans foit pour jamais lié ; 
Que Rome par mes mains défendue & conquife , 
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y 


Que la terre à mes fils, comme à toi, foit foumife : 

Et qu'emportant d'ici le grand titre de Roi, 

Mon fang & mon ami le prennent après moi. 

Je te laifle aujourd’hui ma volonté dernière. 

Antoine , à mes enfans il faut fervir de père. 

Je ne veux point de toi demander des fermens , 

De la foi des humains facrés & vains garans ; 

Ta promefle fufit , & je la crois plus pure 

Que les autels des Dieux entourés du parjure. 
ANTOINE. 

C'eft déja pour Antoine une affez dure loi, 

Que tu cherches la guerre & le trépas fans moi, 

Et que ton intérêt m’attache à l'Italie, 

Quand la gloire rappelle aux bornes de l’Afe. 

Je m'afllige encor plus de voir que ton grand cœur 

Doute de fa fortune , & préfage un malheur : 

Mais je ne comprens point ta bonté qui m’outrage. 

Céfar , que me dis-tu de tes fils , de partage ? 

Tu nas de fils qu'Oëtave , & nulle adoption 

N'a d’un autre Céfar appuyé ta maïfon. 

CESAR: 

Il weft plus tems , ami , de cacher l'amertume , 

Dont mon cœur paternel en fecret fe confume. 

Oĉtave neft mon fang qu’à la faveur des loix : 

Je lai nommé Céfar ,il eft fils de mon choix. 

Le deftin, ( dois-je dire , ou propice , ou févère ? ) 

D'un véritable fils en effet m'a fait père ; 

D'un fils que je chéris , mais qui pour mon malheur , 

À ma tendre amitié répond avec horreur. 
ANTOINE. 

Et quel eft cet enfant ? Quel ingrat peut-il être , 
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Si peu digne du fang dont les Dieux Pont fait naître ? 
CE SKARE. 
Ecoute : Tu connais ce malheureux Brutus , 
Dont Caton cultiva les farouches vertus. 
De nos antiques loix ce défenfeur auftère, 
Ce rigide ennemi du pouvoir arbitraire , 
Qui toûjours contre moi , les armes à la main, 
De tous mes ennemis a fuivi le deftin ; 
Qui fut mon prifonnier aux champs de Theffalie , 
A qui j'ai malgré lui fauvé deux fois la vie, 
Né , nourri loin de moi chez mes fiers ennemis. 
ANTOINE. 
Brutus ! il fe pourrait...... 
CESAR. 
Ne m'en crois pas. Tien, lis. 
ANTOINE. 
Dieux ! la fœur de Caton , la fière Servilie ! 
CHAR. 
Par un hymen fecret elle me fut unie. 
Ce farouche Caton , dans nos premiers débats, 
La fit prefqu'à mes yeux pañler en d’autres bras : 
Mais le jour qui forma ce fecond hyménée , 
De fon nouvel époux trancha la deftinée. 
Sous le nom de Brutus mon fils fut élevé. 
Pour me hair , ô ciel ! était - il refervé ? 
Mais lis : tu fauras tout par cet écrit funefte. 
AN T OT NE ARA) 
Céfar , je vai mourir, La colère célefte 
Va finir à la fois ma vie Ẹ mon amour. 
Souvien-tot qu'a Brutus Céfar donna le jour : 


Adieu, Puifle ce fils éprouver pour fon père 
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L'amitié qu'en mourant te confervait fa mère ! 
Servilie. 

Quoi! faut - il que du fort la tyrannique loi, 

Céfar , te donne un fils fi peu femblable à toi ? 

CESAR. 

Il a d’autres vertus ; fon fuperbe courage 

Flatte en fecret le mien , même alors qu'il loutrage. 

Il m'irrite, il me plait. Son cœur indépendant 

Sur mes fens étonnés prend un fier afcendant. 

Sa fermeté m’impofe , & je l’excufe même, 

De condamner en moi l’autorité fuprême. 

Soit qu'étant homme & père , un charme féduéteur , 

L'excufant à mes yeux , me trompe en fa faveur ; 

Soit qu'étant né Romain , la voix de ma patrie 

Me parle malgré moi contre ma tyrannie ; 

Et que la liberté que je viens d’opprimer, 

Plus forte encor que moi, me condamne à l’aimer. 

Te dirai -je encor plus ? Si Brutus me doit l'être, 

S'il eft fils de Céfar , il doit haïr un maître. 

Jai penfé comme lui, dès mes plus jeunes ans ; 

J'ai détefté Sylla , j'ai haï les tyrans. 

J'eufle été citoyen , fi l’orgueilleux Pompée 

N'eût voulu m'opprimer fous fa gloire ufurpée. 

Né fier , ambitieux , mais né pour les vertus, 

Si je n'étais Céfar , j'aurais été Brutus. 

Tout homme à fon état doit plier fon courage. 
Brutus tiendra bientôt un différent langage , 
Quand il aura connu de quel fang il eft né. 

Croi - moi , le diadême à fon front deftiné, 
Adoucira dans lui fa rudefle importune ; 
Il changera de mœurs en changeant de fortune. 
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| La nature , le fang , mes bienfaits , tes avis, 

(le | Le devoir , l'intérêt , tout me rendra mon fils. 

| AN TOI NE 

| J'en doute. Je connais fa fermeté farouche : 

A La fe&te dont il eft n’admet rien qui la touche. 
Cette fete intraitable , & qui fait vanité 
D’endurcir les efprits contre l'humanité , 

Qui domte & foule aux pieds la nature irritée , 
Parle feule à Brutus , & feule’eft écoutée. 

Ces préjugés affreux , qu'ils appellent devoir , 

QU Ont fur ces cœurs de bronze un abfolu pouvoir. 

| [14 Caton même , Caton , ce malheureux ftoique , 

al Ce héros forcené , la viétime d’Utique , 

Qui fuyant un pardon qui l'eût humilié , 

Préféra la mort même à ta tendre amitié ; 

Caton fut moins altier , moins dur , & moins à craindre, 
Que l’ingrat qu'à t'aimer ta bonté veut contraindre. 


C E S'AR. 
| l Cher ami , de quels coups tu viens de me frapper ! 
\ ki Que m'as -tu dit ? 
(ll ANTOINE. 
Ni Je t'aime , & ne te puis tromper. 
| CES ASM 


M Le tems amollit tout. 
H ANTOINE. 


Mon cœur en defefpère. 


ill CE S"AnR 


Quoi , fa haine t.. 
| ANTOINE: 


Croi - moi. 
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CESAR 
N'importe , je fuis père. 

Pai chéri, j'ai fauvé mes plus grands ennemis : 
Je veux me faire aimer de Rome & de mon fils ; 
Et conquérant des cœurs vaincus par ma clémence , 
Voir la terre & Brutus adorer ma puiflance. 
C'eft à toi de m'aider dans de fi grands deffeins : 
Tu m'as prêté ton bras , pour domter les humains ; 
Domte aujourd’hui Brutus , adouci fon courage, 
Prépare par degrés cette vertu fauvage 
Au fecret important qu’il lui faut revéler , 
Et dont mon cœur encor héfite à lui parler. 

ANTOINE. 
Je ferai tout pour toi; mais j'ai peu d’efpérance. 


Sn Ce EN E R LA, 
CESR AN POINE..-D OLABEL L A. 


DYO"E"A"S € L'L À. 
Cr , les Sénateurs attendent audience ; 


À ton ordre fuprême ils fe rendent ici. 
CES A R. 
Ils ont tardé longtems . .. Qu'ils entrent. 
ANTOINE. 


Les voici. 
Que je lis fur leur front de dépit & de haine ! 
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SCTE N ESS 


CESAR , ANTOINE, BRUTUS , CASSIUS , CIMBER ; 
DECIMUS , CINNA , CASCA , &c, Liéteurs. 


CESAR afi 


V tnez , dignes foutiens de la grandeur -Romaine , 
Compagnons de Céfar. Approchez , Caffius , 
Cimber , Cinna , Décime , & toi mon cher Brutus. 
Enfin voici le tems , fi le ciel me feconde , 

Où je vais achever la conquête du Monde , 

Et voir dans l'Orient le trône de Cyrus 

Satisfaire , en tombant , aux mänes de Craflus. 

Il eft tems d’ajoûter , par le droit de la guerre, 
Ce qui manque aux Romains des trois parts de la terre. 
Tout eft prêt, tout prévû pour ce vafte deffein : 
L'Euphrate attend Céfar ; & je pars dès demain, 
Brutus & Cafius me fuivront en Afie ; 

Antoine retiendra la Gaule & l'Italie. 

De la mer Atlantique , & des bords du Bétis , 
Cimber gouvernera les Rois aflujettis. 

Je donne à Décimus la Grèce & la Lycie, 

A Marcellus le Pont , à Cafca la Syrie. 

Ayant ainfi réglé le fort des nations, 

Et laifant Rome heureufe & fans divifons , 

Il ne refte au Sénat, quà juger fous quel titre 

De Rome & des humains je dois être l'arbitre. 
Sylla fut honoré du nom de Diétateur ; 

Marius fut Conful, & Pompée Empereur. 

Pai vaincu le dernier ; & c’eft aflez vous dire, 


Qu'il 


Qu'il faut un nouveau nom pour un nouvel Empire , 
Un nom plus grand , plus faint , moins fujet aux revers, 
Autrefois craint dans Rome , & cher à l’univers. l 
Un bruit trop confirmé fe répand fur la terre, | par 
Qu'en vain Rome aux Perfans ofe faire la guerre ; not 
Qu'un Roi feul peut les vaincre & leur donner la loi: pi 
Céfar va l'entreprendre , & Céfar weft pas Roi. nl 
Il weft qu'un citoyen fameux par fes fervices , J 
Qui peut du peuple encor efluyer les caprices ..… | In 
Romains , vous m’entendez , vous favez mon efpoir ; 
Songez à mes bienfaits , fongez à mon pouvoir. N 
CIMBER. 
Céfar , il faut parler. Ces fceptres , ces couronnes, E 
Ce fruit de nos travaux , lunivers que tu donnes, ar 
Seraient aux yeux du peuple , & du Sénat jaloux, | 1H 
Un outrage à l'Etat, plus qu'un bienfait pour nous, 
Marius , ni Sylla , ni Carbon , ni Pompée , 
Dans leur autorité fur le peuple ufurpée, Ta! 
N'ont jamais prétendu difpofer à leur choix 
Des conquêtes de Rome , & nous parler en Rois. 
Céfar , nous attendions de ta clémence augufte PLU 
Un don plus précieux , une faveur-plus juite, 
Au-deflus des Etats donnés par ta bonté... ihi 
CHESA R. | 
Qu'ofes -tu demander , Cimber ? HINI 
CIMBER HE 
La liberté. | 
LA N 
Tu nous l’avais promife ; & tu juras toi-même 
D'abolir pour jamais l'autorité fuprême ; 
Et je croyais toucher à ce moment heureux , MNA 


Tom. III. & du Théâtre le premier, ? ji 
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Où le vainqueur du monde allait combler nos vœux. 
Fumante de fon fang , captive , défolée, 
Rome dans cet efpoir renaiffait confolée. 
Avant que d’être à toi nous fommes fes enfans ; 
Je fonge à ton pouvoir ; mais fonge à tes fermens. 

BRUTUSs. 
Oui , que Céfar foit grand : mais que Rome’ foit libre. 
Dieux ! maïîtrefle de l’Inde , efclave au bord du Tibre ! 
Qu'importe que fon nom commande à l'univers, 
Et qu’on l’appelle Reine , alors qu’elle eft aux fers ? 
Qu'importe à ma patrie , aux Romains que tu braves, 
D’apprendre que Céfar a de nouveaux efclaves ? 
Les Perfans ne font pas nos plus fiers ennemis ; 
Il en eft de plus grands. Je wai point d'autre avis. 

C. E.s 448 
Et toi, Brutus , auff ? ; 
ANTOINE à Ea 

Tu connais leur audace : 

Voi fi ces cœurs ingrats font dignes de leur grace. 
CESAR. 

Ainfi vous voulez donc , dans vos témérités, 
Tenter ma patience , & lafler mes bontés ? 
Vous qui m'appartenez par le droit de l'épée , 
Rempans fous Marius , efclaves de Pompée ; 
Vous qui ne refpirez qu’autant que mon couroux 
Retenu trop longtems seft arrêté fur vous : 
Républicains ingrats , qu’enhardit ma clémence, 
Vous qui devant Sylla garderiez le filence ; 
Vous que ma bonté feule invite à m'outrager , 
Sans craindre que Céfar s’abaifle à fe venger. 
Voilà ce qui vous donne une ame aflez hardie , 


T'ARS ASGR ENGINE E: 


Pour ofer me parler de Rome & de patrie, 
Pour affeéter ici cette illuftre hauteur , | 
Et ces grands fentimens devant votre vainqueur. nl 
Il les falait avoir aux plaines de Pharfale. | 
La fortune entre nous devient trop inégale. 
Si vous n'avez fû vaincre , apprenez à fervir. 

BRU T US: n ti 
Céfar , aucun de nous n’apprendra quà mourir. ji 
Nul ne men défavouë , & nul en Theflalie LA 
N'abaifla fon courage à demander la vie. | 
Tu nous laiflas le jour , mais pour nous avilir : (14 
Et nous le déteftons , s’il te faut obéir. H i 
Céfar , qu'à ta colère aucun de nous n’échape : : ANT 
Commence ici par moi ; fi tu veux régner , frape. | 

CESAR. 

Ecoute...@ vous fortez *. Brutus mofe offenfer ? 
Mais fais-tu de quels traits tu viens de me percer ? 
Va , Céfar eft bien loin d’en vouloir à ta vie. Ha 
Laifle-là du Sénat l’indifcrète furie. | 
Demeure. C’eft toi feul qui peux me défarmer. | w 
Demeure. C’eft toi feul que Céfar veut aimer. PLUIE 

BRU Tu s. (| 41: HAL 
Tout mon fang eft à toi , fi tu tiens ta promefle ; A | | l'A 
Si tu n'es qu'un tyran , j'abhorre ta tendreffe ; | 
Et je ne peux refter avec Antoine & toi, l 
Puifqu’il neft plus Romain , & qu'il demande un Roi. | 


* Les Sénateurs fortent. 


rm 
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SACE- N.E LE 
CESARS ANTO TNS 


HiT A NTO NE 


Eu bien , t'ai-je trompé ? Crois -tu que la nature 
Puifle amollir une ame , & fi fière , & fi dure ? 
Laifle , laifle à jamais dans fon obfcurité 
Ce fecret malheureux qui pèfe à ta bonté. 
Que de Rome , s'il veut , il déplore la chûte ; 
i Mais qu'il ignore au moins quel fang il perfécute. 
Il ne mérite pas de te devoir le jour. 
Ingrat à tes bontés , ingrat à ton amour, 


Renonce-le pour fils. 


CES AUS 

Je ne le puis : je laime. 

ANTOINE. 
Ah ! cefle donc d’aimer l’orgueil du diadème : 
Defcen donc de ce rang , où je te vois monté ; 
La bonté convient mal à ton ‘autorité ; 

| De ta grandeur naïffante elle détruit l’ouvrage. 

Quoi ! Rome eft fous tes loix , & Caffius r’outrage ! 
Quoi Cimber ! quoi Cinna ! ces obfcurs Sénateurs , 


if H Aux yeux du Roi du Monde affeétent ces hauteurs ! 
HN Ils bravent ta puiffance , & ces vaincus refpirent ! 
1 C'E'S'ATRS 


Ils font nés mes égaux ; mes armes les vainquirent ; 
Hit: Et trop au-deflus eux , je leur puis pardonner 
De frémir fous le joug que je veux leur donner, 
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ANTOINE. 
Marius de leur fang eût été moins avare. 
Sylla les eût punis. 


CESAR. 
Sylla fut un barbare, 


Il n’a ù qu'opprimer. Le meurtre & la fureur 
Faifaient fa politique , ainfi que fa grandeur. 
Il a gouverné Rome au milieu des fupplices ; 
Il en était l’effroi , jen ferai les délices. 


Je fais quel eft le peuple, on le change en un jour: 
Il prodigue aifément fa haine & fon amour. 


Si ma grandeur laigrit , ma clémence Pattire. 
Un pardon politique à qui ne peut me nuire, 


Dans mes chaînes quil porte , un air de liberté 
A ramené vers moi fa faible volonté. 


Il faut couvrir de fleurs l’abime où je l’entraîne, 
Flatter encor ce tigre à l’inftant qu'on l'enchaïne , 
Lui plaire en l’accablant , laffervir , le charmer , 
Et punir mes rivaux en me faifant aimer. 
ANTOINE. 
Il faudrait être craint : c'eft ainfi que l’on règne. 
CESAM 
Va, ce neft qu'aux combats que je veux qu’on me craigne. 
ANTOINE. 
Le peuple abufera de ta facilité. 
CESAR. 
Le peuple a jufqu'ici confacré ma bonté. 
Voi ce temple que Rome élève à ma clémence. 
ANTOINE. 
Crain qu’elle n’en élève un autre à la vengeance : 
Crain des cœurs ulcérés , nourris de defefpoir , 
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Idolâtres de Rome , & cruels par devoir. 

Cafius allarmé prévoit qu'en ce jour même 

Ma main doit fur ton front mettre le diadême. 

Déja même à tes yeux on ofe en murmurer. 

Des plus impétueux tu devrais t'aflurer. 

A prévenir leurs coups daigne au moins te contraindre. 
CES ARS 

Je les aurais punis , fi je les pouvais craindre. 

Ne me confeille point de me faire hair. 

Je fais combattre , vaincre , & ne fais point punir. 

Allons , & n’écoutant ni foupçon ni vengeance, 

Sur lunivers foumis régnons fans violence. 


Fin du premier atle, 


T RIA GE DATI :E, 
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A CL LI. 


OOCR EE PI—R EME TE R E. 
BRUTUS , ANTOINE , DOLABELLA. 


A NOTON NiE 


Ce fuperbe refus , cette animofité , kii (41! 
Marquent moins de vertu que de férocité. | Fi 
Les bontés de Céfar , & furtout fa puiflance, AN il 
Méritaient plus d’égards & plus de complaifance : 
A lui parler du moins vous pourriez confentir. 
Vous ne connaiflez pas qui vous ofez hair ; 

Et vous en frémiriez , fi vous pouviez apprendre... 


Ah ! je frémis déja , mais c’eft de vous entendre. 
Ennemi des Romains , que vous avez vendus, 
Penfez-vous ou tromper , ou corrompre Brutus ? 


| 
PORLUÉT. UES | 
| 


Allez ramper fans moi fous la main qui vous brave ; ij 
Je fais tous vos deffeins , vous brûlez d’être efclave. 
Vous voulez un Monarque , & vous êtes Romain ! | 

ANTOINE. 


Je fuis ami, Brutus, & porte un cœur humain. | 
Je ne recherche point une vertu plus rare : | 
Tu veux être un héros , mais tu mes qu'un barbare ; i 
Et ton farouche orgueil , que rien ne peut fléchir , | 
Embrafla la vertu , pour la faire hair, 
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SOE N LE 
BRUTUS feul 


Quen baffeffe , 6 ciel ! & quelle ignominie ! 
Voilà donc les foutiens de ma trifte patrie ! 

Voilà vos fucceffeurs , Horace , Décius, 

Et toi, vengeur des loix , toi mon fang , toi Brutus ! 
Quels reftes , juftes dieux ! de la grandeur Romaine ! 
Chacun baife en tremblant la main qui nous enchaine. 
Céfar nous a ravi jufques à nos vertus , 

Et je cherche ici Rome , & ne la trouve plus. 

Vous que j'ai vů périr , vous immortels courages , 
Héros , dont en pleurant j’aperçois les images , 
Famille de Pompée , & toi, divin Caton , 

Toi dernier des héros du fang de Scipion , 

Vous ranimez en moi ces vives étincelles 

Des vertus dont brillaient vos ames immortelles. 
Vous vivez dans Brutus , vous mettez dans mon fein 
Tout Phonneur qu'un tyran ravit au nom Romain. 
Que vois-je, grand Pompée , au pied de ta ftatue ? 
Quel billet , fous mon nom , fe préfente à ma vuë ? 
Lifons : Tu dors , Brutus , & Rome efl dans les fers ! 
Rome , mes yeux fur toi feront toüjours ouverts ; 
Ne me reproche point des chaînes que j'abhorre. 
Mais quel autre billet à mes yeux s'offre encore ? 
Non, tu nes pas Brutus. Ah ! reproche cruel ! 
Céfar ! tremble , tyran, voilà ton coup mortel. 

Non , tu wes pas Brutus ! Je le fuis, je veux l'être. 
Je périrai, Romains , ou vous ferez fans maître. 


Je 
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fe vois que Rome encor a des cœurs vertueux. 
On demande un vengeur, on a fur moi les yeux : 
On excite cette ame , & cette main trop lente: 
On demande du fang...Rome fera contente. 


MC À N° T1 


BRUTUS , CASSIUS , CINNA , CASCA , DECIMUS, Suite. 


E à s s 1 v & 


T E rembrafle , Brutus , pour la dernière fois. 
Amis , il faut tomber fous les débris des loix. 
De Céfar déformais je n’attens plus de grace ; 
Il fait mes fentimens , il connait notre audace. 
Notre ame incorruptible étonne fes deffeins ; 
Il va perdre dans nous les derniers des Romains. 
C'en eft fait , mes amis , il weft plus de patrie, 
Plus d'honneur , plus de loix , Rome eft anéantie ; 
De l'univers & delle il triomphe aujourd’hui. 
Nos imprudens ayeux n'ont vaincu que pour lui, 
Ces dépouilles des Rois , ce fceptre de la terre, 
Six cent ans de vertus , de travaux & de guerre , 
Céfar jouit de tout , & dévore le fruit 
Que fix fiécles de gloire à peine avaient produit. 
Ah Brutus ! es-tu né pour fervir fous un maitre ? 
La liberté weft plus. 
B RUT US 
Elle eft prête à renaitre. 
CAS (SENS: 
Que dis - tu ? mais quel bruit vient frapper mes efprits ? 
Tom. III. & du Théâtre le premier. Tt 
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BRUTUS. 
Laifle-là ce vil peuple , & fes indignes cris. 
C'AS SPUS: 
La liberté , dis-tu ?... Mais quoi... le bruit redouble, 


S C E N PE AIT. 


BRUTUS,CASSIUS,CIMBER,DECIMUS. 


Gassivs 
Ån ! Cimber , eft - ce toi ? parle , quel eft ce trouble ? 


DEACH M US 
Trame-t-on contre Rome un nouvel attentat ? 
Qu'a-t-on fait ? qu'as-tu vû? 

CI1MBER. 
La honte de l'Etat. 

Céfar était au temple, & cette fière idole 
Semblait être le Dieu qui tonne au Capitole. 
C’eft-là quil annonçait fon fuperbe deflein , 
D'’aller joindre la Perfe à l'Empire Romain. 
On lui donnait les noms de foudre de la guerre, 
De vengeur des Romains , de vainqueur de la terre : 
Mais parmi tant d'éclat , fon orgueil imprudent 
Voulait un autre titre , & n'était pas content. 
Enfin parmi ces cris , & ces chants d’allégrefle , 
Du peuple qui l'entoure Antoine fend la prefle : 
Il entre : ô honte ! ô crime indigne d’un Romain ! 
Il entre , la couronne , & le fceptre à la main. 
On fe tait: on frémit : lui, fans que rien l'étonne , 
Sur le front de Céfar attache la couronne ; 
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Et foudain devant lui fe mettant à genoux, 

Céfar , règne , dit-il , fur la terre & fur nous. 

Des Romains à ces mots les vifages pâliffent ; 

De leurs cris douloureux les voûtes retentiffent. 

J'ai vů des citoyens s'enfuir avec horreur, 

D'autres rougir de honte & pleurer de douleur. 

Céfar , qui cependant lifait fur leur vifage 

De l’indignation l'éclatant témoignage , 

Feignant des fentimens longtems étudiés , 

Jette & fceptre & couronne , & les foule à fes pieds. 

Alors tout fe croit libre , alors tout eft en proie 

Au fol enyvrement d’une indifcrète joie. 

Antoine eft allarmé : Céfar feint , & rougit ; 

Plus il cèle fon trouble , & plus on l’applaudit. 

La modération fert de voile à fon crime : 

Il affeéte à regret un refus magnanime. 

Mais malgré fes efforts , il frémiflait tout bas, 

Qu'on applaudit en lui les vertus qu'il n’a pas. 

Enfin ne pouvant plus retenir fa colère, 

Il fort du Capitole avec un front févère. 

Il veut que dans une heure on s’aflemble au Sénat, 

Dans une heure , Brutus , Céfar change l'Etat. 

De ce Sénat facré la moitié corrompuë, 

Ayant acheté Rome , à Céfar l’a venduë ; 

Plus lâche que ce peuple , à qui dans fon malheur, 

Le nom de Roi du moins fait toüjours quelque horreur. 

Céfar déja trop Roi, veut encor la couronne : 

Le peuple la refufe , & le Sénat la donne ; 

Que faut-il faire enfin , héros qui m'écoutez ? 
GAS Se 1-Uasi 

Mourir , finir des jours dans l’opprobre comptés. 
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J'ai trainé les liens de mon indigne vie, 
Tant qu'un peu d'efpérance a flatté ma patrie. 
Voici fon dernier jour , & du moins Caffius 
Ne doit plus refpirer , lorfque l'Etat weft plus. 
Pleure qui voudra Rome, & lui refte fidelle ; 
Je ne peux la venger , mais j’expire avec elle. 
Je vais où font nos dieux ..,. Pompée & Scipion , 
En regardant leurs flatuës. 
Il eft tems de vous fuivre , & d’imiter Caton. 
BRUTUS 
Non, n'imitons perfonne , & fervons tous d'exemple : 
C’eft nous , braves amis , que l’univers contemple ; 
C'eft à nous de répondre à l'admiration 
Que Rome en expirant conferve à notre nom. 
Si Caton m'avait crû , plus jufte en fa furie, 
Sur Céfar expirant il eût perdu la vie ; 
Mais il tourna fur foi fes innocentes mains ; 
Sa mort fut inutile au bonheur des humains. 
Faifant tout pour la gloire , il ne fit rien pour Rome ; 
Et c’eft la feule faute où tomba ce grand homme. 
Cassius. 
Que veux-tu donc qu’on fafle en un tel defefpoir ? 
B R UT US , montrant le billet. 
Voilà ce quon m'écrit , voilà notre devoir. 
Cia Si: IUES, 
On men écrit autant , jai reçu ce reproche. 
B R UDU 
C'eft trop le mériter. 
CIMBER. 
L'heure fatale approche. 
Dans une heure un tyran détruit le nom Romain, 


TRAGEDITE. 3: 


B R U T Uss. 
Dans une-heure à Céfar il faut percer le feim 
CUSSI y:s. 
Ah ! je te reconnais à cette noble audace. 
DE CIM UUS. 
Ennemi des tyrans , & digne de ta race, 
Voilà les fentimens que j'avais dans mon cœur. 
Cats SIUS: 
Tu me rens à moi-même , & je ten dois l'honneur ; 
C’eft là ce qu’attendaient ma haine & ma colère 
De la mâle vertu qui fait ton caraëtère. 
C’eft Rome qui t'infpire en des defleins fi grands : 
Ton nom feul eft l’arrêt”de la mort des tyrans. 
Lavons , mon cher Brutus , l’opprobre de la terre; 
Vengeons ce capitole , au défaut du tonnerre. 
Toi Cimber , toi Cinna , vous Romains indomtés , 
Avez-vous une autre ame & d’autres volontés ? 
CIMBER. 
Nous penfons comme toi , nous méprifons la vie. 
Nous déteftons Céfar , nous aimons la patrie ; 
Nous la vengerons tous ; Brutus & Cafius 
De quiconque eft Romain raniment les vertus. 
Drier Ms. 
Nés juges de l'Etat , nés les vengeurs du crime, 
C'eft fouffrir trop longtems la main qui nous opprime ; 
Et quand fur un tyran nous fufpendons nos coups, 
Chaque inftant quil refpire eft un crime pour nous. 
Cul MOBLE Ri 
Admettrons-nous quelqu’autre à ces honneurs fuprèêmes ? 
BRUTUS. 
Pour venger la patrie il fuflit de nous-mêmes, 


Tri 


CE 
et à 
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Dolabella , Lépide , Emile , Bibulus , 
Ou tremblentefous Céfar , ou bien lui font vendus, 
Cicéron, qui d’un traître a puni l’infolence ; 
Ne fert la liberté que par fon éloquence , 
Hardi dans le Sénat , faible dans le danger, 
Fait pour haranguer Rome, & non pour la venger, 
Laiflons à l’orateur , qui charme fa patrie, 
Le foin de nous louer, quand nous laurons fervie. 
Non, ce weft qu'avec vous que je veux partager 
Cet immortel honneur , & ce preflant danger. 
Dans une heure au Sénat le tyran doit fe rendre : 
Là, je le punirai ; là , je le veux furprendre ; 
Là , je veux que ce fer , enfoncé das fon fein, 
Venge Caton , Pompée , & le peuple Romain. 
C’eft hazarder beaucoup. Ses ardens fatellites 
Partout du capitole occupent les limites ; 
Ce peuple mou , volage , & facile à fléchir , 
Ne fait sil doit encor Paimer ou le hair. 
Notre mort, mes amis , parait inévitable ; 
Mais qu’une telle mort eft noble & défirable ! 
Qu'il eft beau de périr dans des defleins fi grands , 
De voir couler fon fang dans le fang des tyrans ! 
Qu'avec plaifir alors on voit fa dernière heure ! 
Mourons , braves amis , pourvi que Céfar meure, 
Et que la liberté , qu'oppriment {es forfaits , 
Renaifle de fa cendre , & revive à jamais. 

G: Ars Sir vis 
Ne balançons done plus , courons au capitole : 
C'eft-là qu'il nous opprime , & qu'il faut qu’on l'immole. 
Ne craignons rien du peuple , il femble encor douter ; 
Mais fi l'idole tombe , il va la détefter. 
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BRUTUS. 
Jurez donc avec moi, jurez fur cette épée , 
Par le fang de Caton , par celui de Pompée , 
Par les mânes facrés de tous ces vrais Romains 
Qui dans les champs d’Afrique ont fini leurs deftins , 
Jurez par tous les dieux , vengeurs de la patrie, 
Que Céfar fous vos coups va terminer fa vie. 

C 4 S S URS 
Faifons plus , mes amis , jurons d’exterminer 
Quiconque ainfi que lui prétendra gouverner : 
Fuflent nos propres fils, nos frères , ou nos pères : 
S'ils font tyrans , Brutus , ils font nos adverfaires. 
Un vrai républicain ma pour père & pour fils, 
Que la vertu , les dieux , les loix & fon pays. 

BRUuTUS. 
Oui, j'unis pour jamais mon fang avec le vôtre. 
Tous dès ce moment même adoptés l’un par l’autre, 
Le falut de l'Etat nous a rendu parens. 
Scèlons notre union du fang de nos tyrans. 

Ti s'avance vers la flatue de Pompée. 

Nous le jurons par vous , héros , dont les images 
À ce preffant devoir excitent nos courages ; 
Nous promettons , Pompée , à tes facrés genoux , 
De faire tout pour Rome , & jamais rien pour nous ; 
D'être unis pour l'Etat, qui dans nous fe raffemble , 
De vivre , de combattre , & de mourir enfemble. 
Allons , préparons - nous : c’eft trop nous arrêter. 


ST ET RC 
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SOENG E 
ESAR, BN UTUS 


C'E SEA Re 


Dsncure. C'eft ici que tu dois m'écouter ; 
Où vas-tu , malheureux ? 
BRUTUS. 
Loin de la tyrannie. 
CESAR. 


Liéteurs , qu'on le retienne. 
BRUTUS. 


Achève , & pren ma vie. 
C'ESAR. 
Brutus , fi ma colère en voulait à tes Jours, 
Je n'aurais qu'à parler , j'aurais fini leur cours. 
Tu l'as trop mérité. Ta fière ingratitude 
Se fait de m'offenfer une farouche étude. 
Je te retrouve encor avec ceux des Romains , 
Dont j'ai plus foupçonné les perfides deffeins ; 
Avec ceux qui tantôt ont ofé me déplaire , 
Ont blâmé ma conduite , ont bravé ma colère. 
BRUTUS. 
Ils parlaient en Romains , Cefar ; & leurs avis , 
Si les dieux rinfpiraient , feraient encor fuivis. 
CESAR. 
Je fouffre ton audace , & confens à t’entendre : 
De mon rang avec toi je me plais à defcendre. 
Que me reproches - tu ? 


BRUTUS. 


T MASSE GATE 


BRuTUS. 
Le monde ravagé, 
Le fang des nations , ton pais faccagé : 


Ton pouvoir , tes vertus , qui font tes injuftices , 


Qui de tes attentats font en toi les complices ; 

Ta funefte bonté , qui fait aimer tes fers, 

Et qui weft qu'un appas pour tromper l’univers. 
CESA R. 

Ah! c’eft ce qu'il falait reprocher à Pompée. 

Par fa feinte vertu la tienne fut trompée. 

Ce citoyen fuperbe ,à Rome plus fatal , 

N’a pas même voulu Céfar pour fon égal. 


Crois - tu , s’il m'eût vaincu , que cette ame hautaine , 
Eùt laiffé refpirer la liberté Romaine ? 
Sous un joug defpotique il t’aurait accablé. 
Qu’eût fait Brutus alors ? 

BRU TU. 

Brutus l’eùt immolé. 

GIES à R. 
Voilà donc ce qu’enfin ton grand cœur me deftine ? 
Tu ne ten défens point. Tu vis pour ma ruine, 
Brutus ! 
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Si tu le crois , prévien donc ma fureur. 
Qui peut te retenir ? 

CESAR. I lui préfente la lettre de Servilie. 

La nature , & mon cœur. 
Lis , ingrat , lis, connais le fang que tu m'oppofes ; 
Voi qui tu peux hair, & pourfui fi tu l’ofes. 
B.R UT US 

Où fuis- je ? Qu’ai - je lû ? me trompez - vous , mes yeux ? 
Tom. III. & du Théâtre le premier. Vy 
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CE sa-2. 
Eh bien ! Brutus , mon fils ! 

BRUTUS 

Lui , mon père ! grands dieux ! 

CESAR 
Oui, je le fuis , ingrat. Quel filence farouche ! 
Que dis - je ? quels fanglots échapent de ta bouche ? 
Mon fils... Quoi, je te tiens muet entre mes bras ! 
La nature t’éronne , & ne t’attendrit pas ! 

BRUTUS. 

O fort épouvantable , & qui me défefpére ! 
O fermens ! ô patrie ! ô Rome toûjours chère ! 
Céfar !... Ah , malheureux ! jai trop longtems vécu. 

CESA R 
Parle. Quoi dun remords ton cœur eft combattu ! 
Ne me déguife rien. Tu gardes le filence ? 
Tu crains d’être mon fils, ce nom facré toffenfe ? 
Tu crains de me chérir , de partager mon rang ; 
C’eft un malheur pour toi d’être né de mon fang ! 
Ah ! ce fceptre du monde , & ce pouvoir fuprême , 
Ce Céfar , que tu hais , les voulait pour toi-même. 
Je voulais partager , avec Oëtave & toi, 
Le prix de cent combats , & le titre de Roi. 


BRU TUOS 
Ah ! dieux ! 
Cipicrs D. 


Tu veux parler , & te retiens à peine ? 
Ces tranfports font-ils donc de tendrefle ou de haine ? 
Quel eft donc le fecret qui femble t’accabler ? 


BRUTUS 
Céfar .... 


TRAGEDIE. RE 


CESAR. 
Eh bien , mon fils ? 
BrRuTus. 
Je ne puis lui parler. 
CE SAR, 
Tu n’ofes me nommer du tendre nom de père ? 
BRUTUS 
Si tu les , je te fais une unique prière. 


= 


CESAR. 
Parle. En te laccordant , je croirai tout gagner. 


QT apa — 


D'HU TU. 

Fai-moi mourir fur l'heure , ou cefle de régner. 
CES à R. 

Ah ! barbare ennemi , tigre que je carefle ! 
Ah ! cœur dénaturé qu'endurcit ma tendrefle ! 
Va, tu nes plus mon fils. Va, cruel citoyen, 
Mon cœur defefpéré prend lexemple du tien ; 
Ce cœur, à qui tu fais cette effroyable injure, 
Saura bien comme toi vaincre enfin la nature. 
Va , Céfar neft pas fait pour te prier en vain ; 
Japprendrai de Brutus à cefler d’être humain. 
Je ne te connais plus. Libre dans ma puiffance , 
Je n’écouterai plus une injufte clémence. 
Tranquille , à mon couroux je vai m’abandonner ; 
Mon cœur trop indulgent eft las de pardonner. 
J'imiterai Sylla , mais dans fes violences ; 
Vous tremblerez , ingrats , au bruit de mes vengeances. 
Va , cruel , va trouver tes indignes amis. 
Tous m'ont ofé déplaire , ils feront tous punis. 
On fait ce que je puis, on verra ce que Jj'ofe : 


Vv ji 


yar 


ii 
Ali ; 
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Je deviendrai barbare , & toi feul en es caufe. 
BRUTUS 

Ah ! ne le quittons point dans fes cruels deffeins , 

Et fauvons , s’il fe peut , Céfar & les Romains. 


Fin du fecond acle. 
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CASSIUS , CIMBER , DECIME, CINNA,CASCA, 


les Conjurés. 


L'AS ST US 


~ 

Wwe donc l'heure approche , où Rome va renaître. 
La maïîtrefle du monde eft aujourd’hui fans maitre. 
L'honneur en eft à vous , Cimber , Cafca , Probus , 
Décime. Encore une heure , & le tyran weft plus. 

Ce que n’ont pû Caton , & Pompée , & PAfie , 

Nous feuls l’exécutons , nous vengeons la patrie ; 

Et je veux qu’en ce jour on dife à Punivers , 


Mortels , refpeđez Rome , elle weft plus aux fers. 
CT ER, 
Tu vois tous nos amis , ils font prêts à te fuivre, 
A frapper , à mourir , à vivre s'il faut vivre, 
A fervir le Sénat dans l’un ou l’autre fort, 
En donnant à Céfar , ou recevant la mort. 
DECIME. 
Mais d’où vient que Brutus ne paroît point encore ; 
Lui, ce fier ennemi du tyran qu'il abhorre? 
Lui qui prit nos fermens , qui nous raflembla tous , 
Lui qui doit fur Céfar porter les premiers coups ? 
Le gendre de Caton tarde bien à paraître. 
Vv iij 


jé LA MORETE AR, 


Serait-il arrêté ? Céfar peut-il connaître ? . 
Mais le voici. Grands dieux ! qu'il paraît abattu ! 


DEERE" TT. 


CASSIUS , BRÜUTUS:, CIMBER , CASCA, 
DECIME , les Conjurés. 


CB SA TS 


Brus , quelle infortune accable ta vertu ? 
Le tyran fait-il tout ? Rome eft-elle trahie ? 
BRUTUS. 
Non, Céfar ne fait point qu'on va trancher fa vie. 
Il fe confie à vous. 
DECIM US 
Qui peut donc te troubler ? 


BRUTUS. 
Un malheur , un fecret , qui vous fera trembler. 


C A SS i Uys: 
De nous ou du tyran c’eft la mort qui s'apprête. 
Nous pouvons tous périr ; mais trembler , nous ! 
BRUTUS. 
Arrête; 
Je vai t'épouvanter par ce fecret affreux. 
Je dois fa mort à Rome , à vous , à nos neveux, 
Au bonheur des mortels ; & j'avais choïfi Pheure , 
Le lieu , le bras , linftant , où Rome veut qu'il meure : 
L'honneur du premier coup à mes mains eft remis ; 


me Brutus eft fon fils. 


Tout ef prêt. Apprenez q 
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CIMBER 
Toi , fon fils ! 


C'ais-:6 Eais, 
De Céfar ! 
DECIMUSs. 
O Rome ! 
BRUT US. 
Servilie 
Par un hymen fecret à Céfar fut unie ; 
Je fuis de cet hymen le fruit infortuné. 
CIM BE R. 
Brutus , fils d’un tyran! 
C K bas TA S 
Non , tu n’en es pas né; 
Ton cœur eft trop Romain. 
B R U TOS 
Ma honte eft véritable. 
Vous , amis , qui voyez le deftin qui m'accable, 
Soyez par mes fermens les maîtres de mon fort. 
Eft-il quelqu'un de vous d’un efprit aflez fort, 
Affez ftoique , aflez au deflus du vulgaire , 
Pour ofer décider ce que Brutus doit faire ? 
Je men remets à vous. Quoi ! vous baiflez les yeux ! 
Toi , Cafius , aufli, tu te tais avec eux ! 
Aucun ne me foutient au bord de cet abime ! 
Aucun ne m'encourage , ou ne m'arrache au crime! 
Tu frémis , Cafius ! & promt à t’étonner ..…. 
Castres. 
Je frémis du confeil que je vais te donner. 


BRUTUS 


Parle. 
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Ghas DU S: 
Si tu n'étais qu'un citoyen vulgaire, 

Je te dirais : Va , fers, fois tyran fous ton père; 
Ecrafe cet Etat que tu dois foutenir ; 
Rome aura déformais deux traîtres à punir : 
Mais je parle à Brutus , à ce puiffant génie , 
A ce héros armé contre la tyrannie, 
Dont le cœur infléxible , au bien déterminé, 
Epura tout le fang que Céfar t'a donné. 
Ecoute , tu connais avec quelle furie 
Jadis Catilina menaça fa patrie ? 


B rR U TS 


Oui. 
ER ES ITUS. 


Si le même jour , que ce grand criminel 
Dut à la liberté porter le coup mortel ; 
Si lorfque le Sénat eut condamné ce traître , 
Catilina pour fils t'eût voulu reconnaitre , 
Entre ce monftre & nous forcé de décider, 
Parle : qwaurais -tu fait ? 
BRUTUS. 
Peux-tu le demander ? 
(AT Penfes-tu qu'un inftant ma vertu démentie , 
Eût mis dans la balance un homme & la patrie ? 
C: À15.8 1 US. 
Brutus , par ce feul mot ton devoir eft diété. 
C’eft l'arrêt du Sénat , Rome eft en füreté. 
Mais, dis, fens-tu ce trouble, & ce fecret murmure, 
i Qu'un préjugé vulgaire impute à la nature ? 
Un feul mot de Céfar a-t-il éteint dans toi 


L'amour de ton pays , ton devoir & ta foi? 
En 
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En difant ce fecret , ou faux ou véritable , 

Et t'avouant pour fils, en eft-il moins coupable à 

En es-tu moins Brutus ? en es-tu moins Romain ? 

Nous dois-tu moins ta vie, & ton cœur , & ta main ? 

Toi, fon fils ! Rome enfin n’eft-elle plus ta mère ? 

Chacun des conjurés n’eft-il donc plus ton frère ? 

Né dans nos murs facrés , nourri par Scipion , 

Elève de Pompée , adopté par Caton, 

Ami de Caflius , que veux-tu davantage ? 

Ces titres font facrés , tout autre les outrage. 

Qu'importe qu'un tyran , vil efclave damour , 

Ait féduit Servilie , & rait donné le jour ? 

Laifle là les erreurs , & l’hymen de ta mère; 

Caton forma tes mœurs , Caton feul eft ton père ; 

Tu lui dois ta vertu , ton ame eft toute à lui: 

Brife l’indigne nœud que l’on t'offre aujourd’hui : 

Qu'à nos fermens communs ta fermeté réponde ; 

Et tu mas de parens que les vengeurs du monde. 
BRUT US. 

Et vous , braves amis , parlez, que penfez -vous ? 
CIMBER. 

Jugez de nous par lui, jugez de lui par nous. 

D'un autre fentiment fi nous étions capables, 

Rome n'aurait point eu des enfans plus coupables. 

Mais à d’autres qu’à toi pourquoi ten rapporter ? 

C'eft ton cœur , c’eft Brutus , qu'il te faut confulter. 
B.n.v Tous; 

Eh bien , à vos regards mon ame eft dévoilée ; 

Lifez-y les horreurs dent elle eft accablée. 

Je ne vous cèle rien, ce cœur s’eft ébranlé ; 

De mes ftoiques yeux des larmes ont coulé, 


Tom. ILI. & du Théâtre le premier, Xx 
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Après l’affreux ferment , que vous m'avez vů faire , 
Prêt à fervir l'Etat , mais à tuer mon père, 

Pleurant d’être fon fils , honteux de fes bienfaits, 
Admirant fes vertus , condamnant fes forfaits , 
Voyant en lui mon père, un coupable , un grand homme, 
Entraîné par Céfar , & retenu par Rome, 

D'’horreur & de pitié mes efprits déchirés , 

Ont fouhaité la mort que vous lui préparez. 

Je vous dirai bien plus , fachez que je l’eftime. 

Son grand cœur me féduit , au fein même du crime ; 
Et fi fur les Romains quelqu'un pouvait régner , 

Il eft le feul tyran que l’on dût épargner. 

Ne vous allarmez point : ce nom que je détefle , 

Ce nom feul de tyran l'emporte fur le refte, 

Le Sénat , Rome, & vous , vous avez tous ma foi: 
Le bien du monde entier me parle contre un Roi. 
J'embrafle avec horreur une vertu cruelle ; 

Pen friflonne à vos yeux ; mais je vous fuis fidelle. 
Céfar me va parler ; que ne puis-je aujourd’hui 
L’attendrir , le changer , fauver PEtat & lui ! 
Veuillent les immortels , s’expliquant par ma bouche, 
Prêter à mon organe un pouvoir qui le touche ! 
Mais fi je n’obtiens rien de cet ambitieux , 

Levez le bras , frappez , je détourne les yeux. 

Je ne trahirai point mon pais pour mon père : 

Que l’on approuve, ou non , ma fermeté févère , 
Quà l'univers furpris cette grande aétion . 
Soit un objet d'horreur ou d’admiration ; 

Mon efprit peu jaloux de vivre en la mémoire, 

Ne confidère point le reproche ou la gloire ; 
Toûjours indépendant , & toûjours citoyen , 
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Mon devoir me fuffit , tout le refte weft rien. 
Allez , ne fongez plus qu’à fortir d’efclavage. 
Ga SLT S 
Du falut de l'Etat ta parole eft le gage. 
Nous comptons tous fur toi, comme fi dans ces lieux 
Nous entendions Caton , Rome même & nos dieux. 


SC EN E TITI 
BRUTUS ul. 
\ Oici donc le moment , où Céfar va m’entendre ; 


Voici ce capitole , où la mort va l’attendre. 
Epargnez - moi , grands dieux , l'horreur de le hair. 

Dieux , arrêtez ces bras levés pour le punir ! 

Rendez , s’il fe peut , Rome à fon grand cœur plus chère, 
Et faites qu'il foit jufte , afin qu'il foit mon pére. 

Le voici. Je demeure immobile , éperdu. 

O mânes de Caton , foutenez ma vertu. 


SPC LANDE" TF, 
CES Ad 418.R AL EU S 


CESAR. 


Ex bien „ que veux-tu ? Parle. As-tu le cœur d'un homme? 


Es - tu fils de Cefar ? 
BRUT U S 


Oui , fi tu Fes de Rome. 


X x ij 
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C ELSHAN 
Républicain farouche , où vas-tu ‘emporter ? 
N'as-tu voulu me voir que pour mieux m’infulter ? 
Quoi ! tandis que fur toi mes faveurs fe répandent , 
Que du monde foumis les hommages t'attendent , 
L'Empire , mes bontés , rien ne fléchit ton cœur ? 
De quel œil vois-tu donc le fceptre ? 
B R UT US. 
Avec horreur. 
CESAR. 
Je plains tes préjugés , je les excufe même. 
Mais peux - tu me hair ? 
BRUTUS. 
Non, Céfar , & je taime. 
Mon cœur par tes exploits fut pour toi prévenu , 
Avant que pour ton fang tu m'eufles reconnu. 
Je me fuis plaint aux dieux de voir qu'un fi grand homme 
Fût à la fois la gloire & le fléau de Rome. 
Je détefte Céfar avec le nom de Roi : 
Mais Céfar citoyen ferait un Dieu pour moi; 
Je lui facrifierais ma fortune & ma vie. 
CESAR. 
Que peux-tu donc hair en moi? 


BRUTUS. 
La tyrannie. 
Daigne écouter les vœux , les larmes , les avis 
De tous les vrais Romains , du Sénat , de ton fils, 
Veux - tu vivre en effet le premier de la terre, 
Jouir d’un droit plus faint que celui de la guerre, 
Etre encor plus que Roi, plus même que Céfar ? 


T RYA UGANE IDI DO E! 
C'E:s AR 
Eh bien? 
Bi RAULT US; 
Tu vois la terre enchaînée à ton chat: 
Romps nos fers , fois Romain , renonce au diadême. 


CESAR, 

Ah“! que propofes -tu ? 

BRUTUS. 

Ce qua fait Sylla même. 
Longtems dans notre fang Sylla s'était noyé ; 
Il rendit Rome libre, & tout fut oublié. 
Cet aflafin illuftre , entouré de viétimes, 
En defcendant du trône effaça tous fes crimes. 
Tu weus point fes fureurs , ofe avoir fes vertus. 
Ton cœur fut pardonner ; Céfar , fais encor plus. 
Que fervent déformais les graces que tu donnes ? 
C’eft à Rome, à l'Etat qu'il faut que tu pardonnes : 
Alors plus qu'à ton rang nos cœurs te font foumis ; 
Alors tu fais régner , alors je fuis ton fils. 
Quoi ! je te parle en vain? 


C ESA Re 


Rome demande un maitre ; 
Un jour à tes dépens tu l’apprendras peut-être. 
Tu vois nos citoyens plus puiffans que des Rois. 


Nos mœurs changent, Brutus ; il faut changer nos loix. 


La liberté.n’eft plus que le droit de fe nuire: 
Rome , qui détruit tout, femble enfin fe détruire. 
Ce coloffe effrayant , dont le monde eft foulé , 
En preffant l'univers , eft lui-même ébranlé. 

Il penche vers fa chûte , & contre la tempête 

Il demande mon bras pour foutenir fa tête. 


X x ii} 
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1 Enfin depuis Sylla , nos antiques vertus , 

Les loix , Rome , l'Etat , font des noms fuperflus. 

Dans nos tems corrompus , pleins de guerres civiles, 

Tu parles comme au tems des Dèces , des Emiles. 

Caton t'a trop féduit , mon cher fils , je prévoi 

Que ta trifte vertu perdra l'Etat & toi. 

Fai céder , fi tu peux , ta raifon détrompée 

Au vainqueur de Caton , au vainqueur de Pompée , 

À ton père qui t'aime , & qui plaint ton erreur. 

Sois mon fils en effet , Brutus , ren-moi ton cœur ; 

Pren d’autres fentimens , ma bonté t'en conjure ; 

Ne force point ton ame à vaincre la nature. 

Tu ne me répons rien : tu détournes les yeux ? 
BRUTUS. 


di Je ne me connais plus. Tonnez fur moi, grands dieux ! 


Céfar .. 
| C ES: À R. 


Quoi ! tu t’émeus ? ton ame eft amollie ? 


| Ah ! mon fils... 
B R U TUS: 


(a Sais-tu bien qu'il y va de ta vie? 
MIEL Sais-tu que le Sénat n’a point de vrai Romain , 
[HU 
Bit: Qui n’afpire en fecret à te percer le fein è 


Que le falut de Rome , & que le tien te touche. 

Ton génie allarmé te parle par ma bouche : 

| Il me pouffe , il me prefle , il me jette à tes pieds. 
| ( Il fe jette à fes genoux. ) 

Re: Céfar , au nom des dieux dans ton cœur oubliés, 

} | 4l Au nom de tes vertus , de Rome , & de toi-même , 

Dirai-je , au nom d’un fils qui frémit & qui raime, 

| Qui te préfère au monde , & Rome feule à toi, 
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Ne me rebute pas. 
C.E-S A.R. 
Malheureux , laifle - moi. 


Que me veux-tu ? 
BRUTUS 


Croi moi, ne fois point infenfible. 
CES AR. 
L'univers peut changer ; mon ame eft inflexible. 
REUT US 


Voilà donc ta réponfe ? 
CESAR 


Oui , tout eft réfolu. 
Rome doit obéir , quand Céfar a voulu. 


BRUTUS dun air conflerné. 


Adieu , Céfar. 
C'E SAR 


Eh , quoi ! d'où viennent tes allarmes ? 
Demeure encor , mon fils. Quoi , tu verfes des larmes ! 
Quoi ! Brutus peut pleurer ! Eft-ce d’avoir un Roi ? 
Pleures - tu les Romains ? 
BR U T VS: 


Je ne pleure que toi. 
Adieu , te dis - je. 
C uS A R 
O Rome ! ô rigueur héroïque ! 
Que ne puis-je à ce point aimer ma république ! 


aa a a a a 
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SCENE 6 
CESAR,DOLABELLA ; Romains. 


DoT ABBE À. 


Le Sénat par ton ordre au temple eft arrivé : 
On n'attend plus que toi, le trône eft élevé. 
Tous ceux qui tont vendu leur vie & leurs fuffrages , 
Vont prodiguer l’encens au pied de tes images. 
J'amène devant toi la foule des Romains ; 
Le Sénat va fixer leurs efprits incertains. 
Mais fi Céfar croyait un vieux foldat qui laime , 
Nos préfages affreux , nos devins , nos dieux même , 
Céfar différerait ce grand événement. 
GEEIS AR. 

Quoi ! lorfqu'il faut régner , différer d’un moment : 
Qui pourrait m'arrêter , moi ? 

D © 18 E LL À. 

Toute la nature 
Confpire à t'avertir, par un finiftre augure. 
Le ciel qui fait les Rois redoute ton trépas. 
C'E S NRI 

Va , Cefar weft qu'un homme , & je ne penfe pas 
Que le ciel de mon fort à ce point s'inquiète, 
Qu'il anime pour moi la nature muette, 
Et que les élémens paraiflent confondus , 
Pour qu'un mortel ici refpire un jour de plus. 
Les dieux du haut du ciel ont compté nos années ; 
Suivons fans reculer nos hautes deftinées. 


Céfar n’a rien à craindre. 
D OLA- 


T'R>LABGSENTR I E 


DOLA BELE DA 
Il a des ennemis , 


Qui fous un joug nouveau font à peine affervis. z 
Qui fait s'ils mauraient point confpiré leur vengeance ? 
GES: À: R 


Ils n’oferaient. 
DOLABELLA 


Ton cœur a trop de confiance. 
, CES R: 
Tant de précautions contre mon jour fatal 
Me rendraient méprifable , & me défendraient mal. 
DOL wB EL C'A 
Pour le falut de Rome il faut que Céfar vive; 
Dans le Sénat au moins permets que je te fuive. 
GE SAR; 
Non, pourquoi changer l’ordre entre nous concerté ? 
N’avançons point , ami , le moment arrêté ; 
Qui change fes defleins découvre fa faibleffe. 
De pape Li A 
Je te quitte à regret. Je crains , je le confefe. 
Ce nouveau mouvement dans mon cœur eft trop fort, 
CESAR. 
Va , j'aime mieux mourir que de craindre la mort. 


Allons. 


SEE NILES MT, 
DOLABELLA , Romains. 


ê DOTA B EE LA 
Hers citoyens , quel héros , quel courage , 
De la terre & de vous méritait mieux l'hommage? 
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Joignez vos vœux aux miens , peuples , qui l’'admirez , 

Confirmez les honneurs qui lui {ont préparés. 

Vivez pour le fervir ; mourez pour le défendre .... 

Quelles clameurs , ô ciel ! quels cris fe font entendre ! 
LES CONJIURÉS derrière le théâtre. 

Meurs , expire, tyran. Courage , Cafius. 

D'oLABELL A. 
Ah ! courons le fauver. 


re 


Sr CS, NE aa AN E 
CASSIUS un poignard à la main, DOLABELLA , Romains, 


URSS T U S. 


(Eva eft fait , il weft plus. 


D © 1 AURELA 
Peuples , fecondez-moi , frappons , perçons ce traltre. 
CAS TU S: 
Peuples , imitez-moi , vous n'avez plus de maitre. 
Nations de héros , vainqueurs de Punivers , 
Vive la liberté; ma main brife vos fers. 
D'OoLABEL L A. 
Vous trahiflez , Romains , le fang de ce grand homme ? 
Cunego s 
J'ai tué mon ami, pour le falut de Rome. 
Il vous aflervit tous , fon fang eft répandu. 
Eft-il quelqu'un de vous de fi peu de vertu, 
D'un efprit fi rampant , d’un fi faible courage, 
Qu'il puifle regretter Céfar & l’efclavage ? 
Quel eft ce vil Romain, qui veut avoir un Roi è 


FE R AICWBESMI) E 


S'il en eft un, qu'il parle, & qu'il fe plaigne à moi, 
Mais vous m'applaudiflez , vous aimez tous la gloire. 
ROMAINS. 
Céfar fut un tyran, périfle fa mémoire. 
GS HSE LL Se 
Maîtres du monde entier, de Rome heureux enfans , 
Confervez à jamais ces nobles fentimens. 
Je fais que devant vous Antoine va paraitre ; 
Amis , fouvenez - vous que Céfar fut fon maitre ; 
Qu'il a fervi fous lui dès fes plus jeunes ans, 
Dans l’école du crime & dans lart des tyrans. 
Il vient juftifier fon maître & fon empire ; 
Il vous méprife aflez pour penfer vous {éduire. 
Sans doute il peut ici faire entendre fa voix : 
Telle eft la loi de Rome ; & j'obéis aux loix. 
Le peuple eft déformais leur organe fuprême, 
Le juge de Céfar, d'Antoine , de moi-même. 
Vous rentrez dans vos droits indignement perdus ; 
Céfar vous les ravit , je vous les ai rendus : 
Je les veux affermir: Je rentre au capitole ; 
Brutus eft au Sénat , il m'attend, & j'y vole. 
Je vais avec Brutus , en ces murs défolés , 
Rappeller la juftice , & nos dieux exilés ; 
Etouffer des méchans les fureurs inteftines , 
Et de la liberté réparer les ruines. 
Vous , Romains , feulement confentez d’être heureux, 
Ne vous trahiflez pas, c’eft tout ce que je veux: 
Redoutez tout d'Antoine , & furtout l’artifice. 
ROMAINS: 
S'il vous ofe accufer , que lui-même il périfle. 
Yy ij 
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C: À Sos E 
Souvenez - vous , Romains , de ces fermens facrés. 
ROMAINS: 


Aux vengeurs de l'Etat nos cœurs font aflurés. 


SCENE, DLKENTE RE. 
ANTOINE , Romans , DOLABELLA. 


Ux ROMAIN. 


M Antoine parait. 


AUTRE ROMAIN. 
Qu'ofera-t-1l nous dire ? 


Un ROMAIN. 

Ses yeux verfent des pleurs , il fe trouble , il foupire. 
UN AUTRE. 

Il aimait trop Céfar. 

ANTOINE, montant à la tribune aux harangues. 

Oui , je l’aimais , Romains ; 

Oui , j'aurais de mes jours prolongé fes deftins. 

Hélas ! vous avez tous penfé comme moi-même ; 

Et lorfque de fon front ôtant le diadême , 

Ce héros à vos loix s’immolait aujourd’hui, 

Qui de vous en effet n’eût expiré pour lui? 

Hélas ! je ne viens point célébrer fa mémoire ; 

La voix du monde entier parle aflez de fa gloire ; 

Mais de mon defefpoir ayez quelque pitié, 

Et pardonnez du moins des pleurs à l'amitié. 
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UN- ROMAIN. 


Il les falait verfer quand Rome avait un maître. 
Céfar fut un héros ; mais Céfar fut un traître. 


AUTRE ROMAIN. 
Puifqu'il était tyran , il meut point de vertus. 

UN RO LS LEM E 
Oui , nous approuvons tous Caffius & Brutus. 


ANTOINE. 
Contre fes meurtriers je n’ai rien à vous dire ; 
C'eft à fervir l'Etat que leur grand cœur afpire. 
De votre Diétateur ils ont percé le flanc ; 
Comblés de fes bienfaits , ils font teints de fon fang. 
Pour forcer des Romains à ce coup déteftable , 
Sans doute il falait bien que Céfar fût coupable ; 
Je le crois. Mais enfin Céfar a-t-il jamais 
De fon pouvoir fur vous appefanti le faix ? 
A-t-il gardé pour lui le fruit de fes conquêtes ? 
Des dépouilles du monde il couronnait vos têtes. 
Tout lor des nations , qui tombaient fous fes coups , 
Tout le prix de fon fang fut prodigué pour vous. 
De fon char de triomphe il voyait vos allarmes : 
Céfar en defcendait pour efluyer vos larmes. 
Du monde qu'il foumit vous triomphez en paix, 
Puiffans par fon courage , heureux par fes bienfaits. 
Il payait le fervice : il pardonnait loutrage, 
Vous le favez , grands dieux ! vous dont il fut l'image ; 
Vous , dieux, qui lui laifiez le monde à gouverner , 
Vous favez fi fon cœur aimait à pardonner. 
ROMAINS. 
[l eft vrai que Céfar fit aimer fa clémence, 


Yy üj 
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ANTOINE. 
Hélas ! fi fa grande ame eût connu la vengeance , 
Il vivrait , & fa vie eût rempli nos fouhaits. 
Sur tous fes meurtriers il verfa fes bienfaits. 
Deux fois à Caflius il conferva la vie. 
Brutus. .. où fuis-je ? ô ciel ! ô crime! ô barbarie l 
Chers amis , je fuccombe ; & mes fens interdits... 
Brutus fon alafin! ...ce monftre était fon fils. 


ROMAINS. 


Ah dieux ! 
À, BUT -O EN Es 


Je vois frémir vos généreux courages ; 

Amis , je vois les pleurs qui mouillent vos vifages. 
Oui , Brutus eft fon fils ; mais vous qni m'écoutez , 
Vous étiez fes enfans dans fon cœur adoptés. 
Hélas ! fi vous faviez fa volonté dernière ! 

ROMAINS. 
Quelle eft - elle ? parlez. 

ANTOINE 

Rome eft fon héritière. 

Ses tréfors font vos biens ; vous en allez jouir ; 
Au-delà du tombeau Céfar veut vous fervir. 
C’eft vous feuls qu'il aimait : c’eft pour vous qu'en Afie 
Il allait prodiguer fa fortune & fa vie. 
O Romains , difait - il , peuple Roi que je fers, 
Commandez à Céfar , Céfar à l'univers. 
Brutus ou Cafius eût-1l fait davantage ? 

ROMAINS. 
Ah ! nous les déteftons. Ce doute nous outrage. 

Un ROMAIN. 
Céfar fut en effet le père de l'Etat, 
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ANTOINE. 
Votre père weft plus ; un lâche affaflinat 
Vient de trancher ici les jours de ce grand homme, 
L'honneur de la nature & la gloire de Rome. 
Romains , priverez - vous des honneurs du bucher 
Ce père , cet ami , qui vous était fi cher ? 
On l’apporte à vos yeux. 
( Le fond du théâtre s'ouvre ; des liéeurs apportent le corps 
de Céfar, couvert d’une robe fanglante ; Antoine defcend de 
la tribune , & fe jette à genoux auprès du corps. ) 
ROMAINS. 
O fpeétacle funefte ! 
ANTOINE. 
Du plus grand des Romains voilà ce qui vous refte ; 
Voilà ce dieu vengeur , idolâtré par vous , 
Que fes affafins même adoraient à genoux ; 
Qui toûjours votre appui , dans la paix , dans la guerre, 
Une heure auparavant faifait trembler la terre ; 
Qui devait enchaïner Babylone à fon char ; 
Amis , en cet état connaïflez - vous Céfar ? 
Vous les voyez , Romains , vous touchez ces bleflures , 
Ce fang qu'ont fous vos yeux verfé des mains parjures. 
Là , Cimber l’a frappé ; là , fur le grand Céfar 
Cafius & Décime enfonçaient leur poignard. 
Là , Brutus éperdu , Brutus l’ame égarée, 
A fouillé dans fes flancs fa main dénaturée. 
Céfar le regardant d'un œil tranquille & doux, 
Lui pardonnait encor en tombant fous fes coups. 
Il lappellait fon fils , & ce nom cher & tendre 
Eft le feul qu’en mourant Céfar ait fait entendre : 
O mon fils ! difait - il. 
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UN ROMIN. 


O montftre , que les dieux 
Devaient exterminer avant ce coup affreux ! 


AUTRES ROMAINS, en regardant le corps dont ils font proche. 


À. NT OLINE; 


Il demande vengeance , 
Il l'attend de vos mains & de votre vaillance. 
Entendez - vous fa voix ? Réveillez - vous , Romains ; 
Marchez , fuivez - moi tous contre fes aflaflins ; 
Ce font là les honneurs qu'à Céfar on doit rendre. 
Des brandons du bucher qui va le mettre en cendre, 

ked Embrafons les palais de ces fiers conjurés : 

| Enfonçons dans leur fein nos bras defefpérés. 


je Dieux ! fon fang coule encor. 
| ; 
À 


Venez , dignes amis ; venez , vengeurs des crimes , 
Au Dieu de la patrie immoler ces viétimes. 


ROMAINS. 


Oui , nous les punirons ; oui, nous fuivrons vos pas. 
| Nous jurons par fon fang de venger fon trépas. 

nu | h Courons. 
[UE ANTOINE à Dolabella. 
MPE : A 

| Ne laifons pas leur fureur inutile ; 
| | HUE Précipitons ce peuple inconftant & facile ; 
| Entraïnons - le à la guerre , & fans rien ménager, 
Succédons à Céfar , en courant le venger. 


Fin du troifiéme & dernier ade, 
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Repréfentée pour la première fois le 13. Août 1732. 
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AVERTISSEMENT. 


Eux qui aiment l’hifloire littéraire feront bien-aifes de fa- 

voir comment cette piéce fut faite. Plufieurs Dames avaient 
reproché à l’auteur , qu’il n’y avait pas affez d'amour dans fes 
tragédies. Il leur répondit , qu’il ne croyait pas que ce fír la 
véritable place de lamour ; mais que puifqu'il leur falait abfo- 
lument des héros amoureux , il en ferait tout comme un autre. 
La piéce fut achevée en dix-huit jours : elle eut un grand fuc- 
cès. On l'appelle à Paris , tragédie chrétienne , & on l'a jouée 
fort fouvent à la place de Polyeuéte. 
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MARCHAND ANGLAIS, 


DEPUIS AMBASSADEUR A CONSTANTINOPLE. 


Ous êtes Anglais , mon cher ami , & je fuis né en Fran- 

ce ; mais ceux qui aiment les arts font tous concitoyens. 
Les honnêtes - gens qui penfent ont à-peu-près les mêmes 
principes , & ne compofent qu'une République ; ainfi il n’eft 
pas plus étrange de voir aujourd’hui une tragédie Françaife 
dédiée à un Anglais , ou à un Italien , que fi un citoyen 
d’'Ephèfe , ou d'Athènes , avait autrefois adreflé fon ouvrage 
à un Grec d’une autre ville. Je vous offre donc cette tra- 
gédie comme à mon compatriote dans la littérature , & comme 
à mon ami intime. 

Je jouis en même tems du plaifir de pouvoir dire à ma 
nation , de quel œil les négocians font regardés chez vous, 
quelle eftime on fait avoir en Angleterre pour une profeflion 
qui fait la grandeur de l'Etat ; & avec quelle fupériorité quel- 
ques-uns d’entre vous repréfentent leur patrie dans leur Par- 
lement , & font au rang des Lépgiflateurs. 

Je fais bien que cette profeflion eft méprifée de nos petits- 
maîtres ; mais vous favez aufli , que nos petits-maîtres & les 
vôtres font l'efpèce la plus ridicule , qui rampe avec orgueil 
fur la furface de la terre. 

Une raifon encore , qui m'engage à m'’entretenir de bel- 
les -lettres avec un Anglais plutôt qu'avec un autre , Ceft 
votre heureufe liberté de penfer ; elle en communique à mon 
efprit ; mes idées fe trouvent plus hardies avec vous, 


Quiconque avec moi s’entretient , 
Semble difpofer de mon ame : 


Zz ÿ 
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S'il fent vivement , il m’enflamme ; 
Et s’il eft fort , il me foutient, 

Un courtifan paitri de feinte, 

Fait dans moi triftement paffer 

Sa défiance & fa contrainte ; 

Mais un efprit libre , & fans crainte, 
M'enhardit , & me fait penfer. 
Mon feu s’échauffe à fa lumière, 
Ainfi qu’un jeune peintre inftruit 
Sous le Moine & fous l’Argilière , 
De ces maitres qui Pont conduit 
Se rend la touche familière ; 

Il prend malgré lui leur manière, 
Et compofe avec leur efprit. 

Celt pourquoi Virgile fe fit 

Un devoir d'admirer Homère. 

Il le fuivit dans fa carrière , 

Et fon émule il fe rendit, 

Sans fe rendre fon plagiaire. 


Ne craignez pas qu'en vous envoyant ma piéce , je vous 
en fafle une longue apologie ; je pourrais vous dire , pour- 
quoi je n'ai pas donné à Zayre une vocation plus détermi- 
née au Chriftianifme , avant qu’elle reconnût fon père, & 
pourquoi elle cache fon fecret à fon amant , &c. Mais les 
efprits fages , qui aiment à rendre juftice , verront bien mes 
raifons , fans que je les indique ; pour les critiques détermi- 
nés , qui font difpofés à ne me pas croire , ce ferait peine 
perduë que de les leur dire. 

Je me vanterai avec vous d’avoir fait feulement une piéce 
aflez fimple , qualité dont on doit faire cas de toutes façons. 


Cette heureufe fimplicité 

Fut un des plus dignes partages 
De la favante antiquité. 

Anglais , que cette, nouveauté 
S'introduile dans vos ufages. 
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Sur votre théâtre infecté 

D'horreurs , de gibets , de carnages , 
Mettez donc plus de vérité , 

Avec de plus nobles images : 
Addiffon Pa déja tenté; 

C'était le poëte des fages , 

Mais il était trop concerté ; 

Et dans fon Cazon fi vante, 

Ses deux filles , en vérité, 

Sont d’infipides perfonnages. 

Imitez du grand Addiflon 

Seulement ce qu’il a de bon : 
Poliffez la rude action 

De vos Melpomènes fauvages ; | 
Travaillez pour les connaiffeurs (| 
De tous les tems , de tous les âges, 
Et répandez dans vos ouvrages DL 
La fimplicité de vos mœurs. 


Que Meffieurs les poëtes Anglais ne s'imaginent pas que 
je veuille leur donner Zayre pour modèle : je leur prêche la 
fimplicité naturelle , & la douceur des vers ; mais je ne me | 
fais point du tout le Saint de mon fermon. Si Zayre a eu | } 
quelque fuccès , je le dois beaucoup moins à la bonté de mon 
ouvrage , qu’à la prudence que j'ai euë de parler d'amour le i 
plus tendrement qu'il ma été ge. J'ai flatté en cela le HE 
goût de mon auditoire : on eft aflez für de réuflir , quand Hi 
on parle aux paflions des gens plus qu’à leur raifon. On veut | | 
de lamour , quelque bon Chrétien que l’on foit ; & je fuis 
très - perfuadé ig bien en prit au grand Corneille de ne s’é- 
tre pas borné dans fon Polyeuđe à faire caffer les ftatuës de | 
Jupiter par les néophytes ; car telle eft la corruption du genre | AE 
humain , que peut-être | 


De Polyeuđåe la belle ame 
Aurait faiblement attendri , 
Ét les vers chrétiens qu'il déclame 
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Seraient tombés dans le décri ; 
N’eût été Pamour de fa femme 
Pour ce Payen fon favori, 

Qui méritait bien mieux fa flamme 
Que fon bon dévot de mari. 


Même avanture à-peu-près eft arrivée à Zayre. Tous ceux 
qui vont aux fpeétacles , m'ont aflüré , que fi elle n’avait été 
que convertie , elle aurait peu intéreflé ; mais elle eft amou- 
reufe de la meilleure foi du monde , & voilà ce qui a fait 


fa fortune. 
la cenfure. 


Cependant il s’en faut bien , que jaye échapé à 


Plus d’un éplucheur intraitable 
Ma vetillé , mwa critiqué : 

Plus d’un railleur impitoyable 
Prétendait que j'avais croqué , 
Et peu clairement expliqué 

Un roman très-peu vraifemblable , 
Dans ma cervelle fabriqué 5 

Que le fujet en eft tronqué , 
Que la fin weft pas raifonnable ; 
Même on m'avait pronoftiqué 

Ce fiflet tant épouvantable , 

Avec quoi le public choqué 
Régale un auteur miférable. 

Cher ami , je me fuis moqué 

De leur cenfure infuportable. 
Jai mon drame en public rifqué , 
Et le parterre favorable 

Au lieu du fiflet ma claqué. 

Des larmes mème ont offufqué 
Plus d’un œil, que j'ai remarqué 
Pleurer de Pair le plus aimable. 
Mais je ne fuis point requinqué 
Par un fuccès fi défirable : 

Çar j'ai comme un autre marqué 
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Tous les deficit de ma fable. 
Je fais qu'il eft indubitable , 
Que pour former œuvre parfait, 
Il faudrait fe donner au Diable , 
Et c’eft ce que je wai pas fait. 


Je mofe me flatter que les Anglais faffent à Zayre le même 
honneur qu’ils ont fait à Brutus a), dont on a joué la tra- 
duétion fur le théâtre de Londres. Vous avez ici la réputa- 
tion de n'être ni aflez dévots pour vous foucier beaucoup 
du vieux Zufignan , ni aflez tendres pour être touchés de 
Zayre. Vous pañlez pour aimer mieux une intrigue de con- 
jurés , qu’une intrigue damans. On croit qu'à votre théâtre 
on bat des mains au mot de patrie , & chez nous à celui d’a- 
mour ; cependant la vérité eft que vous mettez de lamour 
tout comme nous dans vos tragédies. Si vous n’avez pas la 
réputation d’être tendres , ce weft pas gue vos héros de théâ- 
tre ne foient amoureux ; mais c’eft qu'ils expriment rarement 
leur pañlion d'une manière naturelle. Nos amans parlent en 
amans , & les vôtres ne parlent encor qu'en poëtes. 

Si vous permettez que les Français foient vos maitres en 
galanterie , il y a bien des chofes en récompenfe que nous 
pourrions prendre de vous. C’eft au théâtre Anglais que je 
dois la hardieffe que j'ai euë de mettre fur la fcène les noms 
de nos Rois & des anciennes familles du Royaume. Il me 
paraît , que cette nouveauté pourrait être la fource d’un genre 
de tragédie qui nous eft inconnu jufqu'ici , & dont nous avons 
befoin. Il fe trouvera fans doute des génies heureux , qui per- 
feétionneront cette idée , dont Zayre weft qu'une faible ébau- 
che. Tant que l’on continuera en France de protéger les let- 
tres , nous aurons aflez d'écrivains. La nature forme prefque 
toüjours des hommes en tout genre de talent ; il ne s’agit 

ue de les encourager & de les employer. Mais fi ceux qui 

e diftinguent un peu n'étaient fourenus par quelque récom- 
penfe honorable , & par l'attrait plus flatteur de la confidé- 


a) Mr. de Voltaire seft trompé; on a traduit & joué Zayre en An- 
gleterre avec beaucoup de füuccës, 
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ration , tous les beaux arts pourraient bien dépérir un jour 
au milieu des abris élevés pour eux : & ces arbres plantés 
par Louis XIV. dégénéreraient faute de culture : le public 
aurait toûjours du goût, mais les grands maîtres manque- 
raient. Un fculpteur dans fon académie verrait des hommes 
médiocres à côté de lui, & n'éléverait pas fa penfée jufqu’à 
Girardon & au Pujet ; un peintre fe contenterait de fe croire 
fupérieur à fon confrère , & ne fongerait pas à égaler le 
Pouffin. Puiffent les fuccefleurs de Louis XIV. fuivre toù- 
jours l’exemple de ce grand Roi , qui donnait d’un coup d'œil 
une noble émulation à tous les artiftes ! Il encourageait à la 
fois un Racine & un van Robais..... Il portait notre com- 
merce & notre gloire par-delà les Indes ; il étendait fes gra- 
ces fur des*étrangers étonnés d’être connus & récompenfés 


par notre cour. Partout où était le mérite , il avait un pro- 
teéteur dans Louis XIV. 


Car de fon aftre bienfaifant 

Les influences libérales , 

Du Caire au bord de l'Occident , 
Et fous les glaces Boréales , 
Cherchaient le mérite indigent. 
Avec plaifir fes mains royales 
Répandaient la gloire & l'argent , 
Le tout fans brigue & fans cabales. 
Guillelmini, Viviani , 

Et le célefte Caflini , 

Auprès des lis venaient fe rendre; 
Et quelque forte penfon 

Vous aurait pris le grand Newton, 
Si Newton avait pù fe prendre. 

Ce font là les heureux fuccès 

Qui faifaient la gloire immortelle 
De Louis & du nom Français. 

Ce Louïs était le modele 

De l'Europe & de vos Anglais. 

On craignait que par fes progrès 
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Il wenvahit à tout jamais 
La Monarchie univerfelle ; 
Mais il l'obtint par fes bienfaits. 


Vous- n'avez pas chez vous des fondations pareilles aux 
monumens de la munificence de nos Rois ; mais votre nation 
y fupplée. Vous n’avez pas befoin des regards du Maître pour 
honorer & récompenfer les grands talens en tout genre. Le 
Chevalier Sreele & le Chevalier van Brouk , étaient en même 
tems auteurs comiques & membres du Parlement. La Prima- 
tie du Doéteur Tillotfon, l'Ambaflade de Mr. Prior , la Charge 
de Mr. Newton , le Miniftère de Mr. Addiffon , ne font que 
les fuites ordinaires de la confidération qu'ont chez vous les 


grands hommes. Vous les comblez de biens pendant leur 
vie, vous leur élevez des maufolées & des ftatuës après leur 
mort ; il n’y a pas jufqu’aux aétrices célèbres qui n’ayent chez 
vous leur place dans les temples à côté des grands poètes. 


Votre Ofilds b) & fa devancière 
Bracegirdle la minaudière , 

Pour avoir fà dans leurs beaux jours 
Réuffir au grand art de plaire, 

Ayant achevé leur carrière , 

S'en furent , avec le concours 

De votre république entière , 

Sous un grand poële de velours, 
Dans votre églife pour toûjours , 
Loger de {uperbe manière. 

Leur ombre en paraît encor fière , 

Et s’en vante avec les Amours : 
Tandis’ que le divin Molière , > 
Bien plus digne d’un tel honneur , 

A peine obtint le froid bonheur 

De dormir dans un cimetière ; 

Et que l’aimable le Couvreur , 


b} Fameufe aĝrice mariée à un Seigneur d'Angleterre, 
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A qui j'ai fermé la paupière , 

N'a pas eu mème la faveur 

De deux ciérges & d’une bière ; 

Et que Monfieur de Laubinière 
Porta la nuit par charité 

Ce corps autrefois fi vanté , 

Dans un vieux fiacre empaqueté , 
Vers le bord de notre rivière. 
Voyez-vous pas à ce récit 
L'amour irrité qui gémit , : 
Qui senvole en brifant fes armes , 
Et Melpomène toute en larmes , 
Qui m’abandonne , & fe bannit 
Des lieux ingrats qu’elle embellit 
Si longtems de fes nobles charmes ? 


Tout femble ramener les Français à la barbarie dont Louis 
XIV. & le Cardinal de Richelieu les ont tirés. Malheur aux 
politiques qui ne connaïffent pas le prix des beaux arts ! La 
terre eft couverte de nations aufli puiflantes que nous. D'où 
vient cependant que nous les regardons prefque toutes avec 
peu d'eflime ? C'eft par la raïfon quon méprife dans la fo- 
ciété un homme riche , dont l’efprit eft fans goût & fans cul- 
ture. Surtout ne croyez pas , que cet empire de l’efprit , & 
cet honneur d’être le modèle des autres RS , foit une 
gloire frivole. Elle eft la marque infaillible de la grandeur 
d'un Empire : c'eft toûjours fous les plus grands Princes que 
les arts ont fleuri , & leur décadence eft quelquefois l’'épo- 
que de celle dun Etat. L’hiftoire eft pleine de ces exemples; 
mais ce fujet me ménerait trop loin. Il faut que je fnita 
cette lettre déja trop longue „en vous envoyant un petit 
ouvrage , qui trouve naturellement fa place à la tête de cette 
tragédie. C’eft une épitre en vers à celle qui a joué le rôle 
de Zayre: je lui devais au moins un compliment pour la fa- 
çon dont elle s’en eft acquittée : 


Car le prophète de la Mecque 
Dans fon ferrail n’a jamais eu 
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Si gentille Arabefque ou Grecque 5 
Son œil noir , tendre & bien fendu , 
Sa voix, & fa grace intrinsèque , 
Ont mon ouvrage défendu 

Contre l'auditeur qui rebecque : 

Mais quand le lecteur morfondu 
L’aura dans fa bibliothèque , 

Tout mon honneur fera perdu, 


Adieu , mon ami ; cultivez toüjours les lettres & la pie 


fophie , fans oublier d'envoyer des vaifleaux dans les Echel- 
les du Levant. Je vous embrafle de tout mon cœur. 


V. 
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G` OS SE Ne; 
JEUNE AC TRKICE,; 


Qui a repréfenté le rôle de LAYRE avec beaucoup de fuccés, 


Jewe Gossin , reçoi mon tendre hommage , 
Reçoi mes vers au théatre applaudis , 
Protège-les , ZAYRE eft ton ouvrage, 
Il eft à toi, puifque tu l’embellis. 
Ce font tes yeux , ces yeux fi pleins de charmes, 
Ta voix touchante , & tes fons enchanteurs , 
Qui du critique ont fait tomber les armes, 
Ta feule vuë adoucit les cenfeurs. 
L’illufion , cette Reine des cœurs , 
Marche à ta fuite , infpire les allarmes , 
Le fentiment , les regrets , les douleurs, 
Et le plaifir de répandre des larmes. 
Le Dieu des vers qu'on allait dédaigner, 
Eft par ta voix aujourd’hui für de plaire ; 
Le Dieu d'amour , à qui tu fus plus chère, 
Eft par tes yeux bien plus für de régner. 
Entre ces dieux déformais tu vas vivre : 
Hélas ! longtems je les fervis tous deux ; 
Il en eft un que je n’ofe plus fuivre. 
Heureux cent fois le mortel amoureux , 
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Qui-tousles-jours..peut te voir & t'entendre , 
Que tu reçois avec un fouris tendre, 

Qui voit fon fort écrit dans tes beaux yeux, 
Qui pénétré de leurs feux qu'il adore, 

A tes genoux oubliant l'Univers , 

Parle damour , & ten reparle encore ! 

Et malheureux qui n'en parle qu’en vers ! 


ato 
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MONSIEUR FAKEÉNER, 


A LLO RoS 
AMBASSADEUR A CONSTANTINOPLE, 
Tirée d'une feconde édition de LAYRE. 


On cher ami ; (car votre nouvelle dignité d’Ambaffa- 

deur rend feulement notre amitié plus refpeétable , & 
ne mempêche pas de me fervir ici d’un titre plus facré que 
le titre de Miniftre : le nom d’ami eft bien au- deffus de celui 
d’Excellence. ) 

Je dédie à PAmbaffadeur dun grand Roi & d’une nation 
libre , le même ouvrage que j'ai dédié au fimple citoyen , au 
négociant Anglais c). 

Ceux qui favent combien le commerce eft honoré dans 
votre patrie, n'ignorent pas aufñ qu’un négociant y eft quel- 
quefois un Légiflateur , un bon Officier , un Miniftre public. 

Quelques perfonnes , corrompuës par l’indigne ufage de ne 
rendre hommage qu’à la grandeur , ont eflayé de jetter un 
ridicule fur la nouveauté d’une dédicace faite à un homme 
qui n'avait alors que du mérite. On a ofé ,fur un théâtre 
confacré au mauvais goût & à la médifance , infulter à lau- 
teur de cette dédicace ; & à celui qui l’avait reçuë , on a ofé 


c) Ce que Mr. de Voltaire avait | rables de l’Angleterre. C’eft ainfi 
prévû dans fa dédicace de Zayre eft | que les auteurs devraient dédier 
arrivé ; Mr. Fakener a été un des | leurs ouvrages , au lieu d’écrire des 
meilleurs Miniltres , & eft devenu | lettres d’efclave à des gens dignes 
un des hommes des plus coulidé- $ de e. 
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lui reprocher d’être d) un négociant. Il ne faut point impu- 
ter-à notre nation une grofhéreté fi honteufe , dont les peu- 
les les moins civilifés rougiraient. Les Magiftrats , qui veil- 
Bat parmi nous fur les mœurs , & qui font continuellement 
occupés à reprimer le fcandale , furent furpris alors. Mais le 
mépris & l’horreur du public pour l’auteur connu de cette 
indignité , font une nouvelle preuve de la politefle des Fran- 
çais. 

Les vertus qui forment le caraëtère d’un peuple , font fou- 
vent démenties par les vices d’un particulier. Il y a eu JSA 
ques hommes voluptueux à Lacédémone. Il y a eu des efprits 
gers & bas en Angleterre. Il x a eu dans Athènes des hom- 
mes fans goût , impolis & grofliers ; & on en trouve dans 
Paris. | 

Oublions -les , comme ils font oubliés du public, & rece- 
vez ce fecond hommage. Je le dois d’autant plus à un An- 
glais , que cette tragédie vient d’êtré embellie à Londres. 
Elle y a été traduite & jouée avec tant de fuccès , on-a parlé 
de moi fur votre théâtre avec tant de politefle & de bonté, 
que j'en dois ici un remerciment public à votre nation. 

Je ne peux mieux faire, je crois , pour l’honneur des let- 
trés , que d'apprendre ici à mes compatriotes les fingularités de 
Ja raduion & de la repréfentation de Zayre fur le théâtre 
de Londres. 

* Monfieur Hille , hommé de lettres , qui paraît connaître le 
théâtre mieux qu'aucun auteur Anglais , me fit l'honneur de 
traduire la piéce , dans le deffein d'introduire fur votre fcène 
Rs nouveautés , & pour la manière d'écrire les tragé- 

ies , & pour'celle de les réciter. Je parlerai d’abord de la 
repréféntation, ~“ 

L'art de déclamer était chez voüs uñ peu hors de la na- 
fure ; la plüpart de vos aétéurs tragiques s’exprimaient fou- 
vent plus en poëtes faifis d’entoufialme , qu’en hommes que 
la pañion infpire. Beaucoup de comédiens avaient encor outré 


d) On joua une mauvaife farce [.te, & entr'autres Mr. Fakener: Le 
à la comédie Italienne de Paris , | Sr. Héraut , Lieutenant de Police, 
dans laquelle on infultait grofliére- | permit cette indignité; & le public 
ment. plufieurs perlonnes de méri- f la fifa, 
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ce défaut ; ils déclamaient des vers ampoulés , avec une fu- 
reur & une impétuofité , qui eft au beau naturel , ce que des 
convulfions font à l'égard d’une démarche noble & aifée. 

Cet air d’empreflement femblait étranger à votre nation ; 
car elle eft naturellement fage , & cette fagefle eft quelque- 
fois prife pour de la froideur par les étrangers. Vos prédi- 
cateurs ne fe permettent jamais un ton de déclamateur. On 
rirait chez vous d’un avocat qui s’échaufferait dans fon plai- 
doyer. Les feuls comédiens étaient outrés. Nos aéteurs , & 
furtout nos aétrices de Paris, avaient ce défaut , il y a quel- 
ques années : ce fut Mlle. Ze Couvreur qui les en corrigea. 
Veyer ce qu’en dit un auteur Italien de beaucoup d’efprit & 
e fens. 
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» La legiadra Couvreur fola non trotta 
Per quella ftrada dove i fuoi compagni 


Van di galoppo tutti quanti in frotta , 

Se avvien ch’ella. pianga … o,che fi lagni 

„ Senza quegli urli fpaventofi loro , 

„ Ti muove fi che in pianger: Paccompagni, 


» 


2) 


» 


Ce même changement que Mlle. Ze Couvreur avait fait fur 
notre fcène , Mlle. Cibber vient de l'introduire fur le théâtre 
Anglais , dans le rôle de Zayre. Chofe étrange , que dans tous, 
les arts ce ne foit qu'après bien du tems qu'on vienne enfin 
au naturel & au- fimple ! 

Une nouveauté qui va paraître plus fingulière aux Fran- 
çais , c’eft qu'un gentilhomme de votre pays, qui a de la 
fortune & de la confidération , n’a pas dédaigné de jouer fur 
votre théâtre le rôle d’Orofmane. C'était un fpeétacle aflez 
intéreflant de voir les deux principaux perfonnages remplis , 
lun par un homme de condition , & l’autre par une jeune 
aétrice de dix-huit ans , qui n'avait pas encor récité un vers 
en fa vie. 

Cet exemple d’un citoyen , qui a fait ufage de fon talent 
pour la déclamation , neft pas le premier parmi vous. Tout 
ce qu'il y a de furprenant en cela, c'eft que nous nous en 
étonnions. 

Nous 
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Nous devrions faire réflexion , que toutes les chofes de ce 
monde dépendent de l’ufage & de l'opinion. La cour de 
France a danfé fur le théâtre avec les aéteurs de l’opéra ; & 
on n'a rien trouvé en cela d’étrange, finon-que la mode de 
ces divertiflemens ait fini. Pourquoi fera- t-il plus étonnant 
de réciter que de danfer en public ? Y a-t-il d'autre diffé- 
rence entre ces deux arts , finon que l’un eft autant au-deflus 
de l’autre , que les talens où l'efprit a quelque part: font au- 
deflus de ceux du corps ? Je le répète encore, & je le dirai 
toùjours , aucun des beaux arts n’eft méprifable , & il n'eft 
véritablement honteux que d’attacher de la honte aux talens. 

Venons à préfent à la traduétion de Zayre , & au chan- 
gement qui vient de fe faire chez vous dans l’art dramatique. 

Vous aviez une coûtume à laquelle Mr. Addiffon , le plus 
fage de vos écrivains , s'eft aflervi lui-même ; tant l'ufage 
tient lieu de raïfon & de loi. Cette coûtume peu raifonna- 
ble était de finir chaque aéte par des vers d’un goût diffé- 
rent du refte de la piéce , & ces vers devaient néceflaire- 
ment renfermer une comparaifon. Phèdre en fortant du théÀ- 
tre fe comparait poëtiquement à ünerbiche , Caron à un ro- 
cher , Cléopatre à des enfans qui pleurent jufqu'à ce: qu'ils 
foient endormis. 

Le traduéteur de Zayre eft le premier qui ait ofé main- 
tenir les droits de la nature contre un goût fi éloigné delle. 
Il a profcrit cet ufage ; il a fenti que la pafion doit parler 
un langage vrai, & que le poëte doit fe cacher toùjours:pour 
ne laifler paraître que le héros. 

C’eft fur ce principe qu’il a traduit avec naïveté , & fans 
aucune enflure , tous les vers fimples de la piéce , que l’on 
gâterait , fi on voulait les rendre beaux. 


r 
» On ne peut defirer ce qu’on ne connait pas. 


AR 


» J'eufle été près du Gange elclave des faux Dieux, 
» Chrétienne dans Paris ; Mufulmane ences lieux, 
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» Mais Orofmane aime , & j'ai tout oublié 


uta 


„a Non, la reconnaiflance eft un faible retour , 
„ Un tribut offenfant , trop peu fait pour Pamour. 


is a 


» Je me croirais hai d’être aimé faiblement. 


oR" 


» Je veux avec excès vous aimer & vous plaire. 


TRS 


» L'art weft pas fait pour toi, tu n’en a pas befoin. 


HOUR 


» Lart le plus’ innocent tient de la perfidie, 


qui! 
Ii 
He. 


| 

| 

| 
| 


Tous les vers qui font dans ce goût fimple & vrai, font 
rendus mot à mot dans l'Anglais. Il eût érté aifé de les or- 
ner ; mais le traduéteur a jugé autrement que quelques-uns 
de mes compatriotes ; il a aimé , & il a rendu toute la nai- 
veté de ces vers. En effet , le ftyle doit être conforme au 
fujet. A/gire, Brutus , & Zayre demandaient , par exemple, 
trois fortes de verffications différentes. 
| Si Bérénice fe plaignait de Titus , & Ariane de Théfée, 
iia dans le ftile de Cinna , Bérénice & Ariane ne toucheraient 

point. 
| Jamais on ne parlera bien damour , fi on cherche d’autres 
| ornemens que la fimplicité & la vérité. 

Il weft pas queftion ici dexaminer sl eft bien de mettre 

tant damour dans les piéces de théâtre. Je veux que ce foit 
| une faute , elle eft & fera univerfelle ; & je ne fais quel nom 
donner aux fautes qui font le charme du genre humain. 
| Ce qui-eft certain , c’eft que dans ce défaut les Français 
| ont réufli plus que toutes les autres nations anciennes & mo- 
| dernes mifes enfemble. L'amour paraît fur nos théâtres avec 

des bienféances , une délicatefle , une vérité , qu'on ne trouve 


duré E L R yN B, R 379 


point ailleurs, C'eft que de toutes les nations la Françaife eft 
celle qui a le plus connu la fociété. 

Le commerce continuel fi vif & fi poli des deux fexes , a 
introduit en France une politefle affez ignorée ailleurs. 

La fociété dépend des femmes. Tous les peuples qui ont 
le malheur de les enfermer font infociables. Et des mœurs 
encor auftères parmi vous , des querelles politiques , des guer- 
res de Religion , qui vous avaient rendu farouches , vous 
ôtérent , jufqu’au tems de Charles IT, la douceur de la fociété, 
au milieu même de la liberté. Les poëtes ne devaient donc 
favoir ni dans aucun pays , ni même chez les Anglais , la 
manière dont les honnêtes gens traitent l'amour. 

La bonne comédie fut ignorée jufqu’à Molière , comme l’art 
d'exprimer fur le théâtre des fentimens vrais & délicats fut 
ignoré jufqu’à Racine, parce que la fociété ne fut , pour ainfi 

ire , dans fa perfeétion que de leur tems. Un poëte, du fond 
de fon cabinet , ne peut peindre des mœurs qu'il n’a point 
vûes ; il aura plutôt fait cent odes & cent épiîtres , qu’une 
fcène où il faut faire parler la nature. 

Votre Dryden , qui d’ailleurs était un très-grand génie, 
mettait dans la bouche de fes héros amoureux , ou des hy- 

erboles de rhétorique , ou des indécences ; deux chofes éga- 
Lens oppofées tendreffe. 
Si Mr. Racine fait dire à Titus : 


» Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois, 
» Et crois toüjours la voir pour la première fois : 


votre Dryden fait dire à Antoine : 
» Ciel ! comme j’aimai ! Témoins les jours & les nuits qui 
» fuivaient en danfant fous vos pieds. Ma feule affaire était 
» de vous parler de ma pañlion ; un jour venait , & ne voyait 
» rien qu'amour ; un autre venait, & c'était de l'amour en- 
» core. Les foleils étaient las de nous regarder, & moi je 
» n'étais point las d'aimer. p 

Il eft bien difficile d'imaginer , qu Antoine ait en effet tenu 
de pareils difcours à CZéopatre. $ 

Dans la même piéce Cléopatre parle + à Antoine. 

Bbb ij 


380 SECONDE LETTRE 


» Venëz à moi, venez dans mes bras, mon cher foldat ; 
j'ai été trop longtems privée de vos carefles. Mais quand 
» je vous embraflérai , quand vous ferez tout à-moi, je vous 
punirai de vos cruautés , en laiffant fur vos lèvres limpref 
fion de mes ardens baifers. 

Il eft très-vraifemblable que Cléopatre parlait fouvent dans 
ce goût : mais cé neft point cette indécence qu'il faut repré- 
fenter devant une audience refpeétable. 

Quelques-uns de vos compatriotes ont beau dire, C’eft-là 
la pure nature ; on doit leur répondre que c’eft précifément 
cette nature qu'il faut voiler avec foin. 

Ce net pas même connaître le cœur humain , de penfer 
qu'on doit plaire davantage en préfentant ces images licen- 
teufes. Au contraire , c’eft fermer l'entrée de l'ame aux vrais 
plaifirs. Si tout eft d’abord à découvert , on eft raflafié. Il ne 
refte plus rien à chercher , rien à défirer , & on arrive tout 
d'un coup à la langueur en croyant courir à la volupté. Voilà 
pourquoi la bonne compagnie a des plaifirs que les gens grof- 
fiers ne connaifient pas. 

Les fpeltateurs en ce cas font comme les amans , qu'une 
jouiffance trop prompte dégoûte : ce neft qu'à travers cent 
nuages qu'on doit entrevoir ces idées , qui feraient rougir, 
préfentées de trop près. C’eft ce voile qui fait le charme des 
honnêtes gens ; il n’y a point pour eux de plaifir fans bien- 
féance. 

Les Français ont connu cette règle plus tôt que les autres 
peuples , non parce qu'ils font fans génie & fans hardieffe, 
comme le dit ridiculement linégal & impétueux Dryden , 
mais parce que depuis la régence d'Anne d'Autriche ils ont 
été le peuple le plus fociable & le plus poli de la Terre ; & 
cette politeffe weft point une chofe arbitraire , comme ce qu'on 
appelle civilité ; c’eft une loi de la nature qu'ils ont heureu- 
fement cultivée plus que les autres peuples. 

Le traduéteur de Zayre a refpeété prefque partout ces bien- 
féances théatrales , qui vous doivent être communes comme 
à nous ; mais il y a quelques endroits où il seft livré encor 
à d'anciens ufages. i 
Par exemple , lorfque dans la piéce Anglaife Orofmane vient 
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annoncer à Zayre qu'il croit ne la plus aimer , Zayre lui ré- 
pond en fe roulant par terre. Le Sultan meft point ému de 
la voir dans cette pofture de ridicule & de defefpoir , & le 
moment d’après il eff tout étonné que Zayre pleure. 

Il Jui dit cet hémiftiche : 
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» Zayre , vous plenrez ! 
Il aurait dû luj dire auparavant : 
5 Zayre s» VOUS VOUS roulez par terre. 


Auffi ces trois mots , Zayre , vous pleurez , qui font un grand 
effet fur notre théâtre , n’en ont fait aucun fur le votre , parce 
qu'ils étaient déplacés. Ces expreflions familières & naives 
tirent toute leur force de la feule manière dont elles font 
amenées. Seigneur , vous changez de vifage , weft rien par foi- 
même ; mais le moment où ces paroles fi fimples font pro- 
noncées dans Mithridate , fait frémir. 

Ne dire que ce qu'il faut , & de la manière dont il le faut, 
eft, ce me femble , un mérite, dont les Français , fi vous m’en 
exceptez , ont plus approché que les écrivains des autres pays. 
C'eft , je crois , fur cet art que notre nation doit en ètre crue. 
Vous nous apprenez des chofes plus grandes & plus utiles : 
il ferait honteux à nous de ne le pas avouer. Les Français 
qui ont écrit contre les découvertes du Chevalier Newton fur 
la lumière , en rougiflent ; ceux qui combattent la gravitation 
en rougiront bientôt. 

Vous devez vous foumettre aux règles de notre théâtre, 
comme nous devons embrafler votre philofophie. Nous avons 
fait d’auffi bonnes expériences fur le cœur humain , que vous 
fur la phyfique. L'art de plaire femble Part des Français , & 
Part de penfer paraît le votre. Heureux , Monfeur, qui comme 
vous les réunit ! &c. 
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or: pour lordinaire vous vouliez bien prendre la 
peine , Monfieur , de faire les extraits des piéces nou- 
velles , cependant vous me privez de cet avantage , & vous 
voulez que ce foit moi qui parle de Zayre. Il me femble que 
je vois Mr. le Normand , ou Mr. Cochin, réduire un de leurs 
cliens à plaider fa caufe. L'entreprife eft dangereufe , mais je 
vais mériter au moins la confiance que vous avez en moi par 
la fincérité avec laquelle je m’expliquerai. 

Zayre eft la première piéce de théâtre , dans laquelle j’aye 
ofé m’abandonner à toute la fenfbilité de mon cœur. C’eft 
la feule tragédie tendre que j'aye faite. Je croyais dans l’âge 
même des paffions les plus vives , que l'amour n’était point 
fait pour le théâtre tragique. Je ne regardais cette faibleffe 
que comme un défaut charmant qui aviliffait l’art des Sopho- 
cles. Les connaifleurs qui fe plaifent plus à la douceur élé- 
gante de Racine qu’à la force de Corneille , me paraiflent ref- 
fembler aux curieux qui préfèrent les nudités du Corège au 
chafte & noble pinceau de Raphaël. 

Le public qui fréquente les fpeétacles , eft aujourd’hui plus 
que jamais dans le goût du Corrège. Il faut de la tendrefle & 
du fentiment ; c’eft même ce que les acteurs jouent le mieux. 
Vous trouverez vingt comédiens qui plairont dans Andronic 
& dans Hippolite > & à peine un feul qui réuflifle dans Cinna 
& dans Horace. Il a donc falu me plier aux mœurs du tems, 
& commencer tard à parler damour. 

Fai cherché du moins à couvrir cette pafon de toute la 
bienféance poñlible ; & pour lannoblir , j'ai voulu la mettre à 
côté de ce que les hommes ont de plus refpeétable. L'idée 
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me vint de faire contrafter dans un même tableau , d’un côté, 
l'honneur , la naiffance , la patrie , la Religion ; & de l’autre, 
l'amour le plus tendre & le plus malheureux ; les mœurs des 
Mahométans & celles des Chrétiens ; la cour d’un Soudan & 
celle d’un Roi de France ; & de faire paraître , pour la pre- 
mière fois , des Français fur la fcène tragique. Je mwai pris 
dans l’hiftoire que l’époque de la guerre de Sz. Louis ; tout 
le refte eft entiérement d'invention. L'idée de cette piéce étant 
fi neuve & fi fertile, s’arrangea d’elle-même ; & au lieu que 
le plan d’'Eriphile m'avait beaucoup coûté, celui de Zayre fut 
fait en un feul jour ; & l'imagination échauffée par l'intérêt 
qui régnait dans ce plan , acheva la piéce en vingt-deux jours. 

Il entre peut-être un peu de vanité dans cet aveu, (Ç car 
où eft l’artifte fans amour-propre ? ) mais je devais cette ex- 
cufe au public, des fautes & des négligences qu’on a trou- 
vées dans ma tragédie. Il aurait été mieux fans doute d’at- 


tendre à la faire repréfenter que j'en eufle châtié le fyle ; 
mais des raifons , dont il eft inutile de fatiguer le public, 


wont pas permis qu’on différat. Voici, Monfieur , le fujet de 
cette piéce. 

La Paleftine avait été enlevée aux Princes Chrétiens par 
le conquérant Saladin, Noradin , Tartare d’origine , s’en était 
enfuite rendu maître. Orofmane , fils de Noradin , jeune homme 
plein de grandeur , de vertus & de pañlions , commençait à 
régner avec gloire dans Jérufalem, Il avait porté fur le trône 
de la Syrie la franchife & l’efprit de liberté de fes ancêtres. 
Il méprifait les règles auftères du ferrail, & maffeĉtait point 
de fe rendre invifible aux étrangers & à fes fujets, pour de- 
venir plus refpeltable. IL traitait avec douceur les efclaves 
Chrétiens , dont fon ferrail & fes Etats étaient remplis. Parmi 
ces efclaves il s'était trouvé un enfant, pris autrefois au fac 
de Céfarée , fous le règne de Noradin. Cet enfant ayant été 
racheté par des Chrétiens à l’âge de neuf ans , avait été amené 
en France au Roi Sr. Louis , qui avait daigné prendre foin 
de fon éducation & de fa fortune. Il avait pris en France le 
nom de Wéreffan ; & étant retourné en Syrie , il avait été fait 
prifonnier encor une fois, & avait été enfermé parmi les ef- 
claves d’Orofmane. Il retrouva dans la captivité une jeune 
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perfonne avec qui il avait été prifonnier dans fon enfance, 
lorfque les Chrétiens avaient perdu Céfarée. Cette jeune per- 
fonne , à qui on avait donné le nom de Zayre, ignorait fa 
naiflance , aufli-bien que Néreffan & que tous ces enfans de 
tribut qui font enlevés de bonne heure des mains:de leurs pa- 
rens, & qui ne connaiflent de famille & de patrie que le 
{errail. Zayre favait feulement qu’elle était née Chrétienne, 
Nérelan & quelques autres efclaves un peu plus âgés qu’elle, 
l'en afluraient. Elle avait toûjours confervé un ornement qui 
renfermait une croix , feule preuve qu’elle eût de fa Religion. 
Une autre efclave nommée Famme , née Chrétienne , & mife 
au {errail à l’âge de dix ans , tâchait d’initruire Zayre du peu 
qu'elle favait de la Religion de fes pères. Le jeune Néreflan, 
qui avait la liberté de voir Zayre & Fatime , animé du zèle 
qu'avaient alors les Chevaliers Français touché d’ailleurs pour 
Zayre de la plus tendre amitié , la difpofait au Chriftianifme. 
Il fe propofa de racheter Zayre , Fatime & dix Chevaliers 
Chrétiens , du bien qu'il avait acquis en France, & de les 
amener à la cour de Sr. Louis. Il eut la hardiefle de demander 
au Soudan Orofmane la permiflion de retourner en France fur 
fa feule parole , & le Sultan eut la générofité de le permettre. 
Néreflan partit, & fut deux ans hors de Jérufalem. 
Cependant la beauté de Zayre croiflait avec fon âge , & 
la naiveté touchante de fon caraétère la rendait encor plus 
aimable que fa beauté. Oro/mane la vit & lui parla. Un cœur 
comme le fien ne pouvait l'aimer qu'éperdûment. Il réfelut de 
bannir la molleffe qui avait efféminé tant de Rois de l’Afe, 
& d’avoir dans Zayre une amie , une maïtrefle , une femme, 
qui lui tiendrait lieu de tous les plaifirs , & qui partagerait 
fon cœur avec les devoirs d’un Prince & d’un guerrier. Les 
faibles idées du Chriftianifme, tracées à peine dans le cœur 
de Zayre , s'évanouirent bientôt à la vûe du Soudan ; elle 
laima autant qu’elle en était aimée , fans que l'ambition fe 
mélât en rien à la pureté de fa tendrefle. 
: Néreflan ne revenait point de France. Zayre ne voyait 
qu'Orofmane & fon amour. Elle était prête d’époufer le Sul- 
tan , lorfque le jeune Français arriva. Oyo/mane le fait entrer 
en préfence même de Zayre. Néreflan apportait avec la ran- 
çon 
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çon de Zayre & de Fatime , celle de dix Chevaliers qu’il de- 
vait choifir. Jai fatisfait à mes fermens , dit-il au Soudån < 
c'eft à toi de tenir ta promefle , de me remettre Zayre, Fatime 
& les dix Chevaliers ; mais appren que j'ai épuifé ma fortune 
à payer leur rançon : Une pauvreté noble efl tout ce qui me refle ; 
je viens me remettre dans tes fers. Le Soudan fatisfait du 
grand courage de ce Chrétien , & né pour être plus généreux 
encore , lui rendit toutes les rançons qu'il apportait, lui donna 
cent Chevaliers au lieu de dix , & le combla de préfens ; mais 
il lui fit entendre que Zayre n’était pas faite pour être rache- 
tée , & qu’elle était d’un prix au-deflus de toutes rançons.' 
Il refufa aufli de lui rendre , parmi les Chevaliers qu'il dé- 
livrait , un Prince de Zufignan , fait efclave depuis long-tems 
dans Céfarée. 

Ce Lufignan , le dernier de la branche des Rois de Jéru- 
falem , était un vieillard refpeété dans l'Orient , l'amour de 
tous les Chrétiens , & dont le nom feul pouvait être dange- 
reux aux Sarrazins. C'était lui principalement que Néreflan 
avait voulu racheter. Il parut devant ms pi accablé du 
refus qu'on lui faifait de Lufignan & de Zayre. Le Soudan 
remarqua ce trouble ; il fentit dès ce moment un commence- 
ment de jaloufie que la générofité de fon caraétère lui fit 
étouffer. Cependant il ordonna que les cent Chevaliers fuflent 
prêts à partir le lendemain avec Wéreflan. 

Zayre , fur le point d’être Sultane , voulut donner au moins 
à Néreflan une preuve de fa reconnaiffance. Elle fe jette aux 
pieds d’Orofmane pour obtenir la liberté du vieux Zu/ignan. 
Orofmane ne pouvait rien refufer à Zayre. On alla tirer Lu- 
figran des fers. Les Chrétiens délivrés étaient avec Méreffan 
dans les appartemens extérieurs du ferrail ; ils pleuraient la 
deftinée de Zu/ignan : fur-tout le Chevalier de Châtillon , ami 
tendre de ce malheureux Prince , ne pouvait fe réfoudre à 
accepter une liberté qu’on refufait à fon ami & à fon mai- 
tre , lorfque Zayre arrive & leur amène celui qu'ils n’efpé- 
raient plus. | 

Lufignan , ébloui de la lumière qu'il revoyait après vingt 
années de prifon , pouvant fe foutenir à peine , ne fachant 
où il eft & où on le conduit , voyant enfin qu'il était avec 
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des Français , & reconnaiffant Chátillon , abandonna à cette 
joye mêlée d'amertume que les malheureux éprouvent dans 
leur confolation, Il demande à qui il doit fa délivrance. Zayre 
prend la parole en lui préfentant Néreftan : C’eft à ce jeune 
Français , dit-elle , que vous, & tous les Chrétiens , devez 
votre liberté. Alors le vieillard apprend que MVéreffan a été 
élevé dans le ferrail avec Zayre ; & fe tournant vers eux, 
Hélas ! dit-il , puifque vous avez pitié de mes malheurs, 
achevez votre ouvrage , inftruifez - moi du fort de mes enfans. 
Deux me furent enlevés au berceau , lorfque je fus pris dans 
Céfarée ; deux autres furent maflacrés devant moi avec leur 
mère. O mes fils! ô martyrs ! veillez du haut du ciel fur 
mes autres enfans , s'ils font vivans encore. Hélas ! j'ai fû 
que mon dernier fils & ma fille furent conduits dans ce fer- 
rail. Vous qui m'écoutez , Néreftan , Zayre , Châtillon , wavez- 
vous nulle connaiffance de ces triftes reftes du fang de Gode- 
froi & de Zufignan. 

Au milieu de ces queftions , qui déja remüaient le cœur de 
Néreflan & de Zayre , Lufignan aperçut au bras de Zayre 
un ornement qui renfermait une croix : il fe reflouvint que 
l'on avait mis cette parure à fa fille lorfqu’on la portait au 
batême ; Châtillon l'en avait ornée lui-même , & Zayre avait 
été arrachée de fes bras avant que d’être batifée. La reflem- 
blance des traits , l’âge , toutes les circonftances , une cica- 
trice de la bleffure que fon jeune fils avait reçue , tout con- 
firme à ZLufignan qu'il eft père encore ; & la nature parlant 
à la fois au cœur de tous les trois ; & s’expliquant par des 
larmes : Embraflez - moi , mes chers enfans , s'écria Zu/ignan, 
& revoyez votre père. Zayre & Néreflan ne pouvaient s'ar- 
racher de fes bras. Mais , hélas ! dit ce vieillard infortuné , 
goûterai-je une joye pure ? Grand Dieu , qui me rends ma 
fille , me la rends-tu Chrétienne ? Zayre rougit & frémit à 
ces paroles. Zufignan vit fa honte & fon malheur, & Zayre 
avoua qu’elle était Mufulmane. La douleur , la religion & la 
nature donnèrent en ce moment des forces à Lufignan ; il 
embraffa fa fille, & lui montrant d’une main le tombeau de 
JÉsus-CHrisT , & le ciel de l’autre , animé de fon defef- 


poir , de fon zèle , aidé de tant de Chrétiens , de fon fils & 
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du Dieu qui l'infpire , il touche fa fille , il l’ébranle ; elle fe 
jette à fes pieds & lui promet d’être Chrétienne. 

Au moment arrive un officier du ferrail qui fépare Zayre 
de fon père & de fon frère , & qui arrête tous les Chevaliers 
Français. Cette rigueur inopinée était le fruit d'un Confeil 
qu'on venait de tenir en préfence d’Orofmane. La flotte de 
Sr. Louis était partie de si , & on craignait pour les 
côtes de Syrie ; mais un fecond courier ayant apporté la nou- 
velle du départ de Sr. Louis pour l'Egypte , Orofmane fut 
rafluré ; il était lui-même ennemi du Soudan d'Egypte. Ainfi 
n'ayant rien à craindre ni du Roi ni des Français qui étaient 
à Jérufalem , il commanda qu’on les renvoyât à leur Roi, & 
ne fongea plus qu’à réparer , par la pompe & la magnificence 
de fon mariage , la rigueur dont il avait ufé envers Zayre. 

Pendant que le mariage fe préparait, Zayre défolée de- 
manda au Soudan la permiflion de revoir Méreffan encor une 
fois: Orofmane , trop heureux de trouver une occafion de 
plaire à Zayre, eut l'indulgence de permettre cette entrevue. 
Néreftan revit donc Zayre ; mais ce fut pour lui apprendre que 
fon père était prêt d'expirer , qu'il mourait entre la joie d'a 
voir retrouvé fes enfans , & l’amertume d'ignorer fi Zayre 
ferait Chrétienne , & qu’il lui ordonnait en mourant d’être 
batifée ce jour-là même de la main du Pontife de Jérufa- 
lem. Zayre attendrie & vaincue , promit tout , & jura à fon 
frère qu'elle ne trahirait poisit-le fang dont elle était née, 

welle ferait Chrétienne , qu’elle n’épouferait point Orofmane, 
qu’elle ne prendrait aucun parti avant que d’avoir été batifée. 

A peine avait-elle prononcé ce ferment , qu'Orofmane, 

lus amoureux & plus aimé que jamais , vient la prendre pour 
fa conduire à la Mofquée. Jamais on meut le cœur plus dé- 
chiré que Zayre ; elle était partagée entre fon Dieu, fa fa- 
mille, & fon nom qui la retenaient , & le plus aimable de 
tous les hommes qui l’adorait. Elle ne fe connut plus ; elle 
céda à la douleur , & s’échapa des mains de fon amant , le 

uittant avec defefpoir & le laiflant dans l’accablement de la 
trpite , de la douleur & de la colère. 

Les impreffions de jaloufie fe réveillèrent dans le cœur 
d’Orofmane. L'orgueil les empécha de paraître , & l'amour 
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les adoucit. Il prit la fuite de Zayre pour un caprice , pour 
un artifice innocent , pour la crainte naturelle à une jeune 
fille , pour toute autre chofe enfin que pour une trahifon. Il 
vit encor Zayre , lui pardonna & laima plus que jamais. L'a- 
mour de Zayre augmentait par la tendrefle indulgente de fon 
amant. Elle fe jette en larmes à fes genoux , le fupplie de 
différer le mariage jufqu’au lendemain. Elle comptait que fon 
frère ferait alors parti, qu’elle aurait reçu le batême , que Dieu 
lui donnerait la force de réfifter. Elle fe flattait même quel- 
quefois que la eljon Chrétienne lui permettrait ďaimer un 
homme fi tendre , fi généreux , fi vertueux , à qui il ne man- 
quait que d’être Chrétien. Frapée de toutes ces idées , elle 
parlait à Oyro/mane avec une tendrefle fi naive & une douleur 
fi vraie, qu'Oro/mane céda encore , & lui accorda le facrifice 
de vivre fans elle ce jour-là. Il était für d'être aimé ; il était 
heureux dans cette idée , & fermait les yeux fur le refte, 

Cependant dans les premiers mouvemens de jaloufie , il 
avait ordonné que le ferrail füt fermé à tous les Chrétiens. 
Néreflan trouvant le ferrail fermé , & n’en foupçonnant pas 
la caufe , écrivit une lettre preflante à Zayre ; il lui mandait 
d'ouvrir une porte fecrette qui conduifait vers la Mofquée , 
& lui recommandait d’être fidèle. 

La lettre tomba entre les mains d’un garde qui la porta 
à Orofmane. Le Soudan en crut à peine fes yeux. Il fe vit 
trahi; il ne douta pas de fon malheur & du crime de Zayre. 
Avoir comblé un étranger , un captif de bienfaits ; avoir donné 
fon cœur , fa couronne à une fille efclave , lui avoir tout fa- 
crifié ; ne vivre que pour elle , & en être trahi pour ce captif 
même ; être trompé-par les apparences du plus tendre amour; 
éprouver en un moment ce que lamour a de plus violent, 
ce que l'ingratitude a de pis noir , ce que la perfidie a de 
plus traître ; c'était fans doute un état horrible. Mais Orof- 
mane aimait , & il fouhaitait de trouver Zayre innocente. H 
lui fait rendre ce billet par un efclave inconnu. Il fe flatte 
que Zayre pouvait ne point écouter Néreflan ; Néreflan feul 
lui paraïiflait coupable. Il ordonne qu’on l’arrête & qu’on 
Penchaîne ; & il va , à l'heure & à la place du rendez-vous, 
attendre l'effet de la lettre, 
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La lettre eft rendue à Zayre , elle la lit+en: tremblant ; & 
après avoir longtems héfité , elle dit enfin à l’efclave , qu’elle 
attendra Nére/fan , & donne ordre qu’on l’introduife. L’efclave 
rend compte de tout à Orofmane. 

Le malheureux Soudan tombe dans l'excès d’une douleur 
mêlée de fureur & de larmes. Il tire fon poignard , & il 
pleure. Zayre vient au rendez-vous dans l’obfcurité de la 
nuit. Orofmane entend fa voix , & fon poignard lui échape. 
Elle approche, elle appelle Méreflan ; & à ce nom , Orofmane 
la poignarde. 

Dar l'inftant on lui amène Néreftan enchaîné , avec Farime 
complice de Zayre. Orofmane hors de lui s’adrefle à Néreflan 5 
en le nommant fon rival : C’eft toi qui marraches- Zayre, 
dit-il, regarde-la avant que de mourir ; que ton fupplice 
commence avec le fien ; regarde-la , te dis-je. Méreflan 
approche de ce corps expirant. Ah ! que vois-je ! ah ! ma 
fœur ! barbare , qu’as-tu fait....? A ce mot de fœur:, Orof- 
mane eft comme un homme qui revient d’un fonge funefte ; 
il connait fon erreur ; il voit ce qu'il a perdu ; il S’éft trop 
abimé dans l’horreur de fon état pour fe plaindre. Néreffan 
& Fatime lui parlent ; mais de tout{ce qu'ils difent il m'en- 
tend autre chofe finon qu’il était aimé. Il prononce le nom 
de Zayre, il court à elle ; on l’arrête , il retombe dans len- 
gourdiflement de fon defefpoir. Qu’ordonnes-tu de moi ? lui 
dit Méreflan. Le Soudan , après un long filence ; fait ôter les 
fers à Néreflan , le comble de largefles , lui & tous les Chré- 
tiens , & fe tue auprès de Zayre. 

Voilà , Monfieur , le plan exaët de la conduite de cette 
tragédie que j’expofe avec toutes fes fautes. Je fuis bien loin 
de m'enorgueillir du faccès paflager de quelques repréfenta- 
tions. Qui ne connaît l'illufon du théâtre ? Qui ne fait qu’une 
fituation intéreflante , mais triviale , une nouveauté brillante 
& hazardée , la feule voix d’une aëtrice, fuffifent pour trom- 
per quelque tems le public ? Quelle diftance immenfe entre 
un ouvrage fouffert au théâtre & un bon ouvrage ! J'en fens 
malheureufement toute la différence. Je vois combien il eft 
difficile de réuflir au gré des connaïfleurs. Je ne fuis pas plus 
indulgent qu'eux pour moi-même ; & fi j'ofe travailler , c'eft 
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que mon goût extrême pour cet art l'emporte encore fur la 
connaiflance que j'ai de mon peu de talent. 


EE AEA- OE e aa aa C 


ANE R T 


OROSMANE, Soudan de Jérufalem. 
LUSIGNAN , Prince du fang des Rois de Jérufalem. 
ZA Y BRAE 
FATIME, 
NERESTAN, 
CHATILLON; 
CORASMIN, 
MELEDOR, 


è Efclaves du Soudan. 
i Chevaliers Français. 


? Officiers du Soudan, 


Un. efclave. 


Suite. 


La fcène efl au ferrail de Jérufalem, 


En (391 ) Q 
om meme mme m5 


Lames the sh. E R 
TRAGÉDIE. 


AGE. Es, P RE M I ER. 


MARGE. N ET P RE al EE SRE 
Ze RSS LE AT I M.E. 


EAT I:M'E 


F E ne m'attendais pas , jeune & belle Zayre, 
Aux nouveaux fentimens que ce lieu vous infpire. 
Quel efpoir fi flatteur , ou quels heureux deftins , 
De vos jours ténébreux ont fait des jours fereins ? 
La paix de votre cœur augmente avec vos charmes ; 
Cet éclat de vos yeux n’eft plus terni de larmes ; 
Vous ne les tournez plus vers ces heureux climats, 
Où ce brave Français devait guider nos pas ; 

Vous ne me parlez plus de ces belles contrées , 
Où d’un peuple poli les femmes adorées 

Reçoivent cet encens que l’on doit à vos yeux ; 
Compagnes d’un époux , & Reines en tous lieux , 
Libres fans deshonneur , & fages fans contrainte , 
Et ne devant jamais leurs vertus à la crainte. 

Ne foupirez - vous plus pour cette liberté ? 
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Le ferrail dun Soudan , fa trite auftérité , 
Ce nom d’efclave enfin , wont -ils rien qui vous gêne ? 
Préférez - vous Solyme aux rives de la Seine ? 
ZAYRE. 
On ne peut défirer ce qu'on ne connait pas. 
Sur les bords du Jourdain le ciel fixa nos pas. 
Au ferrail des Soudans dès l’enfance enfermée, 
Chaque jour ma raifon s'y voit accoutumée. 
Le refte de la terre anéanti pour moi, 
M'abandonne au Soudan ; qui nous tient fous fa loi : 
Je ne connais que lui , fa gloire , fa puiflance : 
Vivre fous Orofmane eft ma feule efpérance , 
Le refte eft un vain fonge- 
FATIME. 
Avez - vous oublié 
Ce généreux Français ; dont la tendre amitié 
Nous promit fi fouvent de rompre notre chaïne à 
Combien nous admirions fon audace hautaine ! 
Quelle gloire il acquit dans ces triftes combats 
Perdus par les Chrétiens fous les murs de Damas ! 
Orofmane vainqueur , admirant fon courage ; 
Le laiffa fur fa foi partir de ce rivage. 
Nous l’attendons encor ; fa générofité 
Devait payer le prix de notre liberté. 
N’en aurions - nous conçu qu'une vaine efpérance ? 
Z A Y R E. 
Peut - être fa promefle a pañlé fa puiflance. 
Depuis plus de deux ans il weft point revenu. 
Un étranger , Fatime , un captif inconnu , 
Promet beaucoup , tient peu , permet à fon courage 
Des fermens indifcrets pour fortir d’efclavage. 
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Il devait délivrer dix Chevaliers Chrétiens, 
Venir rompre leurs fers , ou reprendre les fiens. 
J'admirai trop en lui cet inutile zèle, 
Il ny faut plus penfer. 
FATIME. 
Mais s’il était fidèle , 
S'il revenait enfin dégager fes fermens , 
Ne voudriez - vous pas ? .... 
LAURE. 
Fatime , il neft plus tems. 


Tout eft changé . ... 
FATIME. 


Comment ? que prétendez - vous dire à 
Z,A.Y RE. 
Va , c’eft trop te céler le deftin de Zayre ; 
Le fecret du Soudan doit encor fe cacher ; 
Mais mon cœur dans le tien fe plait à s’épancher. 
Depuis près de trois mois qu'avec d’autres captives 
On te fit du Jourdain abandonner les rives, 
Le ciel , pour terminer les malheurs de nos jours , 
D'une main plus puiflante a choifi le fecours. 
Ce fuperbe Orofmane . ... 
FATIME. 
Eh bien ! 
AA R E, 
Ce Soudan même , 
Ce vainqueur des Chrétiens... chère Fatime... il m'aime... 
Tu rougis ... je t’entens... garde -toi de penfer 
Qu'à briguer fes foupirs je puifle m’abaifler , 
Que d'un maître abfolu la fuperbe tendrefle 
M'offre l'honneur honteux du rang de fa maïtrefle, 
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Et que Jj'efluye enfin l'outrage & le danger 
Du malheureux éclat d’un amour pañlager. 
Cette fierté qu’en nous foutient la modeftie, 
Dans mon cœur à ce point ne s’eft pas démentie. 
Plutôt que jufques - là j’abaifle mon orgueil , 
Je verrais fans pâlir les fers & le cercueil. 
Je men vais t'étonner ; fon fuperbe courage 
A mes faibles appas préfente un pur hommage ; 
Parmi tous ces objets à lui plaire empreftés, 
J'ai fixé fes regards à moi feule adreflés ; 
Et hymen confondant leurs intrigues fatales , 
Me foumettra bientôt fon cœur & mes rivales. 
Faite 
Vos appas , vos vertus , font dignes de ce prix ; 
Mon cœur en eft flatté , plus qu'il n’en eft furpris : 
Que vos félicités , s’il fe peut , foient parfaites ! 
Je me vois avec joie au rang de vos fujettes. 
Z AYIR CE 
Sois toùjours mon égale , & goûte mon bonheur ; 
Avec toi partagé je fens mieux fa douceur. 
ERA TI M E: 
Hélas ! puiffe le ciel fouffrir cet hyménée ! 
Puiffe cette grandeur , qui vous eft deftinée , 
Qu'on nomme fi fouvent du faux nom de bonheur, 
Ne point laifler de trouble au fond de votre cœur ! 
N'eft-il point en fecret de frein qui vous retienne ? 
Ne vous fouvient - il plus que vous fütes Chrétienne ? 


2 A TR E, 


Ah ! que dis - tu ? Pourquoi rappeller mes ennuis ? 
Chère Fatime , hélas ! fais - je ce que je fuis ? 
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Le ciel m'a-t-il jamais permis de me connaître ? 

Ne m'a-t-il pas caché le fang qui m'a fait naître ? 
FATIME. 

Néreftan qui nâquit non loin de ce fejour , 

Vous dit que d’un Chrétien vous reçutes le jour ; 

Que dis-je ? Cette croix qui fur vous fut trouvée, 

Parure de l’enfance , avec foin confervée, 

Ce figne des Chrétiens que lart dérobe aux yeux, 

Sous ce brillant éclat d’un travail précieux , 

Cette croix, dont cent fois mes foins vous ont parée , 

Peut - être entre vos mains eft-elle demeurée , 

Comme un gage fecret de la fidélité 

Que vous deviez au Dieu que vous aviez quitté. 


ZLAYRE. 
Je wai point d’autre preuve ; & mon cœur qui s’ignore, 


Peut-il admettre un Dieu que mon amant abhorre è 
La coûtume , la loi plia mes premiers ans 

A la Religion des heureux Mufulmans. 

Je le vois trop : les foins qu’on prend de notre enfance, 
Forment nos fentimens , nos mœurs , notre créance. 
J'eufle été près du Gange efclave des faux dieux , 
Chrétienne dans Paris , Mufulmane en ces lieux. 
L'inftruétion fait tout ; & la main de nos pères 
Grave en nos faibles cœurs ces premiers caraétères , 
Que l'exemple & le tems nous viennent retracer , 
Et que peut-être en nous Dieu feul peut effacer. 
Prifonnière , en ces lieux , tu n’y fus renfermée 

Que lorfque ta raifon , par lâge confirmée , 

Pour éclairer ta foi te prétait fon flambeau : 

Pour moi des Sarrazins efclave en mon berceau, 

La foi de nos Chrétiens me fut trop tard connuë, 


Ddd ij 


396 A À° -F RES 


Contre elle cependant , loin d’être prévenuë , 

Cette croix , je l’avouë , a fouvent malgré moi 

Saifi mon cœur furpris de refpeét & deffroi : 

J'ofais l'invoquer même avant qu’en ma penfée , 

D'Orofmane en fecret l’image fût tracée. 

J'honore , je chéris ces charitables loix , 

Dont ici Néreftan me parla tant de fois ; 

Ces loix , qui de la terre écartant les miferes, 

Des humains attendris font un peuple de frères ; 

Obligés de s'aimer , fans doute , ils font heureux. 
FATIME. 

Pourquoi donc aujourd’hui vous déclarer contr'eux ? 

A la loi Mufulmane à jamais aflervie , 

Vous allez des Chrétiens devenir l’ennemie ; 

Vous allez époufer leur fuperbe vainqueur. 
L'avxiR E 

Eh ! qui refuferait le préfent de fon cœur ? 

De toute ma faibleffe il faut que je convienne ; 

Peut-être fans l'amour j'aurais été Chrétienne ; 

Peut - être qu'à ta loi j'aurais facrifié : 

Mais Orofmane m'aime , & j'ai tout oublié. 

Je ne vois qu'Orofmane , & mon ame enyvrée 

Se rem] lit du bonheur de s’en voir adorée. 

Mets - toi devant les yeux fa grace , fes exploits ; 

Songe à ce bras puiflant , vainqueur de tant de Rois, 

À cet aimable front que la gloire environne : 

Je ne te parle point du fceptre qu’il me donne : 

Non , la reconnaiffance eft un faible retour, 

Un tribut offenfant , trop peu fait pour l'amour. 

Mon cœur aime Orofmane , & non fon diadême ; 

Chère Fatime , en lui je n’aime que lui-mêmé. 
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Peut-être j'en crois trop un panchant fi flatteur ; 
Mais fi le ciel fur lui déployant fa rigueur , 

Aux fers que j'ai portés eût condamné fa vie, 

Si le ciel fous mes loix eût rangé la Syrie, 

Ou mon amour me trompe , ou Zayre aujourd’hui 
Pour l’élever à foi defcendrait jufqu’à lui. 


FATIME 
On marche vers ces lieux ; fans doute , c’eft lui - même. 
LASY RY E 
Mon cœur , qui le prévient , m’annonce ce que j'aime. 
Depuis deux jours , Fatime , abfent de ce palais , 
Enfin mon tendre amour le rend à mes fouhaits. 


SETENE E 


OROSMANE,ZAYRE,FATIME. 


OROSMANE. 


Viia Zayre , avant que hyménée 
Joigne à jamais nos cœurs & notre deftinée , 
J'ai cru , fur mes projets , fur vous , fur mon amour, 
Devoir en Mufulman vous parler fans détour. 
Les Soudans quà genoux cet univers contemple , 
Leurs ufages , leurs droits , ne font point mon exemple ; 
Je fais que notre loi , favorable aux plaifirs, 
Ouvre un champ fans limite à nos vaftes défirs ; 
Que je puis à mon gré, prodiguant mes tendrefles , 
Recevoir à mes pieds l'encens de mes maïtrefles ; 
Et tranquille au ferrail , diétant mes volontés , 
Gouverner mon pays du fein des voluptés ; 
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Mais la mollefle eft douce , & fa fuite eft cruelle. 
Je vois autour de moi cent Rois vaincus par elle ; 
Je vois de Mahomet ces lâches fuccefleurs , 

Ces Califes tremblans dans leurs triftes grandeurs, 
Couchés fur les débris de l’autel & du trône, 
Sous un nom fans pouvoir languir dans Babylone ; 
Eux , qui feraient encor ffainfi que leurs ayeux , 
Maîtres du monde entier , s'ils l'avaient été d'eux. 
Bouillon leur arracha Solyme & la Syrie ; 

Mais bientôt pour punir une feéte ennemie , 

Dieu fufcita le bras du puiflant Saladin ; 

Mon père , après fa mort , aflervit le Jourdain ; 

Et moi, faible héritier de fa grandeur nouvelle, 
Maître encor incertain d’un Etat qui chancelle , 

Je vois ces fiers Chrétiens , de rapine altérés , 
Des bords de l'Occident vers nos bords attirés ; 
Et lorfque la trompette , & la voix de la guerre, 
Du Nil au Pont - Euxin font retentir la terre, 

Je n'irai point en proye à de lâches amours, 
Aux langueurs d’un ferrail abandonner mes jours. 
Pattefte ici la gloire , & Zayre , & ma flamme, 
De ne choifir que vous pour maîtrefle & pour femme, 
De vivre votre ami, votre amant , votre époux , 
De partager mon cœur entre la guerre & vous. 
Ne croyez pas non- plus , que mon honneur confie 
La vertu d’une époufe à ces monftres d’Afie , 

Du ferrail des Soudans gardes injurieux , 

Et des plaifirs d’un maître efclaves odieux. 

Je fais vous eftimer autant que je vous aime, 

Et fur votre vertu me fier à vous - même. 

Après un tel aveu, vous connaïflez mon cœur. 
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Vous fentez qu'en vous feule il a mis fon bonheur, 
Vous comprenez aflez quelle amertume affreufe 
Corromprait de mes jours la durée odieufe , 

Si vous ne receviez les dons que je vous fais, 
Qu'avec ces fentimens que l’on doit aux bienfaits. 
Je vous aime , Zayre ; & j’attens dé votre ame 

Un amour qui réponde à ma brûlante flamme. 

Je l'avoürai , mon cœur ne veut rien qu’ardemment ; 
Je me croirais haï d’être aimé faiblement. 

De tous mes fentimens tel eft le caraëtère. 

Je veux avec excès vous aimer & vous plaire. 

Si d’une égale amour votre cœur eft épris, 

Je viens vous époufer , mais c’eft à ce feul prix ; 
Et du nœud de l’hymen l’étreinte dangereufe 

Me rend infortuné , s’il ne vous rend heureufe. 


DATY RTE: 


Vous , Seigneur , malheureux ! Ah ! fi votre grand cœur 
A fur mes fentimens pu fonder fon bonheur, 

S'il dépend en effet de mes flammes fecrètes , 

Quel mortel fut jamais plus heureux que vous Fêtes ! 
Ces noms chers & facrés , & damant & d’époux, 
Ces noms nous font communs : & j'ai par-deflus vous 
Ce plaifir fi flatteur à ma tendreffe extrême , 

De tenir tout , Seigneur , du bienfaiteur que j'aime ; 
De voir que fes bontés font feules mes deftins , 
D’être l’ouvrage heureux de fes auguftes mains, 

De révérer , d’aimer un héros que j’admire. 

Oui , fi parmi les cœurs foumis à votre Empire, 

Vos yeux ont difcerné les hommages du mien, 

Si votre augufte choix. ... 
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DOTE N EREI. 
OROSMANE,ZAYRE,FATIME,CORASMIN. 


C.O1R.A SM EN, 


CC. efclave Chrétien, 


Qui fur fa foi , Seigneur , a pañlé dans la France , 
Revient au moment même , & demande audience. 
FATIME, 

O ciel! 

OROSMANE. 
Il peut entrer. Pourquoi ne vient-il pas ? 

CORASMI N. 

Dans la première enceinte il arrête fes pas. 

Seigneur , je nai pas cru qu'aux regards de fon maître 

Dans ces auguftes lieux un Chrétien pût paraître. 
OROSMANE. 

Qu'il paraïfle. En tous lieux , fans manquer de refpeëét , 

Chacun peut déformais jouir de mon afpeét. 

Je vois avec mépris ces maximes terribles , 

Qui font de tant de Rois des tyrans invifbles. 
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OROSMANE,ZAYRE,FATIME, CORASMIN, 
NERESTAN. 


s NUE RSE SUTE N: 
R Epeaabie ennemi qu’eftiment les Chrétiens, 


Je reviens dégager mes fermens & les tiens ; 
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J'ai fatisfait à tout , c’eft à toi d'y foufcrire ; 

Je te fais apporter la rançon de Zayre, 

Et celle de Fatime , & de dix Chevaliers, 

Dans les murs de Solyme illuftres prifonniers. 

Leur liberté par moi trop longtems retardée, 

Quand je reparaîtrais leur dut être accordée : 

Sultan , tien ta parole , ils ne font plus à toi, 

Et dès ce moment même ils font libres par moi. 

Mais graces à mes foins , quand leur chaine eft brifée, 

A t'en payer le prix ma fortune épuifée, 

Je ne le cèle pas , m'ôte l’efpoir heureux 

De faire ici pour moi ce que je fais pour eux. 

Une pauvreté noble eft tout ce qui me refte. 

J'arrache des Chrétiens à leur prifon funefte ; 

Je remplis mes fermens , mon honneur , mon devoir , 

Il me fuffit : Je viens me mettre en ton pouvoir ; 

Je me rens prifonnier , & demeure en Ôtage. 
OROSMANE. 

Chrétien , je fuis content de ton noble courage; 

Mais ton orgueil ici fe ferait - il flatté 

D'effacer Orofmane en générofité ? 

Repren ta liberté , remporte tes richefles , 

A lor de ces rançons join mes juftes largefles : 

Au lieu de dix Chrétiens que je dus t’accorder , 

Je t'en veux donner cent ; tu les peux demander. 

Qu'ils aillent fur tes pas apprendre à ta patrie , 

Qu'il eft quelques vertus au fond de la Syrie ; 

Qu'ils jugent en partant , qui méritait le mieux , 

Des Français , ou de moi , l'Empire de ces lieux. 

Mais parmi ces Chrétiens que ma bonté délivre , 

Lufignan ne fut point réfervé, por te fuivre : 
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De ceux quon peut te rendre il eft feul excepté ; 
Son nom ferait fufpeét à mon autorité : 
Il eft du fang Français qui régnait à Solyme ; 
On fait fon droit au trône , & ce droit eft un crime : 
Du deftin qui fait tout , tel eft l'arrêt cruel : 
Si j'eufle été vaincu , je ferais criminel. 
Lufignan dans les fers finira fa carrière , 
Et jamais du foleil ne verra la lumière. 
Je le plains , mais pardonne à la néceflité 
Ce refte de vengeance & de févérité. 
Pour Zayre , croi- moi , fans que ton cœur s’offen{e , 
Elle weft pas d’un prix qui foit en ta puiflance; 
Tes Chevaliers Français , & tous leurs Souveraïns , 
S'uniraient vainement pour l’ôter de mes mains. 
Tu peux partir. 

NERESTAN. 

Qu’entens -je ? Elle näquit Chrétienne. 

J'ai pour la délivrer ta parole & la fienne ; 
Et quant à Lufgnan, ce vieillard malheureux , 
Pourrait - il ? ... 

OROSMANE. 

Je rai dit , Chrétien , que je le veux. 
J'honore ta vertu ; mais cette humeur altière , 
Se faifant eftimer , commence à me déplaire : 
Sors , & que le foleil levé fur mes Etats, 
Demain près du Jourdain ne te retrouve pas. 
Néreflan fort, 
FATIME 

O Dieu , fecourez - nous. 


OROSMANE. 
Et vous ; allez , Zayre , 
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Prenez dans le ferrail un fouverain empire , 
Commandez en Sultane , & je vais ordonner 
La pompe d'un hymen qui vous doit couronner. 


SRE En NE J 
OROSMANEZCORASMIN. 


OROSMANE. 
Orafmin , que veut donc cet efclave infidelle ? 
Il foupirait...fes yeux fe font tournés vers elle. 
Les as - tu remarqués ? k 
CoORASMIN. 


Que dites-vous , Seigneur ? 
De ce foupçon jaloux écoutez -vous l'erreur ? 


OROSMANE. 
Moi , jaloux ! qu'à ce point ma fierté s’avilifle ! 
Que j'éprouve l'horreur de ce honteux fupplice ! 
Moi , que je puifle aimer comme l’on fait hair ! 
Quiconque eft foupçonneux invite à le trahir. 
Je vois à lamour feul ma maitrefle aflervie ; 
Cher Corafmin , je laime avec idolatrie. 
Mon amour eft plus fort , plus grand que mes bienfaits. 
Je ne fuis point jaloux . .. fi je l’étais jamais... 
Si mon cœur ! .. Ah ! chaflons cette importune idée. 
D'un plaifir pur & doux mon ame eft poffédée. 
Va , fai tout préparer pour ces momens heureux , 
Qui vont joindre ma vie à l’objet de mes vœux. 
Je vai donner une heure aux foins de mon Empire, 
Et le refte du jour fera tout à Zayre. 

Fin du premier aëe. 
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i AE S CEN ET PAREM IT E R E, 
NERESTAN,*CHATILLON. 


CHATILLON. 
O Brave Néreftan , Chevalier généreux , 


| 

| Vous qui brifez les fers de tzat de malheureux , 
4! d'il | Vous , fauveur des Chrétiens qu'un Dieu fauveur envoye, 
g | | | Paraiflez , montrez vous , goûtez la douce joye, 

| De voir no$ compagnons pleurans à vos genoux, 

| Baifer l’heureufe main qui nous délivre tous. 
Aux portes du ferrail en foule ils vous demandent ; 
Ne privez point leurs yeux du héros qu'ils attendent , 
Et qu'unis à jamais fous notre bienfaiteur. . . . 

NERESTAN. 
Illuftre Châtillon , moderez cet honneur ; 
J'ai rempli dun Français le devoir ordinaire ; 
J'ai fait ce quà ma place on vous aurait vů faire. 
C HATE LL OIN 
Sans doute ; & tout Chrétien , tout digne Chevalier , 
EU i Pour fa religion fe doit facrifier ; 
| Et la félicité des cœurs tels que les nôtres , 
| Confifte à tout quitter pour le bonheur des autres. 
NA Heureux à qui le ciel a donné le pouvoir 
| De remplir comme vous un fi noble devoir ! 

| | Pour nous , triftes jouets du fort qui nous opprime , 
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Nous malheureux Français , efclaves dans Solyme , 
Oubliés dans les fers , où longtems fans fecours 
Le père d’Orofmane abandonna nos jours : 
Jamais nos yeux fans vous ne reverraient la France. 
NAESRUE "S Tha, N: 

Dieu s’eft fervi de moi , Seigneur. Sa providence 
De ce jeune Orofmane a fléchi la rigueur. 
Mais quel trifte mêlange altère ce bonheur ! 
Que de ce fier Soudan la clémence odieufe 
Répand fur fes bienfaits une amertume affreufe ! 

Dieu me voit & mentend ; il fait fi dans mon cœur 
= Pavais d’autres projets que ceux de fa grandeur, 
Je faifais tout pour lui: j'efpérais de lui rendre 
Une jeune beauté , qu'à l’âge le plus tendre 
Le cruel Noradin fit efclave avec moi, 
Lorfque les ennemis de notre augufte foi, 
Baignant de notre fang la Syrie enyvrée, 
Surprirent Lufignan vaincu dans Céfarée : 
Du ferrail des Sultans fauvé par des Chrétiens, 
Remis depuis trois ans dans mes premiers liens , 
Renvoyé dans Paris fur ma feule parole, 
Seigneur , je me flattais , efpérance frivole ! 
De ramener Zayre à cette heureufe cour , 
Où Louis des vertus a fixé le féjour. 
Déja même la Reine à mon zèle propice, 
Lui tendait de fon trône une main proteétrice. 
Enfin lorfqu’elle touche au moment fouhaité , 
Qui la tirait du fein de fa captivité, 
On la retient... Que dis-je... Ah ! Zayre elle-même, 
Oubliant les Chrétiens , pour ce Soudan qui l'aime... 
N'y penfons plus ... Seigneur , un refus plus cruel 
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Vient maccabler encor d’un déplaifir mortel ; 

Des Chrétiens malheureux lefpérance eft trahie. 
CH A T 1 L-I ORN 

Je vous offre pour eux ma liberté , ma vie ; 

Difpofez - en , Seigneur , elle vous appartient. 
NERESTAN. 

Seigneur , ce Lufignan , qu'à Solyme on retient , 

Ce dernier d’une race en héros fi féconde , 

Ce guerrier dont la gloire avait rempli le monde, 

Ce héros malheureux de Bouillon defcendu , 

Aux foupirs des Chrétiens ne fera point rendu. 
G HAT KE L ON. 

Seigneur , s’il eft ainf , votre faveur eft vaine : 

Quel indigne foldat voudrait brifer fa chaîne, 

Alors que dans les fers fon chef eft retenu ? 

Lufignan , comme à moi, ne vous eft pas connu. 

Seigneur , remerciez ce ciel , dont la clémence 

À pour votre bonheur placé votre naïflance , 

Longtems après ces jours à jamais déteftés , 

Après ces jours de fang & de calamités , 

Où je vis fous le joug de nos barbares maitres , 

Tomber ces murs facrés conquis par nos ancêtres. 

Ciel ! fi vous aviez vů ce temple abandonné , 

Du Dieu que nous fervons le tombeau profané , 

Nos pères , nos enfans , nos filles & nos femmes, 

Aux pieds de nos autels expirans dans les flammes , 

Et notre dernier Roi courbé du faix des ans, 

Maffacré fans pitié fur fes fils expirans ! 

Lufignan , le dernier de cette augufte race, 

Dans ces momens affreux ranimant notre audace , 

Au milieu des débris des temples renverfés , 
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Des vainqueurs , des vaincus , & des morts entaffés , 
Terrible , & d’une main reprenant cette épée, 
Dans le fang infidèle à tout moment trempée ; 
Et de l’autre à nos yeux montrant avec fierté 

De notre fainte foi le figne redouté, 

Criant à haute voix , Français , foyez fidèles ... 
Sans doute en ce moment , le couvrant de fes ailes , 
La vertu du Très - haut , qui nous fauve aujourd’hui , 
Applaniffait fa route , & marchait devant lui ; 

Et des triftes Chrétiens la foule délivrée 

Vint porter avec nous fes pas dans Céfarée. 

Là , par nos Chevaliers , d'une commune voix, 
Lufignan fut choifi pour nous donner des loix. 

O mon cher Néreftan ! Dieu qui nous humilie , 
N'a pas voulu fans doute , en cette courte vie , 
Nous accorder le prix qu'il doit à la vertu ; 
Vainement pour fon nom nous avons combattu. 
Reflouvenir affreux , dont l’horreur me dévore ! 
Jérufalem en cendre , hélas ! fumait encore , 
Lorfque dans notre afyle attaqués & trahis, 

Et livrés par un Grec à nos fiers ennemis, 

La flamme , dont brüla Sion defefpérée , 

S'étendit en fureur aux murs de Céfarée ; 

Ce fut là le dernier de trente ans de revers ; 

Là je vis Lufignan chargé d’indignes fers : 
Infenfible à fa chûte , & grand dans fes mifères , 
Il n’était attendri que des maux de fes frères. 
Seigneur , depuis ce tems , ce père des Chrétiens, 
Refferré loin de nous , blanchi dans fes liens, 
Gémit dans un cachot , privé de la lumière, 
Oublié de l’Afie, & de l’Europe entière. 
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Tel eft fon fort affreux ; & qui peut aujourd’hui , 
Quand il fouffre pour nous , fe voir heureux fans lui ? 
NERESTAN. 

Ce bonheur , il eft vrai, ferait d’un cœur barbare. 
Que je hais le deftin qui de lui nous fépare ! 
Que vers lui vos difcours mont fans peine entrainé ! 
Je connais fes malheurs , avec eux je fuis né. 
Sans un trouble nouveau je wai pû les entendre ; 
Votre prifon , la fienne , & Céfarée en cendre, 
Sont les premiers objets , font les premiers revers , 
Qui frappèrent mes yeux à peine encor ouverts. 
Je fortais du berceau ; ces images fanglantes 
Dans vos triftes récits me font encor préfentes. 
Au milieu des Chrétiens dans un temple immolés, 
Quelques enfans , Seigneur , avec moi raflemblés, 
Arrachés par des mains de carnage fumantes , 
Aux bras enfanglantés de nos mères tremblantes , 
Nous fümes tranfportés dans ce palais des Rois, 
Dans ce même ferrail , Seigneur , où je vous vois. 
Noradin m'éleva près de cette Zayre, 
Qui depuis ... pardonnez fi mon cœur en foupire, 
Qui depuis égarée en ce funefte lieu, 
Pour un maitre barbare abandonna fon Dieu. 

GC: H'AST EET ON. 
Telle eft des Mufulmans la funefte prudence. 
De leurs Chrétiens captifs ils féduifent l’enfance ; 
Et je bénis le ciel propice à nos deffeins , 
Qui dans vos premiers ans vous fauva de leurs mains. 
Mais., Seigneur , après tout , cette Zayre même, 
Qui renonce aux Chrétiens pour le Soudan qui l'aime , 


De fon crédit au moins nous pourrait fecourir : 
ş 
Qu'im- 
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Qu'importe de quel bras Dieu daigne fe fervir ? 

Men croirez - vous ? Le jufte, aufli-bien que le fage, 

Du crime & du malheur fait tirer avantage. 

Vous pourriez de Zayre employer la faveur 

A fléchir Orofmane , à toucher fon grand cœur, 

À nous rendre un héros , que lui-même a dû plaindre, 

Que fans doute il admire , & qui n’eft plus à craindre. 
NERESTAN. 

Mais ce même héros , pour brifer fes liens , 

Voudra - t- il qu'on s’abaifle à ces honteux moyens ? 

Et quand il le voudrait , eft-il en ma puiffance 

D'obtenir de Zayre un moment d’audience ? 

Croyez-vous qu'Orofmane y daigne confentir ? 

Le ferrail à ma voix pourra -t-il fe rouvrir ? 

Quand je pourrais enfin paraître devant elle, 

Que faut-il efpérer d’une femme infidelle , 

A qui mon feul afpeét doit tenir lieu d’affront , 

Et qui lira fa honte écrite fur mon front? 

Seigneur , il eft bien dur , pour un cœur magnanime, 

D'attendre des fecours de ceux qu’on méfeftime. 

Leurs refus font affreux , leurs bienfaits font rougir. 
CHATILLON: 

Songez à Lufignan , fongez à le fervir. 
NER EST aA N: 

Eh bien... Mais quels chemins jufqu’à cette infidelle 

Pourront.. On vient à nous. Que vois-je? ô ciel ! c’eft elle. 
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SCOR E-N A 


ZAYRE, CHATILLON, NERESTAN. 


LA a a à Néreftan. 


Ca vous , digne Français, à qui je viens parler. 

Le Soudan le permet , ceflez de vous troubler ; 

Et raflurant mon cœur , qui tremble à votre approche, 
Chaflez de vos regards la plainte & le reproche. 
Seigneur , nous nous craignons , nous rougiflons tous deux ; 


Je fouhaite & je crains de rencontrer vos yeux. 
L'un à l’autre attachés depuis notre naïffance , 
Une affreufe prifon renferma notre enfance ; 

Le fort nous accabla du poids des mêmes fers, 
Que la tendre amitié nous rendait plus légers. 

Il me falut depuis gémir de votre abfence ; 

Le ciel porta vos pas aux rives de la France : 
Prifonnier dans Solyme , enfin je vous revis ; 

Un entretien plus libre alors m'était permis. 
Efciave dans la foule , où j'étais confondue , 

Aux regards du Soudan je vivais inconnue : 
Vous daignâtes bientôt , foit grandeur , foit pitié , 
Soit plutôt digne effet d’une pure amitié , 
Revoyant des Français le glorieux Empire, 

Y chercher la rançon de la trifte Zayre : 

Vous l’apportez : le ciel a trompé vos bienfaits ; 
Loin de vous dans Solyme il n'arrête à jamais. 
Mais quoi que ma fortune ait d'éclat & de charmes, 
Je ne puis vous quitter fans répandre des larmes. 
Toûjours de vos bontés je vais m'entretenir , 
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Chérir de vos vertus le tendre fouvenir, 
Comme vous des humains foulager la mifere , 
Protéger les Chrétiens , leur tenir lieu de mère : 
Vous me les rendez chers , & ces infortunés . .. 
NERESTAN. 
Vous , les protéger ! vous , qui les abandonnez ! 
Vous , qui des Lufignans foulant aux pieds la cendre... 
L A WREE: 
Je la viens honorer , Seigneur , je viens vous rendre 
Le dernier de ce fang , votre amour , votre efpoir : 
Oui , Lufignan eft libre , & vous Pallez revoir. 
CHAT TETO Ns 
O ciel ! nous reverrions notre appui , notre père ! 
N EORYE: SST. A. gi 
Les Chrétiens vous devraient une tête fi chère ! 
L AYRE 
J'avais fans efpérance ofé la demander : 
‘Le généreux Soudan veut bien nous l’accorder : 
On l’amène en ces lieux. 
NERESTAN. 
Que mon ame eft émuë ! 
di AT E A 
Mes larmes malgré moi me dérobent fa vuë. 
Ainfi que ce vieillard j'ai langui dans les fers : 
Qui ne fait compatir aux maux qu’on a foufferts ? 
INVEPR E ST AN. 
Grand Dieu ! que de vertu dans une ame infdelle ! 
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ZAYRE, LUSIGNAN, CHATILLON, NERESTAN, 
plufieurs efclaves Chrétiens. 


LUSIGNAN. 
[D féjour du trépas quelle voix me rappelle ? 
Suis-je avec des Chrétiens ?... Guidez mes pas tremblans. 
Mes maux mont affaibli plus encor que mes ans. 
En s’affeyant. 
Suis - je libre en effet ? 
Ê A. % RE 
Oui , Seigneur ; oui, vous l’êtes, 
CATTI L L ON. 
Vous vivez , vous calmez nos douleurs inquiètes. 
Tous nos triftes Chrétiens . ... 
LusSsIGNAN. 
O jour ! ô douce voix! 
Châtillon , c’eft donc vous ? c’eft vous que je revois ! 
Martyr , ainfi que moi, de la foi de nos pères , 
Le Dieu que nous fervons finit-il nos mifères ? 
En quels lieux fommes - nous ? Aidez mes faibles yeux. 
C'ARA TTIE ON: 
C’eft ici le palais qwont bâti, vos ayeux ; 
Du fils de Noradin c’eft le féjour profane. 
La To Es 
Le maître de ces lieux , le puiflant Orofmane, 
Sait connaître , Seigneur , & chérir la vertu. 
Ce généreux Français , qui vous eft inconnu, 
En montrant Néreflan. 
Par la gloire amené des rives de la France 
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Venait de dix Chrétiens payer la délivrance : 
Le Soudan , comme lui , gouverné par l’honneur , 
Croit , en vous délivrant , égaler fon grand cœur. 
LuSIGNAN. 
Des Chevaliers Français tel eft le caraétère ; 
Leur noblefle en tout tems me fut utile & chère. 
Trop digne Chevalier , quoi ! vous paffez les mers, 
Pour foulager nos maux , & pour brifer nos fers ? 
Ah ! parlez , à qui dois-je un fervice fi rare ? 
NERESTAN. 
Mon nom eft Néreftan ; le fort longtems barbare, 
Qui dans les fers ici me mit prefqu’en naïflant , 
Me fit quitter bientôt l'Empire du Croiffant. 
A la cour de Louis , guidé par mon courage , 
De la guerre fous lui j'ai fait l’apprentiffage ; 
Ma fortune & mon rang font un don de ce Roi, 
Si grand par fa valeur , & plus grand par fa foi. 
Je le fuivis , Seigneur , au bord de la Charante , 
Lorfque du fier Anglais la valeur menaçante , 
Cédant à nos efforts trop longtems captivés, 
Satisfit en tombant aux lys qu'ils ont bravés. 
Venez , Prince , & montrez au plus grand des Monarques, 
De vos fers glorieux les vénérables marques. 
Paris va révérer le martyr de la croix, 
Et la cour de Louis eft l’afyle des Rois. 
LUSIGNAN. 
Hélas ! de cette cour j'ai vû jadis la gloire. 
Quand Philippe à Bovine enchaînait la viétoire , 
Je combattais , Seigneur , avec Montmorency , 
Melun , Deftaing , de Nesle, & ce fameux Couci. 
Mais à revoir Paris je ne dois plus prétendre : 
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Vous voyez qu'au tombeau je fuis prêt à defcendre : 

Je vais au Roi des Rois demander aujourd’hui 

Le prix de tous les maux que j'ai foufferts pour lui. 

Vous , généreux témoins de mon heure dernière , 

Tandis qu'il en eft tems , écoutez ma prière, 

Néreftan , Châtillon , & vous .... de qui les pleurs 

Dans ces momens fi chers honorent mes malheurs. 

Madame , ayez pitié du plus malheureux père , 

Qui jamais ait du ciel éprouvé la colère , : 

Qui répand devant vous des larmes que le tems 

Ne peut encor tarir dans mes yeux expirans. 

Une fille , trois fils, ma fuperbe efpérance, 

Me furent arrachés dès leur plus tendre enfance : 

O mon cher Châtillon , tu dois ten fouvenir. 
C'H'AUT TE AOIN: 

De vos malheurs. encor vous me voyez frémir. 
Lus1iGNAN. 

Prifonnier avec moi dans Céfarée en flamme, 

Tes yeux virent périr mes deux fils & ma femme. 
C'h MOT E HO N: 

Mon bras chargé de fers ne les put fecourir. 

LusSsIGNAN. 

Hélas ! & j'étais père, & je ne pus mourir ! 

Veillez du haut des cieux , chers enfans que j'implore , 

Sur mes autres enfans , s'ils font vivans encore. 


Mon dernier fils , ma fille , aux chaînes réfervés , 

Par de barbares mains pour fervir confervés , 

Loin d’un père accablé , furent portés enfemble 

Dans ce même ferrail où le ciel nous raffemble. 
C' AT Ta io. 

Il eft vrai, dans l'horreur de ce péril nouveau, 
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Je tenais votre fille à peine en fon berceau : 

Ne pouvant la fauver , Seigneur , j’allais#moi - même 

Répandre fur fon front l’eau fainte du batème , 

Lorfque les Sarazins de carnage fumans, 

Revinrent l’arracher à mes bras tout fanglans. 

Votre plus jeune fils , à qui les deftinées 

Avaient à peine encor accordé quatre années , 

Trop capable déja de fentir fon malheur , 

Fut dans Jérufalem conduit avec fa fœur. 
NERESTAN. 

De quel reffouvenir mon ame eft déchirée ! 

A cet âge fatal j'étais dans Céfarée : 

Et tout couvert de fang , & chargé de liens, 


Je fuivis en ces lieux la foule des Chrétiens. 
LOU SPC ANT 


Vous... Seigneur ! ... Ce ferrail éleva votre enfance? ... 
En les regardant. 
Hélas ! de mes enfans auriez-vous connaiffance ? 
Ils feraient de votre âge , & peut - être mes yeux .... 
Quel ornement , Madame , étranger en ces lieux ? 
Depuis quand l'avez - vous ? 
GOAR E: 
Depuis que je refpite , 
Seigneur... Eh quoi! d’où vient que votre ame foupire ? 
LUSIGNAN. 
Ah ! daignez confier à mes tremblantes. mains . … 
LAYRE. 
De quel trouble nouveau tous mes fens font atteints ! 
Seigneur , que faites - vous ? 
LuSrIGNAN. 
O ciel! 6 providence ! 
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Mes yeux , ne trompez point ma timide efpérance ; 
Serait - il bien poflible ? Oui , c'eft elle ... Je vois 
Ce préfent qu'une époufe avait reçu de moi, 
Et qui de mes enfans ornait toûjours la tête, 
Lorfque de leur naïffance on célébrait la fête : 
Je revois .... Je fuccombe à mon faifflement. 
AA Y RE: 
Qu'’entens - je ? & quel foupçon m'agite en ce moment ? 


Ah , Seigneur !... 
LuUuSIGNAN. 


Dans l’efpoir dont j'entrevois les charmes , 


Ne m'abandonnez pas , Dieu qui voyez mes larmes , 
Dieu mort fur cette croix, & qui revis pour nous , 
Parle , achève , ô mon Dieu ! ce font là de tes coups. 


Quoi ! Madame , en vos mains elle était demeurée ? 


Quoi ! tous les deux captifs , & pris dans Céfarée ? 
L ASY RE 


Oui , Seigneur. 
NERESTAN. 


Se peut - il ? 
LUSIGNAN. 
Leur parole , leurs traits , 

De leur mère en effet font les vivans portraits. 
Oui, grand Dieu , tu le veux , tu permets que je voye. 
Dieu , ranime mes fens trop faibles pour ma joye. 
Madame. . . Néreftan. . . Soutien - moi , Châtillon. . . 
Néreftan , fi je dois nommer encor ce nom, 
Avez-vous dans le fein la cicatrice heureufe 
Du fer dont à mes yeux une main furieufe ... 

NEREST AN. 
Oui , Seigneur , il eft vrai. 
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a 
LUSIGNAN Wa 
Dieu jufte ! heureux momens ! H 


N EREST AN Je jettant à genoux, | 
Ah , Seigneur ! ah, Zayre ! 
LuUuSIGNAN. 
Approchez , mes enfans, 
N ERES T AN 


Moi, votre fils ! 


Lani RGE; | 
Seigneur. pa EN 
L U Sii GNI N ‘ii 

| 
| 


Heureux jour qui m’éclaire ! 
Ma fille ! mon cher fils ! embraflez votre père. 


C jaah ON. 
Que d’un bonheur fi grand mon cœur fe fent toucher ! 


LO S PO REN tetit 
De vos bras , mes enfans , je ne puis m’arracher. 
Je vous revois enfin, chère & trifte famille , 
Mon fils, digne héritier... Vous... hélas ! vous ? ma fille ! f 
Diffipez mes foupçons , ôtez - moi cette horreur , 4 H! 
Ce trouble qui maccable au comble du bonheur. pl 
Toi qui feul as conduit fa fortune & la mienne, Lee 
Mon Dieu qui me la rens , me la rens - tu Chrétienne à pl | 
Tu pleures , malheureufe , & tu baiffes les yeux ! | | 
Tu te tais ! je r’entens ! ô crime ! ô juftes cieux ! 
LAYRE. 
Je ne puis vous tromper : fous les loix d'Orofmane. . . S 
Puniflez votre fille ... Elle était Mufulmane. joins 
LUSIGNAN. al 
Que la foudre en éclats ne tombe que fur moi! ill 
Ah , mon fils! A ces mots j’eufle expiré fans toi. a 14 | 
Tom. III. & du Théâtre le premier, Ggg tadeg 
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Mon Dieu , j'ai combattu foixante ans pour ta gloire ; 
Pai vu tomber ton temple , & périr ta mémoire ; 

Dans un cachot affreux abandonné vingt ans, 

Mes larmes t’imploraient pour mes triftes enfans : 

Et lorfque ma famille eft par toi réunie, 

Quand je trouve une fille , elle eft ton ennemie ! 

Je fuis bien malheureux . . . ceft ton père , c’eft moi, 
C’eft ma feule prifon qui ra ravi ta foi. 

Ma fille , tendre objet de mes dernières peines, 

Songe au moins , fonge au fang qui coule dans tes veines : 
C'eft le fang de vingt Rois , tous Chrétiens comme moi ; 
C'eft le fang des héros , défenfeurs de ma loi ; 

C’ef le fang des martyrs. ... © fille encor trop chère ! 
Connais - tu ton deftin ? fais - tu quelle eft ta mère ? 
Sais - tu bien qu'à l’inftant que fon flanc mit au jour 
Ce trifte & dernier fruit d’un malheureux amour , 

Je la vis maflacrer par la main forcenée , 

Par la main des brigands à qui tu tes donnée ? 

Tes frères , ces martyrs égorgés à mes yeux, 
T'ouvrent leurs bras fanglans tendus du haut des cieux. 
Fon Dieu que tu trahis , ton Dieu que tu blafphêmes , 
Pour toi , pour l'univers , eft mort en ces lieux mêmes , 
En ces lieux où mon bras le fervit tant de fois, 


En ces lieux où fon fang te parle par ma voix. 

Voi ces murs, voi ce temple envahi par tes maîtres : 
Tout annonce le Dieu qu'ont vengé tes ancêtres. 
Tourne les yeux , fa tombe eft près de ce palais ; 
C’eft ici la montagne où lavant nos forfaits, 

Il voulut expirer fous les coups de limpie ; 

C'eft là que de fa tombe il rappella fa vie. 

Tu ne faurais marcher dans cet augufte lieu , 
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Tu n’y peux faire un pas, fans y trouver ton Dieu ; 
Et tu n’y peux refter fans renier ton père, 
Ton honneur qui te parle , & ton Dieu qui t'éclaire. 
Je te vois dans mes bras, & pleurer & frémir ; 
Sur ton front päliffant Dieu met le repentir : 
Je vois la vérité dans ton cœur defcenduë ; 
Je retrouve ma fille après l'avoir perdue ; 
Et je reprens ma gloire & ma félicité , 
En dérobant mon fang à l’infidélité. 

NERESTAN. 
Je revois donc ma fœur ? ... Et fon ame... 

LÀ TRE 
Ah , mon père ! 

Cher auteur de mes jours , parlez , que dois-je faire ? 

L UST GINAN: 
M'ôter , par un feul mot, ma honte & mes ennuis, 
Dire , Je fuis Chrétienne. 

ÉHAUY RE. 
Oui.... Seigneur. ... Je le fuis. 

L US GAN AN. 

Dieu , reçoi fon aveu du fein de ton Empire. 


Se Oa EEN Es I-V. 


ZAYRE , LUSIGNAN , CHATILLON, NERESTAN, 
CORASMIN. 


COR AS MTN 


M aime , le Soudan m’ordonne de vous dire, 
Qu'à l'inftant de ces lieux il faut vous retirer, 
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Et de ces vils Chrétiens furtout vous féparer. 
Vous , Français , fuivez - moi : de vous je dois répondre. 
CHA TI LL On 
Où fommes-nous, grand Dieu! Quel coup vient nous confondre? 
LusirGNAN. 
Notre courage , amis , doit ici s’animer. 
LAYRE. 


Hélas , Seigneur ! 
LUSIGNAN. 


O vous que je nofe nommer, 
Jurez-moi de garder un fecret fi funefte. 
L SAGE 


Je vous le jure. 
L u S'I G N A N. 


Allez , le ciel fera le refte, 


Fin du fecond aëte. 
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ON RE E S 


A ICT Eae, 


C E N E APR T E E E, 
OROSMANE, CORASMIN. 


x OROSMANE. 

Y Ous étiez, Corafmin, trompé par vos allarmes ; 
Non, Louis contre moi ne tourne point fes armes ; 
Les Français font laflés de chercher déformais 


Des climats que pour eux le deftin n’a point faits ; 
Ils n’abandonnent point leur fertile patrie, 


Pour languir aux deferts de laride Arabie, 


Et venir arrofer , de leur fang odieux, 

Ces palmes que pour nous Dieu fait croître en ces lieux. 
Ils couvrent de vaifleaux la mer de la Syrie. 
Louis , des bords de Chypre , épouvante-VAfie i; 
Mais j'apprens que ce Roi s'éloigne de nos ports; 
De la féconde Egypte il menace les bords ; 

J'en reçois à l’inftant la première nouvelle. 
Contre les Mamelus fon courage l'appelle 5° 

Il cherche Mélédin , mon fecret ennemi ; 

Sur leurs divifions mon trône eft affermi. 

Je ne crains plus enfin l'Egypte , ni la France. 
Nos communs ennemis cimentent ma puiflance ; 
Et prodigues d’un fang qu'ils devraient ménager , 
Prennent , en s’immolant , le foinsde me venger. 
Relâche ces Chrétiens ; ami, je les. délivre:; 
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Je veux plaire à leur maître , & leur permets de vivre: 
Je veux que fur la mer on les mène à leur Roi, 
Que Louis me connaiffe , & refpeëte ma foi. 
Mène- lui Lufgnan ; di-lui que je lui donne 
Celui que la naiffance allie à fa couronne, 
Celui que par deux fois mon père avait vaincu, 
Et qu'il tint enchaîné tandis qu'il a vécu. 
CORASMI N. 
Son nom cher aux Chrétiens . ... 
OROSMANE. 
Son nom weft point à craindre. 
C0: RAS Mél 
Mais , Seigneur , fi Louis . . <- 
OROSMANE. 
Il weft plus tems de feindre. 
Zayre l'a voulu ; c'eft aflez : & mon cœur, 
En donnant Lufgnan , le donne à mon vainqueur. 
Louis eft peu pour moi ; je fais tout pour Zayre ; 
Nul autre fur mon cœur n’aurait pris cet empire. 
Je viens de l’afiger , c’eft à moi d’adoucir 
Le déplaifir morteliqwelle a dû réffentir , 
Quand , fur les faux avis des deffeins de la France, 
J'ai fait à ces Chrétiens un peu de violence. 
Que dis-je ? Ces momens perdus dans mon confeil, 
Ont de ce grand hymen fufpendu l’appareil : 
D'une heure encor , ami, mon-bonheur fe diffère : 
Mais j'emploiraidu moins ce tems à lui complaire. 
Zayre ici demande un fecret entretien 
Avec ce Néreftan , ce:généreux Chrétien . w 
CoRraASsM IN. 
Et vous avez , Seigneur encor. cette indulgence ? 
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Ils ont été tous deux efclaves dans l'enfance ; 
Ils ont porté mes fers , ils ne fe verront plus ; 
Zayre enfin de moi n’aura point un refus. 

Je ne m'en défens point ; je foule aux pieds pour elle 
Des rigueurs du ferrail la contrainte cruelle. 
J'ai méprifé ces loix , dont l’âpre auftérité 

Fait d’une vertu trifle une néceflité. 

Je ne fuis point formé du fang Afiatique ; 

Né parmi les rochers au fein de la Taurique, 
Des Scythes mes ayeux je garde la fierté, 
Leurs mœurs , leurs paffions , leur générofité : 
Je confens qu’en partant Néreftan la revoye ; 


Je veux que tous les cœurs foient heureux de ma joye. 
Après ce peu d’inftans volés à mon amour, 


Tous fes momens , ami, font à moi fans retour. 
Va, ce Chrétien attend , & tu peux l'introduire. 
Prefle fon entretien, obéis à Zayre. 
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CORASMIN,NERESTAN. 


GFO RAS MIN. 


: LN ces lieux, un moment , tu peux encor refter. 
Zayre à tes regards viendra fe préfenter. 
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SE E N E s Uea. 
NEREST AN fa 
En quel état, ô ciel! en quels lieux je la laifle ! 


O ma Religion ! 6 mon père ! 6 tendrefle ! 
Mais je la vois. 


SE ESNIE MN: 


Z À Y.R.E NE RERISREPA TN. 


NERESTAN. 


Ma fœur , je puis donc vous parler à 


Ah ! dans quel tems le ciel nous voulut raffembler ! 
Vous ne reverrez plus un trop malheureux père. 
LA VORGE: 
Dieu , Lufignan ! 
NERESTAN. 

Il touche à fon heure dernière. 
Sa joye en nous voyant , par de trop grands efforts, 
De fes fens affaiblis a rompu les refforts ; 
Et cette émotion , dont fon ame eft remplie, 
A bientôt épuifé les fources de fa vie. 
Mais pour comble d'horreurs , à ces derniers momens , 
Il doute de fa fille, & de fes fentimens ; 
Il meurt dans l’amertume , & fon ame incertaine 
Demande en foupirant fi vous êtes Chrétienne. 


ZAYRE. 


T Bä D LE. 


ZLAYRE. 
Quoi , je fuis votre {œur , & vous pouvez penfer 
Qu'à mon fang , à ma loi, j'aille ici renoncer ? 
INLEMRAE"S TA 
Ah , ma fœur ! cette loi weft pas la votre encore ; 
Le jour qui vous éclaire eft pour vous à l’aurore ; 
Vous n'avez point reçû ce gage précieux , 
Qui nous lave du crime , & nous ouvre les cieux. 
Jurez par nos malheurs , & par votre famille, 
Par ces martyrs facrés , de qui vous êtes fille, 
Que vous voulez ici recevoir aujourd’hui 
Le fceau du Dieu vivant qui nous attache à lui. 
LAIRE 
Oui, je jure en vos mains, par ce Dieu que j'adore, 
Par fa loi que je cherche , & que mon cœur ignore, 


De vivre déformais fous cette fainte loi... 
Mais , mon cher frère ...., Hélas ! que veut-elle de moi? 


Que faut-il ? 


NERESTAN. 
Dérefter l'empire de vos maîtres, 

Servir , aimer ce Dieu qu'ont aimé nos ancêtres, 
Qui né près de ces murs eft mort ici pour nous, 
Qui nous a raflemblés , qui m'a conduit vers vous. 
Eft-ce à moi d’en parler ? Moins inftruit que fidèle, 
Je ne fuis qu’un foldat , & je mai que du zèle, 
Un pontife facré viendra jufqu’en ces lieux , 
Vous apporter la vie, & déciller vos yeux. 
Songez à vos fermens , & que l’eau du barême 
Ne vous apporte point la mort & l’anathême. 
Obtenez qu'avec lui je puifle revenir. 
Mais à quel titre, ô ciel ! faut-il donc l'obtenir ? 
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A qui le demander dans ce ferrail profane ? ... 

Vous , le fang dé vingt Rois , efclave d’Orofmane ! 

Parente de Louis ! fille de Lufignan ! 

Vous Chrétienne, & ma fœur , efclave dun Soudan ! 

Vous m’entendez .... je n’ofe en dire davantage : 

Dieu , nous réferviez -vous à ce dernier outrage ? 
ZAYRE. 

Ah , cruel ! pourfuivez , vous ne connaïflez pas 

Mon fecret , mes tourmens , mes vœux , mes attentats. 

Mon frère , ayez pitié d’une fœur égarée , 

Qui brûle , qui gémit , qui meurt defefpérée. 

Je fuis Chrétienne , hélas ! ... j’attens avec ardeur 

Cette eau fainte , cette eau, qui peut guérir mon cœur, 

Non, je ne ferai point indigne de mon frère, 


De mes ayeux , de moi, de mon malheureux père. 


Mais parlez à Zayre , & ne lui cachez rien, 

Dites .. quelle eft la loi de l'Empire Chrétien ? . . . 

Quel eft le châtiment pour une infortunée , 

Qui loin de fes parens aux fers abandonnée, 

Trouvant chez un barbare un généreux appui, 

Aurait touché fon ame , & s’unirait à lui? 
NEREST AN. 

O ciel! que dites- vous ? Ah ! la mort la plus promte 


Devaite ss. 
AAY RE 


C'en eft affez , frappe , & prévien ta honte. 
NERESTAN. 


Qui vous , ma fœur ? 
ZLAYRE. 


C’eft moi que je viens d’accufer. 
Orofmane m’adore . .. & j'allais l'époufer, 
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NERESTAN. 

L'époufer ! eft-il vrai, ma fœur ? Eft-ce vous - même ? 
Vous , la fille des Rois ? 

LAYRE. 

Frappe , dis-je ; je l'aime. 

NERESTAN,. 

Opprobre malheureux du fang dont vous fortez, 
Vous demandez la mort, & vous la méritez : 
Et fi je n’écoutais que ta honte & ma gloire, 
L'honnerr de ma maifon, mon père , fa mémoire, 
Si la loi de ton Dieu, que tu ne connais pas, 
Si ma Religion ne retenait mon bras, 
J'irais dans ce palais , j'irais au moment même, 
Immoler de ce fer un barbare qui t'aime , 
De fon indigne flanc le plonger dans le tien, 
Et ne len retirer que pour percer le mien. 
Ciel ! tandis que Louis , l'exemple de la terre, 
Au Nil épouvanté ne va porter la guerre, 
Que pour venir bientôt , frappant des coups plus furs, 
Délivrer ton Dieu même , & lui rendre ces murs : 
Zayre , cependant , ma fœur , fon alliée, 
Au tyran d’un ferrail par l’hymen eft liée ? 
Et je vais donc apprendre à Lufignan trahi, 
Qu'un Tartare eft le Dieu que fa fille a choifi ? 
Dans ce moment affreux , hélas ! ton père expire, 
En demandant à Dieu le falut de Zayre. 

ANR ET 
Arrête , mon cher frère, .... arrête , connai-moi ; 
Peut-être que Zayre eft digne encor de toi. 
Mon frère , épargne-moi cet horrible langage ; 
Ton couroux , ton reproche , eft un plus grand outrage , 
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Plus fenfible pour moi, plus dur que ce trépas , 

Que je te demandais, & que je n’obtiens pas. 
L'état où tu me vois accable ton courage ; 
Tu fouffres , je le vois ; je fouffre davantage. 
Je voudrais que du ciel le barbare fecours, 
De mon fang , dans mon cœur , eût arrêté le cours ; 
Le jour qu'empoifonné d’une flamme profane, 
Ce pur fang des Chrétiens brûla pour Orofmane, 
Le jour que de ta fœur Orofmane charmé... 
Pardonnez -moi , Chrétiens ; qui ne l'aurait aimé ? 
Il faifait tout pour moi ; fon cœur m'avait choifie ; 
Je voyais fa fierté pour moi feule adoucie. 
C'eft lui qui des Chrétiens a ranimé l’efpoir : 

C’eft à lui que je dois le bonheur de te voir : 
Pardonne ; ton couroux , mon père , ma tendreffe , 
Mes fermens , mon devoir , mes remors , ma faiblefle, 
Me fervent de fupplice , & ta fœur en ce jour 
Meurt de fon repentir plus que de fon amour. 

NERESTAN. 

Je te blâme , & te plains ; croi-moi , la providence 
Ne te laiffera point périr fans innocence : 


Je te pardonne , hélas ! ces combats odieux ; 

Dieu ne t'a point prêté fon bras viétorieux : 

Ce’ bras , qui rend lą force aux plus faibles courages , 
Soutiendra ce rofeau plié par les orages. 

Il ne fouffrira pas qu'à fon culte engagé, 

Entre un barbare & lui ton cœur foit partagé. 

Le batème éteindra ces feux dont il foupire, 

Et tu vivras fidèle , ou périras martyre. 

Achève donc ici ton ferment commencé ; 

Achève , & dans l'horreur dont ton cœur eft preflé, 
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Promets au Roi Louis , à l'Europe jà ton père, 
Au Dieu qui déja parle à ce cœur fi fincère, 
De ne point accomplir cet hymen odieux, 
Avant que le pontife ait éclairé tes yeux, 
Avant qu’en ma préfence il te fafle Chrétienne, 
Et que Dieu par fes mains t’adopte & te foutienne. 
Le promets-tu , Zayre ? 

A AY BIE: 

Oui, je te le promets : 
Ren - moi Chrétienne & libre ; à tout je me foumets. 
Va , d'un père expirant , va fermer la paupière ; 
Va, je voudrais te fuivre , & mourir la première. 
NERESTAN. 


Je pars , adieu , ma fœur, adieu : puifque mes vœux 
Ne peuvent t’arracher à ce palais honteux, 


Je reviendrai bientôr, par un heureux batême, 
T'arracher aux enfers , & te rendre à toi-même. 


SCENE dE M0", 
ZAYRE feule. 


M: voilà feule , ô Dieu ! que vai-je devenir ? 


Dieu , commande à mon cœur de ne te point trahir. 
Hélas ! fuis-je en effet, ou Françaife , ou Sultane ? 

Fille de Lufignan , ou femme d’Orofmane ? 

Suis-je amante , ou Chrétienne ? O fermens que j'ai faits ! 
Mon père, mon pays , vous ferez fatisfaits. 

Fatime ne vient point. Quoi ! dans ce trouble extrême , 
L'univers wabandonne ! on me laiffe à moi-même ! 
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Mon cœur peut-il porter feul , & privé d'appui ; 
Le fardeau des devoirs qu’on m’'impofe aujourd’hui ? 
A ta loi, Dieu puiflant , oui, mon ame eft rendué ; 
Mais fai que mon amant s'éloigne de ma vué, 

Cher amant ! ce matin l’aurais-je pů prévoir, 

Que je duffe aujourd’hui redouter de te voir ? 

Moi , qui de tant de feux juftement poflédée , 
N'avais d'autre bonheur , d'autre foin , d’autre idée, 
Que de t’entretenir , écouter ton amour, 

Te voir , te fouhaiter , attendre ton retour ? 

Hélas ! & je t'adore ; & t'aimer eft un crime ! 


DCE À L 71 


ZAYRE,OROSMANE. 


OROSMANE. 


P hrife , tout eft prêt ; le beau feu qui m’anime, 
Ne fouffre plus , Madame , aucun retardement ; 

Les flambeaux de l’hymen brillent pour votre amant ; 
Les parfums de l’encens rempliflent la mofquée ; 

Du Dieu de Mahomet la puiffance invoquée 
Confirme mes fermens , & préfide à mes feux. 

Mon peuple profterné pour vous offre fes vœux. 
Tout tombe à vos genoux ; vos fuperbes rivales, 
Qui difputaient mon cœur , & marchaient vos égales, 
Heureufes de vous fuivre , & de vous obéir, 

Devant vos volontés vont apprendre à fléchir. 

Le trône , les feftins , & la cérémonie, 

Tout eft prêt ; commencez le bonheur de ma vie. 
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ZAYREÉ. 
Où fuis-je , malheureufe , ô tendrefle ! ô douleur ! 
OROSMANE, 
Venez. 
ZOA. RE: 
Où me cacher ? 
O ROSSIM A Nef: 
Que dites - vous ? 
LAYRE. 


Seigneur. 
OIRO SAMAN E.. 


Donnez-moi votre main, daignez , belle Zayre .... 
LAYRE: 
Dieu de mon père ! hélas ! que pourrai-je lui dire à 
OROSMANE. 
Que j'aime à triompher de ce tendre embarras ! 
Qu'il redouble ma flamme , & mon bonheur ! ... 


old it RÈE, 


Hélas ! 
OROSMANE. 


Ce trouble à mes défirs vous rend encor plus chère ; 
D'une vertu modefte il eft le caraétère, 
Digne & charmant objet de ma conftante foi, 
Venez , ne tardez plus. 

VAS M Ÿ DR 

Fatime , foutien-moi..., 


Seigneur. 
OROSMANE. 


O ciel ! eh quoi! 
LAYRE. 
Seigneur , cet hyménée 
Etait un bien fuprême à mon ame étonnée. 
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| Je wai point recherché le trône & la grandeur. 
Qu'un fentiment plus 'jufte occupait tout mon cœur ! 
Hélas ! j'atrais voulu qu'à vos vertus unie, 
Et méprifant pour vous les trônes de l’Afe, 
Seule , & dans un défert auprès de mon époux, 
J'eufle pû fous mes pieds les fouler avec vous. 
Mais . . . Seigneur . .. ces Chrétiens ... $ 
OROSMANE. 
Ces Chrétiens ... Quoi! Madame ? 
Qu'auraient : donc de commun cette feéte & ma flamme? 
L A YR E. 
Lufignan , ce “vieillard accablé de douleurs , 


Termine en ces momens fa vie & fes malheurs- 
1] O"R"O"S"M' A N E. 


Eh bien ! quel intérêt fi prefant & fi tendre, 
A ce vieillard Chrétien votre cœur peut-il prendre ? 
Vous n'êtes ‘point Chrétienne ; élevée en ces lieux, 
Vous fuivez dès longtems la foi de mes ayeux. 
Un vieillard qui fuccombe au poids de fes années, 
Peut -il troubler ici vos belles deftinées ? 
Cette aimable pitié , quil s’attire de vous, 
Doit fe perdre avec moi dans des momens fi doux. 
L'A LR FE » 
Seigneur , fi vous m’aimez, fi je vous étais chère... 
OROSMANE. 
Si vous l’êtes , ah Dieu! 
Z AT RE 
Souffrez que l’on diffère.. ; 
Permettez que ces nœuds par vos mains aflemblés. .. : 
OROSMANE. 
| Que dites-vous ? ô ciel ! eft-ce vous qui parlez, 


Zayre ? 
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Zayre ? 
ZA aR E. 
Je ne puis foutenir fa colère. 
OROSMANE. 
Zayte ! 
LUAUY R Es 
Il m'eft affreux , Seigneur , de vous déplaire ; 
Excufez ma douleur ... Non, j'oublie à la fois, 
Et tout ce que je fuis , & tout ce que je dois. 
Je ne puis foutenir cet afpeét qui me tué. 
Je ne puis... Ah ! fouffrez que loin de votre vuë, 
Seigneur , j'aille cacher mes larmes , mes ennuis, 
Mes vœux , mon defefpoir , & l'horreur où je fuis. 
Elle fort. 


SCENE PTT 
OROSMANE,CORASMIN. 


OROSMANE. 

E demeure immobile , & ma langue glacée 
Se refufe aux tranfports de mon ame offenfée. 
Eft-ce à moi que l’on parle ? ai-je bien entendu ? 
Eft-ce moi qu’elle fuit ? ô ciel! & qu’ai- je vû ? 
Corafmin , quel eft donc ce changement extrême ? 

Je la laiffe échaper ! je m'ignore moi-même. 
CORASMIN. 

Vous feul caufez fon trouble , & vous vous en plaignez. 

Vous accufez , Seigneur , un cœur où vous régnez. 
OROSMANE. 

Mais pourquoi donc ces pleurs , ces regrets , cette fuite , 

Cette douleur fi fombre en fes regards écrite ? 
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C’en eft affez. 


Qui doive... 


ZA A F RJY 
i Si c'était ce Français! ... quel foupçon ! quelle horreur ! 
Quelle lumière affreufe a pañlé dans mon cœur ! 

Hélas ! je repouffais ma jufte défiance : 
Un barbare , un efclave , aurait cette infolence ? 
Cher ami , je verrais un cœur comme le mien, 
| réduit à redouter un efclave Chrétien ? 
| | Mais parle , tu pouvais obferver fon vifage, 

| ja Tu pouvais de fes yeux entendre le langage : 

| | Ne me déguife rien, mes feux font-ils trahis ? 

IE Appren-moi mon malheur..,tu trembles...tu frémis... 


C OR A SM IN 


| 
IN i . vire 
ill Je crains d’irriter vos allarmes. 
il | Il eft vrai que fes yeux ont verfé quelques larmes ; 


Mais , Seigneur , aprés tout , je nai rien obfervé 


OROS MANE 


A cet affront , je ferais refervé ? 
Non , fi Zayre , ami, m'avait fait cette offenfe , 
Elle eût avec plus d’art trompé ma confiance. 
Le déplaifir fecret de fon cœur agité, 
Si ce cœur eft perfide , aurait-il éclaté ? 
Ecoute , garde -toi de foupçonner Zayre. 
Mais , dis-tu , ce Français gémit ; pleure , foupire : 
Que m'importe après tout le fujet de fes pleurs ? 
| Qui fait fi Pamour. même entre dans fes douleurs ? 
| Et qu'ai-je à redouter d’un efclave infidelle , 
Qui demain pour jamais fe va féparer d’elle ? 
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A N'avez-vous pas , Seigneur , permis , malgré nos loix, 
Qu'il jouit de fa vue une feconde fois ? 
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Qu'il revint en ces lieux ? 

OROSMANE. 

Qu'il revint ? lui ce traitre , 

Qu'aux yeux de ma maitrefle il ofàt reparaïître ? 
Oui , je le lui rendrais , mais mourant , mais puni, 
Mais verfant à fes yeux le fang qui m'a trahi : 
Déchiré devant elle , & ma main dégoutante 
Confondrait dans fon fang le fang de fon amante 
Excufe les tranfports de ce cœur offenfé ; 
Il eft né violent , il aime , il eft bleflé. 
Je connais mes fureurs , & je crains ma faibleffe ; 
A des troubles honteux je fens que je m'abaifle, 
Non , c’eft trop fur Zayre arrêter un foupçon ; 
Non , fon cœur neft point fait pour une trahifon : 
Mais ne croi pas non plus que le mien s’avilifle 
A fouffrir des rigueurs , à gémir d'un caprice , 
A me plaindre , à reprendre , à redonner ma foi; 
Les éclairciflemens font indignes de moi. 
Il vaut mieux fur mes fens reprendre un jufte empire; 
Il vaut mieux oublier jufqu’au nom de Zayre. 
Allons , que le ferrail foit fermé pour jamais; 
Que la terreur habite aux portes du palais ; 
Que tout reflente ici le frein de l’efclavage. 
Des Rois de l'Orient fuivons l'antique ufage. 
On peut pour fon efclave , oubliant fa fierté, 
Laifler tomber fur elle un regard de bonté ; 
Mais il eft trop honteux de craindre une maîtrefle ; 
Aux mœurs de l'Occident laïflons cette bafleffe. 
Ce fexe dangereux , qui veut tout aflervir, 
S'il règne dans l’Europe , ici doit obéir. 

Fin du troifiéme aie, 
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A- C LE, he 


SOENT PARLE Ml EE LE. 
HAYRETE AÔT 1 ME 


O FATIME. 
q g 


{Á Ue je vous plains , Madame , & que je vous admire ! 
C’eft le Dieu des Chrétiens , c’eft Dieu qui vous infpire ; 
Il donnera la force à vos bras languiffans , 


De brifer des liens fi chers & fi puiffans. 
AA XR E 
Eh ! pourrai - je achever ce fatal facrifice ? 
FATIME. 
Vous demandez fa grace , il vous doit fa juftice : 
De votre cœur docile il doit prendre le foin. 
L A YR E, 
Jamais de fon appui je meus tant de befoin. 
EATI ME 
Si vous ne voyez plus votre augufte famille , 
Le Dieu que vous fervez vous adopte pour fille : 
Vous êtes dans fes bras, il parle à votre cœur ; 
Et quand ce faint pontife , organe du Seigneur , 
Ne pourrait aborder dans ce palais profane... 
ZA Y_R E. 
Ah ! j'ai porté la mort dans le fein d'Orofmane. 
Jai pu defefpérer le cœur de mon amant! 
Quel outrage , Fatime , & quel affreux moment ! 
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Mon Dieu , vous l’ordonnez , j'eufle été trop heureufe. 
FATIME. 
Quoi ! vous regretteriez cette chaîne honteufe , 
Hazarder la viétoire , ayant tant combattu ? 
Lun Y R E 
Vi&toire infortunée ! inhumaine vertu ! 
Non , tu ne connais pas ce que je facrifie. 
Cet amour fi puiflant , ce charme de ma vie, 
Dont j'efpérais , hélas ! tant de félicité, 
Dans toute fon ardeur n’avait point éclaté. 
Fatime , Joffre à Dieu mes bleflures cruelles ; 
Je mouille devant lui de larmes criminelles 
Ces lieux , où tu m'as dit qu'il choifit fon féjour ; 
Je lui crie en pleurant , Ote- moi mon amour, 
Arrache - moi mes vœux ; rempli - moi de toi-même ; 
Mais , Fatime , à l’inftant les traits de ce que j'aime, 
Ces traits chers & charmans , que toüjours je revois , 
Se montrent dans mon ame entre le ciel & moi. 
Eh bien , race des Rois , dont le ciel me fit naître, 
Père, mère , Chrétiens , vous , mon Dieu, vous, mon maitre, 
Vous qui de mon amant me privez aujourd'hui , 
Terminez donc mes jours , qui ne font plus pour lui, 
Que j'expire innocente , & qu’une main fi chère, 
De ces yeux qu’il aimait ferme au moins la paupière. 
Ah ! que fait Orofmane ? Il ne s’informe pas, 
Si j'attens loin de lui la vie ou le trépas ; 
Il me fuit, il me laiffe , & je n’y peux furvivre. 
FAX MaE 
Quoi vous ! fille des Rois , que vous prétendez fuivre, 
Vous dans les bras d’un Dieu, votre éternel appui?... 
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Lun Aa BHE, 
Eh ! pourquoi mon amant weft -il pas né pour lui ? 
Orofmane eft- il fait pour être fa viétime ? 
Dieu pourrait-il hair un cœur fi magnanime ? 
Généreux , bienfaifant , jufte , plein de vertus, 
S'il était né Chrétien , que ferait - il de plus ? 
Et plût à Dieu du moins que ce faint interprète, 
Ce Miniftre facré , que mon ame fouhaite, 
Du trouble où tu me vois vint bientôt me tirer! 
Je ne fais ; mais enfin , j’ofe encor efpérer , 
Que ce Dieu , dont cent fois on ma peint la clémence, 
Ne reprouverait point une telle alliance ; 


Peut - être de Zayre en fecret adoré, 
Il pardonne aux combats de ce cœur déchiré ; 


Peut-être en me laiflant au trône de Syrie, 

Il foutiendrait par moi les Chrétiens de l’Afie. 

Fatime , tu le fais , ce puiflant Saladin , 

Qui ravit à mon fang l’Empire du Jourdain, 

Qui fit comme Orofmane admirer fa clémence , 

Au fein d’une Chrétienne il avait pris naïflance. 
FATIME. 

Ah ! ne voyez-vous pas que pour vous confoler . .. 
LIAIR E: 

Laiffe - moi ; je vois tout ; je meurs fans m'aveugler : 

Je vois que mon pays, mon fang , tout me condamne : 

Que je fuis Lufignan , que j'adore Orofmane ; 

Que mes vœux , que mes jours à fes jours font liés, 

Je voudrais quelquefois me jetter à fes pieds, 

De tout ce que je fuis faire un aveu fincère. 
FATIME. 

Songez que cet aveu peut perdre votre frère, 
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Expofe les Chrétiens , qui wont que vous d'appui, 
Et va trahir le Dieu , qui vous rappelle à lui. 

Z ANTERDE. 
Ah ! fi tu connaiffais le grand cœur d’Orofmane ! 

FATAME. 
Il eft le proteëteur de la loi Mufulmane ; 
Et plus il vous adore , & moins il peut fouffrir 
Qu'on vous ofe annoncer un Dieu qu'il doit hair. 
Le pontife à vos yeux en fecret va fe rendre, 
Et vous avez promis... 

Z'A+ RE. 

Eh bien , il faut l’attendre. 

J'ai promis , j'ai juré de garder ce fecret : 
Hélas ! qu'à mon amant je le tais à regret ! 
Et pour comble d'horreur je ne fuis plus aimée. 


SCB EN EE. IL. 
OROSMANE,ZAYRE. 


ŒROSUMALNE. 
Niue , il fut un tems où mon ame charmée, 


Ecoutant fans rougir des fentimens trop chers, 

Se fit une vertu de languir dans vos fers. 

Je croyais être aimé , Madame , & votre maitre , 
Soupirant à vos pieds , devait s'attendre à l’être : 

Vous ne m’entendrez point , amant faible & jaloux , 
En reproches honteux éclater contre vous ; 
Cruellement bleffé , mais trop fier pour me plaindre, 
Trop généreux , trop grand , pour m’abaifler à feindre , 
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Je viens vous déclarer , que le plus froid mépris 
De vos caprices vains fera le digne prix. 
Ne vous préparez point à tromper ma. tendreffe , 
A chercher des raïfons , dont la flatteufe adreffe , 
A mes yeux éblouis colorant vos refus , 
Vous ramène un amant qui ne vous connaît plus ; 
Et qui craignant furtout qu’à rougir on l'expole, 
D'un refus outrageant veut ignorer la caufe. 
Madame , cen eft fait , une autre va monter 
Au rang que mon amour vous daignait préfenter ; 
Une autre aura des yeux , & va du moins connaître 
De quel prix mon amour & ma main devaient être. 
Il pourra men coûter, mais mon cœur s’y réfout. 
Apprenez qu'Orofmane eft capable de tout , 
Que j'aime mieux vous perdre , & loin de votre vuë 
Mourir defefpéré de vous avoir perduë , 
Que de vous pofléder , s’il faut qu'à votre foi 
Il en coûte un foupir qui ne foit pas pour moi. 
Allez , mes yeux jamais ne reverront vos charmes. 
Z À Ye; 
Tu m'as donc tout ravi, Dieu , témoin de mes larmes ! 
Tu veux commander feul à mes fens éperdus . . . 
Eh bien, puifqu'il eft vrai que vous ne m'aimez plus, 
Seigneur ... 
OROSMANE. 

Il eft trop vrai que l'honneur me l’ordonne , 
Que je vous adorai , que je vous abandonne , 
Que je renonce à vous , que vous le défirez, 
Que fous une autre loi......Zayre , vous pleurez ? 

Z Av € 

A ! Seigneur ! ah ! du moins gardez de jamais croire, 


Que 
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Que du rang d’un Soudan je regrette la gloire : 
Je fais qu'il faut vous perdre , & mon fort la voulu : 
Mais , Seigneur , mais mon cœur ne vous eft pas connu. 
Me punifle à jamais ce ciel qui me condamne, 
Si je regrette rien que le cœur d’'Orofmane ! 
OROSMANE. 
Zayre , vous m’aimez ! 
| LAYRE. 
Dieu ! fi je l'aime , hélas ! 
OROSMANE. 
Quel caprice étonnant que je ne conçois pas ! 
Vous m’aimez ? Eh , pourquoi vous forcez-vous , cruelle , 
A déchirer le cœur d'un amant fi fidelle ? 
Je me connaïflais mal ; oui, dans mon defefpoir , 
J'avais cru fur moi-même avoir plus de pouvoir. 
Va , mon cœur eft bien loin d’un pouvoir fi funefte, 
Zayre , que jamais la vengeance célefte 
Ne donne à ton amant enchaîné fous ta loi, 
La force d’oublier lamour qu’il a pour toi ! 
Qui , moi ? que fur mon trône une autre fût placée ! 
Non, je n’en eus jamais la fatale penfée : 
Pardonne à mon couroux , à mes fens interdits , 
Ces dédains affeétés , & fi bien démentis ; 
C'eft le feul déplaïfir que jamais dans ta vie, 
Le ciel aura voulu que ta tendrefle efluye. 
Je t’aimerai tojours... Mais d’où vient que ton cœur , 
En partageant mes feux , différait mon bonheur ? 
Parle. Etait-ce un caprice ? Eft-ce crainte d’un maitre , 
D'un Soudan, qui pour toi veut renoncer à l'être © 
Serait - ce un artifice ? Epargne-toi ce foin ; 
L'art neft pas fait pour toi, tu n’en a pas befoin : 
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Qu'il ne fouille jamais le faint nœud qui nous lie ! 
L'art le plus innocent tient de la perfidie. 
Je n’en connus jamais , & mes fens déchirés , 
Pleins d’un amour fi vrai.... 
Li Ry Es 
Vous me defefpérez. 
Vous m’êtes cher , fans doute , & ma tendrefle extrême 
Eft le comble des maux pour ce cœur qui vous aime. 
OROSMANE. 
O ciel! expliquez vous. Quoi ? toûjours me troubler ? 
Se peut-ilr... 
LAT RE: 
il . Dieu puiffant , que ne puis-je parler ? 
[I À OROSMANE. 
Quel étrange fecret me cachez - vous , Zayre ? 
Eft-il quelque Chrétien qui contre moi confpire ? 
Me trahit - on ? parlez. 
ZLAYRE. 
Eh ! peut - on vous trahir ? 
Seigneur , entreux & vous vous me verriez courir : 
On ne vous trahit point , pour vous rien weft à craindre ; 
Mon malheur eft pour moi, je fuis la feule à plaindre. 
OROSMANE. 
Vous , à plaindre , grand Dieu ! 
LA YE R 
Souffrez qu'à vos genoux 
Te demande en tremblant une grace de vous: 
OROSMANE. 
Une grace ! ordonnez , & demandez ma vie. 
L'A RE 
Plût au ciel qu’à vos jours la mienne fùt unie ! 
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Orofmane .,, Seigneur . . . permettez qu'aujourd'hui , 

Seule , loin de vous-même, & toute à mon ennui, 

D'un œil plus recueilli contemplant ma fortune , 

Je cache à votre oreille une plainte importune . . . . 

Demain tous mes fecrets vous feront revélés. 
OROSMANE. 

De quelle inquiétude , ô ciel , vous m’accablez ! 


Pouvez - vous ? ... 
2 A M E 


Si pour moi lamour vous parle encore , 
Ne me refufez pas la grace que j'implore. 
OROSMANE. 
Eh bien , il faut vouloir tout ce que vous voulez ; 
Fy confens ; il en coûte à mes fens défolés. 
Allez , fouvenez-vous que je vous facrifie 
Les momens les plus beaux , les plus chers de ma vie. 
Li Ati hia 
En me parlant ainfi , vous me percez le cœur. 
OROSMANE. 
Eh bien , vous me quittez , Zayre ? 
L A°Y-R E. 
Hélas , Seigneur ! 


SO E N E YIT 
OROSMANE,CORASMIN. 


OROSMANE. 


Ån ! c’eft trop tôt chercher ce folitaire afyle , 
C'eft trop tôt abufer de ma bonté facile ; 
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Et plus jy penfe , ami, moins je puis concevoir 

Le fujet fi caché de tant de defefpoir. 

Quoi donc ! par ma tendrefle élevée à l'Empire , 

Dans le fein du bonheur , que fon ame défire , 

Près d’un amant qu’elle aime , & qui brüle à fes pieds, 
Ses yeux remplis d’amour , de larmes font noyés. 

Je fuis bien indigné de voir tant de caprices. 

Mais moi - même après tout eus-je moins d’injuftices ? 
Ai-je été moins coupable-à fes yeux offenfés ? 

Eft -ce à moi de me plaindre ? On m'aime , ceft aflez. 
Il me faut expier , par un peu d’indulgence , 

De mes tranfports jaloux l’injurieufe offenfe. 

Je me rens , je le vois , fon cœur eft fans détours ; 

La nature naïve anime fes difcours. 

Elle eft dans l’âge heureux où règne l'innocence ; 

À fa fincérité je dois ma confiance. 

Elle m'aime fans doute ; oui , j’ai lû devant toi, 

Dans fes yeux attendris , l'amour qu’elle a pour moi ; 
Et fon ame éprouvant cette ardeur qui me touche, 
Vingt fois pour me le dire a volé fur fa bouche. 

Qui peut avoir un cœur affez traître , aflez bas, 

Pour montrer tant damour , & ne le fentir pas ? 


ERA SE REV 
SAC DR N EE YF 
OROSMANE,CORASMIN,MELEDOR. 


MELEDOR. 


Ette lettre , Seigneur , à Zayre adreffée, 
Par vos gardes faifie, & dans mes mains laiflée... 
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| OROSMANE. 
Donne ... qui la portait ?... Donne. 
MELEDOR. 
Un de ces Chrétiens, 
Dont vos bontés , Seigneur , ont brifé les liens : 
Au ferrail , en fecret , il allait s’introduire ; 
On l’a mis dans les fers. 
OROSMANE. 
Hélas ! que vais-je lire ? 
Laiffe - nous ... je frémis. 


GC E N "OA 


OR'OSM A N'ES CTO"RIA SEMI N. 


CG ORGASMI N: 


ou: lettre , Seigneur , 


Pourra vous éclaircir , & calmer votre cœur. 
OROSMANE. 
Ah ! lifons ; ma main tremble , & mon ame étonnée 
Prévoit que ce billet contient ma deftinée. 
Lifons...» Chère Zayre , il eft tems de nous voir : 
» Il eft vers la mofquée une fecrette iffuë , 
» Où vous pouvez fans bruit , & fans être apperçuë , 
» Tromper vos furveillans , & remplir notre efporr : 
» Il faut tout hazarder ; vous connaiflez mon zèle : 
» Je vous attends ; je meurs , fi vous n'êtes fidelle. 
Eh bien , cher Corafmin , que dis - tu ? 
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CoOoRASMIN. 
Moi , Seigneur ? 
Je fuis épouvanté de ce comble d'horreur. 
OROSMANE. 
Tu vois comme on me traite. 
CoORASMI N. 
O trahifon horrible ! 
Seigneur , à cet affront vous êtes infenfble ? 
Vous , dont le cœur tantôt , fur un fimple foupçon, 
D'une douleur fi vive a reçûù le poifon ? 
Ah ! fans doute l'horreur d’une aétion fi noire 
Vous guérit d’un amour qui bleflait votre gloire. 
O OSMANE. 
$] Cours chez elle à linftant , va , vole , Corafmin : 
Montre - lui cet écrit... Qwelle tremble... & foudain 
De cent coups de poignard que l’infidelle meure. 
Mais avant de frapper... Ah ! cher ami, demeure, 
Demeure , il weft pas tems. Je veux que ce Chrétien 
Devant elle amené . .non...je ne veux plus rien... 
Je me meurs ... Je fuccombe à l'excès de ma rage. 
CORASMIN. 
| On ne reçut jamais un fi fanglant outrage. 
OROSMANE. 
Le voilà donc connu , ce fecret plein d’horreur ! 
Ce fecret qui pefait à fon infame cœur ! 
Sous le voile emprunté d’une crainte ingénuë , 
Elle veut quelque tems fe fouftraire à ma vuë, 
Je me fais cet effort, je la laifle fortir ; 
Elle part en pleurant... & c’eft pour me trahir. 
Quoi , Zayre ! 
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CO R À S MINN 
Tout fert à redoubler fon crime. 

Seigneur , wen foyez pas l’innocente viétime , 
Et de vos fentimens rappellant la grandeur .... 

OROSMANE. 
C’eft là ce Néreftan , ce héros plein d’honneur , 
Ce Chrétien fi vanté , qui rempliffait Solyme 
De ce fafte impofant de fa vertu fublime ! 
Je l’admirais moi - même , & mon cœur combattu 
S’indignait qu'un Chrétien m’égalât en vertu. 
Ah ! qu'il va me payer fa fourbe abominable ! 
Mais Zayre , Zayre eft cent fois plus coupable. 
Une efclave Chrétienne , & que j'ai pu laïffer 


Dans les plus vils emplois languir fans l’abaiffer ! 
Une efclave ! Elle fait ce que j’ai fait pour elle. 


Ah malheureux ! 
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CORASMAIN; 


Seigneur , fi vous fouffrez mon zèle , 
Si parmi les horreurs qui doivent vous troubler , 
Vouz vouliez .... 


Q mYO:-S-M A NE: 


Oui , je veux la voir & lui parler. 
Allez , volez , efclave , & m’amenez Zayre. 
CoRASMIN. 
Hélas ! en cet état que pourrez - vous lui dire ? 
OROSMANE. 
Je ne fais , cher ami, mais je prétens la voir. 
CoRrRaASMIN. 
Ah ! Seigneur , vous allez , dans votre defefpoir , 
Vous plaindre , menacer , faire couler fes larmes. 


Vos bontés contre vous lui donneront des armes ; 
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Et votre cœur féduit , malgré tous vos foupçons , 
Pour la juftifier cherchera des raifons. 
M'en croirez - vous ? cachez cette lettre à fa vue, 
Prenez pour la lui rendre une main inconnuë. 
Par - là , malgré la fraude & les déguifemens , 
Vos yeux déméleront fes fecrets fentimens , 
Et des plis de fon cœur verront tout lartifice. 
OROSMANE. 
Penfes-tu qu’en effet Zayre me trahifle ? ... 
Allons , quoi qu’il en foit , je vai tenter mon fort, 
Et pouffer la vertu jufqu’au dernier effort. 
Je veux voir à quel point une femme hardie 
Saura de fon côté poufler la perfidie- 
CGHOMRAA"S"M I N. 
Seigneur , je crains pour vous ce funefte entretien ; 
Un cœur tel que le vôtre. ... 
OROSMANE. 

Ah ! n’en redoute rien. 
A fon exemple , hélas ! ce cœur ne faurait feindre. 
Mais j'ai la fermeté de favoir me contraindre : 
Oui , puifqu’elle m’abaifle à connaitre un rival . ... 
Tien , reçoi ce billet à tous trois fi fatal : 
Va, choifi pour le rendre un efclave fidelle , 
Mets en de füres mains cette lettre cruelle ; 
Va , cours... Je ferai plus , j'éviterai fes yeux ; 
Qu'elle rapproche pas . .. C’eft elle, juftes cieux ! 


SCENE 
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SC ERNIE FI 
OROSMANE,ZAYRE,CORASMIN. 


LATE RUE: 


, 
S Eigneur , vous métonnez ; quelle raifon foudaine , 
Quel ordre fi preflant près de vous me ramène ? 

OROSMANE. 

Eh bien , Madame , il faut que vous m'éclairciflez : 
Cet ordre eft important plus que vous ne croyez ; 
Je me fuis confulté. ... Malheureux l’un par l'autre, 
Il faut régler d’un mot- & mon fort & le vôtre. 
Peut-être qu’en effet ce que j'ai fait pour vous , 
Mon orgueil oublié , mon fceptre à vos genoux, 
Mes bienfaits , mon refpeét , mes foins , ma confiance, 
Ont arraché de vous quelque reconnaiflance. 
Votre cœur par un maître attaqué chaque jour, 
Vaincu par mes bienfaits , crut l’être par l'amour. 
Dans votre ame , avec vous , il eft tems que je life ; 
Il faut que fes replis s'ouvrent à ma franchife. 
Jugez vous : répondez avec la vérité 
Que vous devez au moins à ma fincérité. 
Si de quelqu’autre amour l'invincible puiffance 
L’emporte fur mes foins , ou même les balance , 
Il faut me l’avouer , & dans ce même inftant , 
Ta grace eft dans mon cœur ; prononce , elle t'attend. 
Sacrifie à ma foi l’infolent qui t'adore : 
Songe que je te vois , que je te parle encore, 
Que ma foudre à ta voix pourra fe détourner , 
Que c’eft le feul moment où je peux pardonner. 
| Tom. III, & du Théâtre le premier. LI! 
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Z AYR 
Vous , Seigneur ! vous ofez me tenir ce langage ? 
Vous, cruel!... Apprenez que ce cœur qu'on outrage , 
Et que par tant d'horreurs le ciel veut éprouver , 
S'il ne vous aimait pas , eft né pour vous braver. 
Je ne crains rien ici que ma funefte flamme ; 
N'imputez qu'à ce feu qui brûle encor mon ame, 
N’imputez qu’à Pamour , que je dois oublier , 
La honte où je defcens de me juftifier. 
J'ignore fi le ciel , qui ma toûjours trahie , 
A deftiné pour vous ma malheureufe vie. 
Quoi qu'il puifle arriver , je jure par l’honneur, 
Qui non moins que l'amour eft gravé dans mon cœur, 
Je jure que Zayre à foi- même renduë , 
Des Rois les plus puiffans détefterait la vuë , 
Que tout autre autre , après vous , me ferait odieux. 
Voulez - vous plus favoir , & me connaitre mieux ? 
Voulez - vous que ce cœur à l'amertume en proye , 
Ce cœur defefpéré devant vous fe déploye ? 
Sachez donc qu’en fecret il penfait malgré lui, 
Tout ce que devant vous il déclare aujourd'hui ; 
Qu'il foupirait pour vous avant que vos tendreffes 
Vinflent juitifier mes naïffantes faibleffes ; 
Qu'il prévint vos bienfaits , qu'il brûlait à vos pieds, 
Qu'il vous aimait enfin , lorfque vous m'ignoriez ; 
Qu'il n'eut jamais que vous , maura que vous pour maître, 
J'en attefte le ciel , que j'offenfe peut- être ; 


Et fi j'ai mérité fon éternel couroux , 

Si mon cœur fut coupable , ingrat , c'était pour vous. 
OROSMANE. 

Quoi ? des plus tendres feux fa bouche encor m’aflure ! 
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Quel excès de noirceur ! Zayre !... ah la parjure ! 
Quand de fa trahifon j'ai la preuve en ma main ! 
Las EOR E: 
Que dites - vous ? Quel trouble agite votre fein ? 
OROSMANE. 
Je ne fuis point troublé. Vous m’aimez ? 
LAÂTR'E 
Votre bouche 
Peut - elle me parler avec ce ton farouche, 
D'un feu fi tendrement déclaré chaque jour ? 
Vous me glacez de crainte ,.en me parlant d’amour. 
OROSMANE. 
Vous m’aimez ? 
ZAYRE. 
Vous pouvez douter de ma tendreffe ! 
Mais encor une fois quelle fureur vous prefle ? 
Quels regards effrayans vous me lancez ! hélas ! 
Vous doutez de mon cœur ? 
OROSMANE. 
Non, je n'en doute pas. 
Allez , rentrez , Madame. 


CN NT PU NT 28: 
OROSMANE,CORASMIN. 


OROSMANE. 


Am fa perfidie 


Au comble de l'horreur ne s’eft pas démentie ; 
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Tranquille dans le crime., & faufle avec douceur ; 

Elle a jufques au bout foutenu fa noirceur. 

As-tu trouvé l’efclave ? as-tu fervi ma rage ? 

Connaîtrai - je à la fois fon crime & mon outrage ? 
CoOoRASMI N. 

Oui, je viens d’obéir ; mais vous ne pouvez pas 

Soupirer déformais pour fes traîtres appas : 

Vous la verrez fans doute avec indifférence , 

Sans que le repentir fuccède à la vengeance, 

Sans que lamour fur vous en repoufle les traits. 
OROSMANE. 

Corafmin , je l’adore encor plus que jamais. 


Co R A:S:Msrt 
Vous ? ô ciel ! vous ? 


OROSMANE. 
Je vois un rayon d’efpérance. 
Cet odieux Chrétien , l'élève de la France, 
Eft jeune , impatient , léger , préfomptueux , 
Il peut croire aifément fes téméraires vœux : 
Son amour indifcret , & plein de confiance , 
Aura de fes foupirs hazardé l’infolence : 
Un regard de Zayre aura pů l’aveugler :” 
Sans doute il eft aifé de s’en laiffer troubler : 
Il croit qu'il eft aimé ; c’eft lui feul qui m’offenfe ; 
Peut - être ils ne font point tous deux d'intelligence : 
Zayre n’a point vü ce billet criminel , 
Et j'en croyais trop tôt mon déplaifir mortel. 


Corafmin , écoutez... Dès que la nuit plus fombre 
Aux crimes des mortels viendra prêter fon ombre, 
Si-tôt que ce Chrétien, chargé de mes bienfaits, 
Néreftan , paraitra fous les murs du palais, 


TRAGEDIE. 453 


Ayez foin qu’à linftant la garde le faififle, 

Qu'on prépare pour lui le plus honteux fupplice , 

Et que chargé de fers il me foit préfenté. 

Laiffez , furtout , laiflez Zayre en liberté. 

Tu vois mon cœur , tu vois à quel excès je laime. 

Ma fureur eft plus grande , & jen tremble moi-même. 
J'ai honte des douleurs où je me fuis plongé ; 

Mais malheur aux ingrats qui m'auront outragé ! 


Fin du quatrième ale, 
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S CÆE NE P.R;:6 MA E R E. 
OROSMANE,CORASMIN , un efclave. 


OROSMA NE 


On ľa fait avertir, l'ingrate va paraitre. 
Songe que dans tes mains eft le fort de ton maïtre ; 
Donne-lui le billet de ce traître Chrétien ; 
Ren-moi compte de tout, examine - la bien. 
Porte-moi fa réponfe. On approche .…. c’eft elle. 

A Corafmin. 
Vien , d’un malheureux Prince ami tendre & fidelle , 
Vien m'aider à cacher ma rage & mes ennuis. 


NON NN 
LAYRE, FATIME, lefclave. 


LA NAR E 


Eu qui peut me parler dans létat où je fuis ? 
A tant d'horreurs , hélas ! qui pourra me fouftraire ? 
Le ferrail eft fermé ! Dieu ! fi c'était mon frère ! 

Si la main de ce Dieu , pour foutenir ma foi , 
Par des chemins cachés , le conduifait vers moi ! 
Quel efclave inconnu fe préfente à ma vuë? 
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L'ES CL À VE 
Cette lettre en fecret à mes mains parvenuë , 
Pourra vous aflurer de ma fidélité. 
LA YRT,E. 


Donne. 
Elle lit. 


FATIME à part pendant que Zayre lit. 


Dieu tout- puiffant , éclate en ta bonté, 
Fai defcendre ta grace en ce féjour profane, 
Arrache ma Princefle au barbare Orofmane. 
L AYRE à Fatime. 
Je voudrais te parler. 
FATIME à l'efclave. 


Allez, retirez - vous ; 
On vous rappellera , foyez prêt , laiflez - nous. 


S EPE N E LEL 
Z A YOE ATI TME. 


2 AY. RUE 


Li: ce billet : hélas ! di-moi ce qu'il faut faire ; 
Je voudrais obéir aux ordres de mon frère. 
i FATIME. 
Dites plutôt , Madame , aux ordres éternels 
D'un Dieu qui vous demande aux pieds de fes autels. 


Ce n’eft point Néreftan , c’eft Dieu qui vous appelle. 
Z'ANY RIE 


Je le fais, à fa voix je ne fuis point rebelle, 
J'en ai fait le ferment : mais puis-je mengager, 
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Moi , les Chrétiens , mon frère , en un fi grand danger ? 
FATIME. 
Ce neft point leur danger dont vous êtes troublée , 
Votre amour parle feul à votre ame ébranlée. 
Je connais votre cœur ; il penferait comme eux, 
Il hazarderait tout , s’il n’était amoureux. 
Ah ! connaiflez du moins l’erreur qui vous engage. 
Vous tremblez d’offenfer lamant qui vous outrage. 
Quoi ! ne voyez-vous pas toutes fes cruautés , 
Et lame d’un Tartare , à travers fes bontés ? 
Ce tigre encor farouche au fein de fa tendrefle, 
Même en vous adorant , menaçait fa maïîtrefle .…. 
Et votre cœur encor ne s’en peut détacher ? 
Vous foupirez pour lui ? 
ZLAYRE. 
Qu'ai-je à lui reprocher ? 
C’eft moi qui l’offenfais , moi qu’en cette journée 
Il a vů fouhaiter ce fatal hyménée ; 


Le trône était tout prêt, le temple était paré, 
Mon amant m'adorait, & j'ai tout differé. 
Moi , qui devais ici trembler fous fa puiflance, 


J'ai de fes fentimens bravé la violence ; 

Pai foumis fon amour , il fait ce que je veux, 

Il ma facrifié fes tranfports amoureux. 
FATIM.E. 

Ce malheureux amour , dont votre ame eft bleffée, 

Peut -il en ce moment remplir votre penfée ? 
k AYI RE. 

Ah ! Fatime , tout fert à me defefpérer ; 

Je fais que du ferrail rien ne peut me tirer: 

Je voudrais des Chrétiens voir l’heureufe contrée , 


Quit- 
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Quitter ce lieu funefte à mon ame égarée ; 

Et je fens qu'à l'inftant , promte à me démentir , 
Je fais des veux fecrets pour n’en jamais fortir. 
Quel état ! quel tourment ! Non , mon ame inquiète 
Ne fait ce qu’elle doit, ni ce qu’elle fouhaite ; 
Une terreur affreufe eft tout ce que je fens. 

Dieu , détourne de moi ces noirs preffentimens ; 
Pren foin de nos Chrétiens , & veille fur mon frère ; 
Pren foin , du haut des cieux , d’une tête fi chère. 
Oui , je le vais trouver , je lui vais obéir : 

Mais dès que de Solyme il aura pů partir, 

Par fon abfence alors à parler enhardie, 

J'apprens à mon amant le fecret de ma vie: 


Je lui dirai le culte où mon cœur eft lié ; 
Il lira dans ce cœur , il en aura pitié. 

ù P 
Mais duffai-je au fupplice être ici condamnée, 
Je ne trahirai point le fang dont je fuis née. 
Va , tu peux amener mon cher frère en ces lieux. 
Rappelle cet efclave. 


S G EN. Era 
Z A YOR E feuk. 


O Dieu de mes ayeux, 


Dieu de tous mes parens , de mon malheureux père , 
Que ta main me conduife , & que ton œil m'éclaire ! 


Tom. III. & du Théâtre le premier, Mmm 
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SAGE NERF, 
Z À YR- EM lefclave 


LE VIDE 
Llez dire au Chrétien , qui marche fur vos pas, 
Que mon cœur aujourd’hui ne le trahira pas, 
Que Fatime en ces lieux va bientôt l’introduire. 
A part. 
Allons , raflure- toi , malheureufe Zayre ! 


DORE  V T, 


OROSMANE, CORASMIN, l’efclave. 


OROSMANE. 
Qu ces momens , grand Dieu , font lents pour ma fureur! 
A lefclave. 
Eh bien ! que t'a-t-on dit ? Répon. Parle. 
LESIOA V E 
Seigneur , 
On n’a jamais fenti de fi vives allarmes. 


Elle a pâli , tremblé „fes yeux verfaient des larmes ; 
Elle wa fait fortir , elle m'a rappellé, 
Et d’une voix tremblante , & d’un cœur tout troublé, 
Près de ces lieux , Seigneur , elle a promis d'attendre 
Celui qui cette nuit à fes yeux doit fe rendre. 
OROSMANE. 

A lefclave. A Corafmin. 

Allez , il me fuffit. Ote-toi de mes yeux, 
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Laiffez - moi : tout mortel me devient odieux. 
Laiffe - moi feul , te dis-je , à ma fureur extrême. 
Je hais le monde entier , je m’abhorre moi-même. 


SC EN LP aL 
OROSMANE fal 


Ov fuis-je ? ô ciel ! où fuis-je ? où portai-je mes vœux ? 
Zayre , Néreftan... couple ingrat , couple affreux , 
Traïîtres , arrachez - moi ce jour que je refpire , 

Ce jour fouillé par vous... Miférable Zayre, 

Tu ne jouiras pas... Corafmin , revenez. 


S ARE. NB PETLI. 
OROSMANE,CORASMIN. 


OR OSMANÉ 


Åu ! trop cruel ami , quoi vous m’abandonnez à 
Venez ; a-t-il paru , ce rival, ce coupable ? 
Cio E AlS MTN: 
Rien ne paraît encor. 
OROSMANE. 
O nuit ! nuit effroyable ! 
Peux-tu prêter ton voile à de pareils forfaits ? 
Zayre ! . . . l'infidelle . . . . après tant de bienfaits ! 
J'aurais d'un œil ferein , dun front inalrérable , 
Contemplé de mon rang la chute épouvantable : 
Mmm ij 
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J'aurais fù , dans lhorreur de la captivité, 
Conferver mon courage & ma tranquillité ; 
Mais me voir à ce point trompé par ce que jaime!... 
C OIRA SIN PEN 
Eh ! que prétendez- vous dans cette horreur extrême ? 
Quel eft votre deffein ? 
OROSMANE. 
N’entens -tu pas des cris ? 
CORASMIN. 
Seigneur ... 
OROSMANE. 


Un bruit affreux a frappé mes efprits. 
On vient. 


| | CORASMIN. 
Non , jufqu'ici nul mortel ne s'avance; 
Le ferrail eft plongé dans un profond filence ; 
Tout dort ; tout eft tranquille , & l’ombre de la nuit... 
OROSMANE. 
Hélas ! le crime veille , & fon horreur me fuit. 
A ce coupable excès porter fa hardieffe ! 
Tu ne connaiflais pas mon cœur & ma tendrefle, 
| Combien je t’adorais ! quels feux ! Ah, Corafmin ! 
Un feul de fes regards aurait fait mon deftin. 
Je ne puis être heureux , ni fouffrir que par elle. 
Pren pitié de ma rage. Oui, cours... Ah, la cruelle ! 
CORASMIN. 
Eft-ce vous qui pleurez ? vous , Orofmane ? ô cieux ! 
OROSMANE. 
Voilà les premiers pleurs qui coulent de mes yeux. 
Tu vois mon fort , tu vois la honte où je me livre : 
Mais ces pleurs font cruels , & la mort va les fuivre : 
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Plain Zayre , plain- moi; l'heure approche , ces pleurs 
Du fang qui va couler font les avant-coureurs. 
CoRASMIN. 
Ah ! je tremble pour vous. 
OROSMANE. 
Frémi de mes fouffrances , 
Frémi de mon amour , frémi de mes vengeances. 
Approche , vien, j'entens ... je ne me trompe pas. 
CoRaASMI N. 
Sous les murs du palais quelqu'un porte fes .pas. 
OROSMANE. 
Va faifir Néreftan , va , dis-je , qu'on l’enchaîne ; 
Que tout chargé de fers à mes yeux on l’entraine. 


SC Bano Bet 
OROSMANE ,ZAYRE & FATIME, 


marchant pendant la nuit dans l’enfoncement du théâtre. 


La Y À E, 
len , Fatime. 


OROSMANE. 
Qu'entens-je ! eft-ce là cette voix, 
Dont les fons enchanteurs mont féduit tant de fois ? 
Cette voix qui trahit un feu fi légitime ? 
Cette voix infidelle , & l’organe du crime ? 
Perfide !.., vengeons - nous... quoi ! c’eft elle ? ô deftin! 
Il tire fon poignard. 
Zayre ! ah Dieu !... ce fer échape de ma main. 
Z AYRE à Fatime, 
C'eft ici le chemin , vien , foutien mon courage. 
Mmm iij 
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FATIME. 


Il va venir. 
OROSMANE. 


Ce mot me rend toute ma rage. 
ZAYRE. 


Je marche en friflonnant , mon cœur eft éperdu... 
Eft-ce vous, Néreftan , que j'ai tant attendu ? 
OROSMANE courant à Zayre. 
C'eft moi que tu trahis : tombe à mes pieds , parjure. 
Z A Y RE tombant dans la couliffe. 
Je me meurs, ô mon Dieu ! 
OROSMANE. 
J'ai vengé mon injure. 
Otons-nous de ces lieux. Je ne puis... Qu'ai-je fait? ... 
Rien que de jufte... Allons , j'ai puni fon forfait. 
Ah ! voici fon amant que mon deftin m’envoye , 
Pour remplir ma vengeance & ma cruelle joye. 


SCEN PRD ERNWIERE. 


nt OROSMANE,ZAYRE , NERESTAN, 
CORASMIN , FATIME, efclaves. 


OR 0-5 MAN E 


À poroche ; malheureux , qui viens de m'arracher , 
De m'ôter pour jamais ce qui me fut fi cher; 
Méprifable ennemi , qui fais encor paraître 
L’audace d’un héros avec l’ame d’un traître ; 

Tu m'impofais ici pour me deshonorer. 

Va , le prix en ef prêt; tu peux t'y préparer. 
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Tes maux vont égaler les maux où tu mexpofes , 
Et ton ingratitude , & l'horreur que. tu caufes. 
Avez-vous ordonné fon fupplice ? 
CORASMIN. 
Oui , Seigneur. 
OROSMANE. 
Il commence déja dans le fond de ton cœur. 
Tes yeux cherchent partout , & demandent encore 
La perfide qui taime , & qui me deshonore. 
Regarde , elle eft ici. 
NERESTAN. 
Que dis-tu ? Quelle erreur .… 
OROSMANE. 
Regarde -la , te dis-je. 
NEREST AN. 
Ah ! que vois-je? Ah , ma fœur! 
Zayre !... Elle neft plus! Ah , monftre ! Ah , jour horrible! 
OROSMANE. 
Sa fœur ! Qu’ai-je entendu ? Dieu , ferait -il pofible ? 
NERESTAN. 
Barbare , il eft trop vrai : viens épuifer mon flanc 
Du refte infortuné de cet augufte fang. à 
Lufignan , ce vieillard , fut fon malheureux père, 
Il venait dans mes bras d'achever fa mifère ; 
Et d'un père expiré j'apportais en ces lieux 
La volonté dernière , & les derniers adieux ; 
Je venais, dans un cœur trop faible & trop fenfible , 
Rappeller des Chrétiens le culte incorruptible. 
Hélas ! elle offenfait notre Dieu , notre loi; 
Et ce Dieu la punit d’avoir brûlé pour toi. 
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75 OR ÓS M A NE: 
Zayre ! .. Elle m'aimait ? Eft-il bien vrai , Fatime ? 
Sa fœur ? ... J'étais aimé ? 

Fi Ar TIME. 
Cruel !- voila fon crime. 
Tigre altéré de fang , tu viens de maflacrer 
Celle qui malgré foi conftante à tadorer , 
Se flattait ,\efpérait que le Dieu de fes pères 
Recevrait le tribut de fes larmes fincères ; 
Qu'il verrait en pitié cet amour malheureux, 
Que peut-être il voudrait vous réunir tous deux. 
Hélas ! à cet excès fon :cœur l’avait trompée ; 
De cet efpoir trop tendre «elle était occupée ; 
Tu balançais fon Dieu dans fon cœur. allarmé, 
O R:01$:M AIN E. 
Tu m'en as dit aflez. O ciel ! j'étais aimé ? 
Va , je wai pas befoin d’en favoir davantage 
NERESTAN. 

Cruel ! qu'attens-tu donc pour aflouvir ta rage ? 
Il ne refte que moi de ce fang glorieux , 
Dont ton père & ton bras ont inondé ces lieux ; 
Rejoins un malheureux à fa trifte famille, 
Au héros dont tu viens d’affafliner la fille. 
Tes tourmens font-ils prêts ? Je puis braver tes coups ; 
Tu m'as fait éprouver le plus cruel de tous. 
Mais la {oif de mon fang , qui toûjours te dévore, 
Permet - elle à l'honneur de te parler encore ? 
En m’arrachant le jour , fouvien-toi des Chrétiens, | 
Dont tu m'avais juré de brifer les liens ; 
Dans fa férocité ton cœur impitoyable , 
De ce trait généreux ferait-il bien capable ? 


Parle, 


T RAGE DIDY jë 


Parle ; à ce prix encor je bénis mon trépas. 
O ROSMAN E; allant vers le corps de Zayre, 
Zayre ! 
CoRASMIN. 

Hélas ! Seigneur , où portez-vous vos pas ? 
Rentrez , trop de douleur de votre ame s'empare. 
Souffrez que Néreftan... 

NERESTAN. 
Qu’ordonnes-tu , barbare ? 
OROSMANE après une longue paule. 
Qu'on détache fes fers. Ecoutez , Corafmin , 
Que tous fes compagnons foient délivrés foudain. 
Aux malheureux Chrétiens prodiguez mes largeffes ; 
Comblés de mes bienfaits, chargés de mes richefles, 
Jufqu’au port de Joppé vous conduirez leurs pas. 
CoORASMI.N. 
Mais , Seigneur ... 
OROSMANE. 
Obéis , & ne replique pas ; 
Vole , & ne trahis point la volonté fuprème 
D'un Soudan qui commande , & d’un ami qui t'aime ; 
Va , ne perds point de tems , fors , obéis . . . 
à Néreflan. 
Et toi, 
Guerrier infortuné , mais moins encor que moi, 
Quitte ces lieux fanglans , remporte en ta patrie 
Cet objet que ma rage a privé de la vie. 
Ton Roi, tous tes Chrétiens , apprenant tes malheurs , 
N'en parleront jamais fans répandre des pleurs. 
Mais fi la vérité par toi fe fait connaître y 
En déteftant mon crime , on me plaindra peut - être. 
Tom, II, & du Théâtre le premier. Nna 


466 Z A ERESEBAGE D IE. 


Porte aux tiens ce poignard , que mon bras égaré 

A plongé dans un fein qui dut m'être facré ; 

Di-leur que j'ai donné la mort la plus affreufe 

A la plus digne femme , à la plus vertueufe , 

Dont le ciel ait formé les innocens appas ; 

Di-leur quà fes genoux j'avais mis mes Etats; 

Di-leur que dans fon fang cette main s’eft plongée ; 

Di que je l’adorais , & que je Pai vengée. M Je tue. 
Aux fiens. 

Refpeëtez ce héros , & conduifez fes pas. 

NERESTAN. 

Guide -moi , Dieu puiffant , je ne me connais pas. 

Faut-il qu'à ‘admirer ta fureur me contraigne , 

Et que dans mon malheur ce foit moi qui te plaigne ? 


Fin du cinquiéme & dernier adle, 


AM ZE KR -E, 


o U -AES 


AMERICAINS, 


T RA" CED TIE. 


Repréfentée pour la première fois le 27. Janvier 1736. 
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E. Panada Ro D 


A MADAME L À MARQ UIS. E 


D'U CH ASTEVEr 


M-A DAME, 


O1: faible hommage pour vous , qu'un de ces ouvrages 
de poëfie , qui n'ont qu'un tems , qui doivent leur mé- 
rite à la faveur paflagère du public, & à l'illufion du théà- 
tre , pour tomber enfuite dans, la foule & dans l’obfcurité ! 

Qu’eft-ce en effet qu’un roman mis en aétion & en vers, 
devant celle qui lit les ouvrages de géométrie avec la même 
facilité que les autres lifent les romans ; devant celle qui n’a 
trouvé a Locke , ce fage précepteur du genre -humain , 
que fes propres fentimens & l’hiftoire de fes penfées ; enfin 
aux yeux d'une pope , qui née pour les agrémens , leur 
préfère la vérité ! 

Mais , Madame , le plus grand génie , & fürement le plus 
défirable , eft celui qui ne donne lexclufion à aucun des beaux- 
arts. Ils font tous la nourriture & le plaifir de l'ame : y en 
a-t-il dont on doive fe priver ? Heureux l'efprit que la phi- 
lofophie ne peut deflécher , & que les charmes des belles- 
lettres ne peuvent amollir , qui fait fe fortifier avec Locke, 
s’éclairer avec Clarke & Newton, s'élever dans la leéture de 
Cicéron & de Boffuet , embellir par les charmes de Virgile 
& du Tafe! 

Tel eft votre génie , Madame ; il faut que je ne craigne 
point de le dire, quoique vous craigniez de l'entendre. Il faut 
ge votre exemple encourage les perfonnes de votre fexe & 

e votre rang , à croire qu'on s’annoblit encor en perfeétion- 
nant fa raifon, & que l’efprit donne des graces. 
Nnn iij 
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Il a été un tems en France , & même dans toute l'Europe, 
où les hommes penfaient déroger , & les femmes fortir de leur 
état , en ofant s’inftruire. Les uns ne fe croyaient nés que 
pour la guerre, ou pour l'oifiveté ; & les autres , que pour 
la coquetterie. 

Le ridicule même que Molière & Defpréaux ont jetté fur 
les femmes favantes , a femblé dans un fiécle poli , juftifier 
les préjugés de la barbarie. Mais Molière , ce légiflateur dans 
la morale & dans les bienféances du monde, n'a pas afluré- 
ment prétendu , en attaquant les femmes favantes , fe nop 
de la fcience & de l’efprit. Il n’en a joué que labus & Faf- 
feétation ; ainfi que dans fon Tartuffe , il a diffamé Phypocri- 
fie , & non pas la vertu. 

Si, au lieu de faire une fatyre contre les femmes , l’exaét, 
le folide , le laborieux , l'élégant Defpréaux avait confulté les 
femmes de la cour les plus fpirituelles , il eût ajouté à l’art 
& au mérite de fes ouvrages fi bien travaillés , des graces & 
des fleurs , qui leur euflent encor donné un nouveau charme. 
En vain , dans fa fatyre des femmes , il a voulu couvrir de 
ridicule une Dame qui avait appris l’aftronomie ; il eût mieux 
fait de l'apprendre lui-même. 

L’efprit philofophique fait tant de progrès en France depuis 
quarante ans , que fi Boileau vivait encore , lui qui ofait fe 
moquer d’une femme de condition , parce qu’elle voyait en 
fecret Roberval & Sauveur , ferait obligé de refpeéter & d'i- 
miter celles qui profitent publiquement des lumières des Mav- 
pertuis , des Réaumurs , Le Mairans , des Dufays , & des 
Clairauts ; de tous ces véritables favans , qui n’ont pour objet 

u’une fcience utile, & qui en la rendant agréable, la ren- 
dent infenfiblement néceflaire à notre nation. Nous fommes 
au tems, j'ofe le dire, où il faut qu’un poëte foit philofophe, 
& où une femme peut l'être hardiment. 

Dans le commencement du dernier fiécle les Français ap- 
rirent à arranger des mots. Le fiécle des chofes eft arrivé. 
Felle qui lifait autrefois Montagne , l’Affrée , & les Contes de 
la Reine de Navarre , était une favante. Les Deshoullières & 
les Daciers , illuftres dans différens genres , font venuës de- 
puis. Mais votre fexe a encor tiré plus de gloire de celles 
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i ont mérité qu'on fit pour elles le livre charmant des 
Mondes , & les Dialogues fur la lumière qui vont paraître , 
ouvrage peut-être comparable aux Mondes. 

Il elt vrai, qu'une femme qui abandonnerait les devoirs de 
fon état pour cultiver les fciences , ferait condamnable , même 
dans fes fuccès ; mais , Madame , le même efprit qui mène à 
la connaiffance de la vérité, eft celui qui porte à remplir fes 
devoirs. La Reine d'Angleterre , l’'époufe de George IÍ. qui a 
fervi de médiatrice entre les deux plus grands métaphyficiens 
de l’Europe , Clarke & Leibnitz , & qui pouvait les juger, 
n’a pas négligé pour cela un moment les foins de Reine , de 
femme & de mère. Chrifline , qui abandonna le trône pour 
les beaux-arts , fut au rang des grands Rois , tant qu’elle 
régna. la Pira a du grand Condé , dans laquelle on voit 
revivre lefprit de fon ayeul , n’a-t-elle pas ajouté une nou- 
velle Er RA au fang dont elle eft fortie ? 

Vous , Madame , dont on peut citer le nom à côté de ce- 
lui de tous les Princes , vous faites aux lettres le même hon- 
neur. Vous en cultivez tous les genres. Elles font votre oc- 
cupation dans l'âge des plaifirs. Vous faites plus ; vous cachez 
ce mérite étranger au monde , avec autant de foin que vous 
l'avez acquis. C , Madame , à chérir , à ofer cultiver 
les fciences , quoique cette lumière , longtems renfermée dans 
vous-même , ait éclaté malgré vous. Ceux qui ont répandu 
en fecret des bienfaits , doivent-ils renoncer à cette vertu, 
quand elle eft devenue publique? 

Eh ! pourquoi rougir de fon mérite ? L'efprit orné neft 
qu'une beauté de plus. C’eft un nouvel empire. On fouhaite 
aux arts la proteétion des Souverains : celle de la beauté 
n’eft-elle pas au-deflus ? 

Permettez-moi de dire encore, qu'une des raifons , qui doi- 
vent faire eftimer les femmes qui font ufage de leur efprit, 
c’eft que le goût feul les détermine. Elles ne cherchent en 
cela qu'un nouveau plaifir, & c’eft en quoi elles font bien 
louables. 

Pour nous autres hommes , c’eft fouvent par vanité , quel- 
quefois par intérêt , que nous confumons notre vie dans la 
culture des arts. Nous en faifons les inftrumens de notre for- 
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tune ; c'eft une efpèce de profanation. Je fuis fâché qu’Æo- 
race dife de lui : 


a) L'indigence efl le Dieu qui winfpira des vers. 


La rouille de l'envie , l’artifice des intrigues , le poifon de 
la calomnie , l’affaflinat de la fatyre (fi Jole m'exprimer ainfi) 
deshonorent parmi les hommes une profeflion , qui par elle- 
même a quelque chofe de divin. 

Pour moi, Madame , qu’un penchant invincible a déterminé 
aux arts dès mon enfance , je me fuis dit de bonne heure ces 
paroles , que: je vous ai fouvent répétées , de Ciceron , ce con- 
{ful Romain qui fut le père de la patrie, de la liberté & de 
l’éloquence 2). » Les lettres forment la jeunefle , & font les 
» charmes de l’âge avancé. La profpérité en eft plus brillante. 
» L’adverfité en reçoit des confolations ; & dans nos maïfons, 
» dans celles des autres , dans les voyages , dans la folitude, 


fn 


» en tout tems , en tous lieux , elles font la douceur de notre 
» vie. 

Je les ai toüjours aimées pour elles-mêmes ; mais à pré- 
fent , Madame , je les cultive pour vous , pour mériter , sil 
eft poflble , de pañler auprès de vous le refte de ma vie, 
dans le fein de la retraite , de la paix , peut-être de la vé- 
rité, à qui vous facrifiez dans votre jeunefle les plaifirs faux, 
mais enchanteurs du monde ; enfin pour être à portée de dire 
un jour avec Lucrèce, ce poëte philofophe dont les beautés 
& les erreurs vous font fi connuës : 


c) Heureux , qui retiré dans le temple des fages, 
Voit en paix fous fes pieds fe former les orages, 


Qui 


a) == Paupertas impulit audax tutem oble@ant , fecundas res ornant , ad- 
verfis perfugium ac folatium præbent ; 
deleétant domi, non impediunt foris 

Toin Lib Fa meake , Per- 
Horat. Epift, Libr. II. Epift. 2. verf. 51. noćłant nobifcum , peregrinantur , rufti- 


b) Studia adolefcentiam alunt , fenec- À cantur. 


Ut verfus facerem. — 


c) Sed nil dulcius efl , bene quam munita tenere 
Edita dorina fapientúm templa ferena ; 
Défpicere unde queas alios , paffimque videre 


Errare , atque viam palanteis quærere vitæ ; 
Certare 
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Qui contemple de loin les mortels infenfés, 

De leur joug volontaire efclaves empreffés , 
Inquiets , incertains du chemin qu'il faut fuivre, 
Sans penfer , fans jouir , ignorant l’art de vivre, 
Dans l’agitation confumant leurs beaux jours , 
Pourfuivant la fortune & rampant dans les cours ! 
O vanité de l’homme ! ô faibleffe ! ô mifère ! 


5 
2 


LA 


Je n’ajouterai rien à cette longue épitre , touchant la tra- 
gédie que j'ai l'honneur de vous dédier. Comment en parler, 
Madame , après avoir parlé de vous ? Tout ce que je puis 
dire , c’eft que je lai compofée dans votre maïfon & fous 
vos yeux. J'ai voulu la rendre moins indigne de vous , y met- 
tant de la nouveauté , de la vérité & de la vertu. Pai effayé 
de peindre d) ce fentiment généreux , cette humanité, cette 
grandeur dame qui fait le bien & qui pardonne le mal, ces 
fentimens tant recommandés par les fages de l'antiquité , & 
épurés dans notre Religion , ces vraies loix de la nature, 
toûjours fi mal fuivies. Vous avez ôté bien des défauts à cet 
ouvrage , vous connaiffez ceux qui le défigurent encore. Puiffe 
le public , d'autant plus févère qu'il a dabord été plus indul- 
gent, me pardonner , comme vous , mes fautes ! 

Puifle au moins cet hommage , que je vous rens , Madame, 
périr moins vite que mes autres écrits ! Il ferait immortel , 
s’il était digne de celle à qui je Padreffe, 

Je fuis avec un profond refpeét , &c. 


Certare ingenio , contendere nobilitate ; 
Noëteis atque dies niti praflante labore 
Ad fummas emergere opes , rerumque potiri. 


O mmiferas hominum mentes ! O peffora cœca ! 


d) Tout cela n’était pas un vain f tant qu’elle vécut , il refufa conftam. 
compliment, comme la plüpart des | ment de venir auprès d’un Souverain 
épitres dédicatoires. L'auteur paffa | qui le demandait, comme on le voit 
en effet vingt ans de fa vie à cul- | par plufeurs lettres inférées dans 
tiver , avec cette Dame illuitre , les | cette collection. 
belles-lettres & la philofophie ; & 
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N a tâché dans cette tragédie , toute d'invention & d’une 
efpèce aflez neuve, de faire voir combien le véritable 
efprit de Religion l'emporte fur les vertus de la nature. 

La Religion d'un barbare confifte à offrir à fes dieux le 
fang de fes ennemis. Un Chrétien mal inftruit n’eft fouvent 
guères plus jufte. Etre fidèle à quelques pratiques inutiles , 
& infidèle aux vrais devoirs de l’homme : faire certaines 
prières , & garder fes vices : jeuner, mais haïr , cabaler, per- 
fécuter ; voilà fa Religion. Celle du Chrétien véritable eft de 
regarder tous les hommes comme fes frères , de leur faire dw 
bien & de leur pardonner le mal. Tel eft Gz/man au moment 
de fa mort ; tel Æ/varès dans le cours de fa vie ; tel j'ai peint 
Henri IV. même au milieu de fes faiblefles. 

On retrouvera dans prefque tous mes écrits cette huma- 
nité qui doit être le premier caraétère d’un être penfant : on 
y verra ( fi j’ofe m'exprimer ainfi ) le défir du bonheur des 
hommes , l'horreur de l’injuftice & de l’oppreffion ; & c’eft 
cela feul qui a jufqu'ici tiré mes ouvrages de l’obfcurité où 
leurs défauts devaient les enfevelir. 

Voilà pourquoi la Henriade s’eft foutenue malgré les efforts 
de quelques Français jaloux , qui ne voulaient pas abfolument 
que la France eût un poëme épique. Il y a toûjours un petit 
nombre de lefteurs , qui ne haiflent point empoifonner leur 
jugement du venin des cabales & des intrigues , qui n’aiment 
que le vrai, qui cherchent toûjours l’homme dans l’auteur. 
Voilà ceux devant qui j'ai trouvé grace. C’eft à ce petit nom- 
bre d'hommes que j'adrefle les réflexions fuivantes ; j'efpère 
qu'ils les pardonneront à la néceflité où je fuis de les faire. 

Un étranger s'étonnait un jour à Paris d’une foule de li- 
belles de toute efpèce , & d’un déchaiînement cruel, par le- 
quel un homme était opprimé. Il faut apparemment , dit-il, 
que cet homme foit d’une grande ambition , & qu’il cherche 
à selever à quelqu'un de ces poftes qui irritent la cupidité 
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humaine & l'envie. Non , lui répondit-on ; c’eft un citoyen 
obícur , retiré, qui vit plus avec Virgile & Locke qu'avec fes 
compatriotes , & dont la figure weft pas plus connue de 
quelques-uns de fes ennemis , que du graveur qui a prétendu 
graver fon portrait. C’eft l’auteur de quelques piéces qui vous 
ont fait verfer des larmes , & de quelques ouvrages dans 
lefquels , malgré leurs défauts , vous aimez cet efprit d’huma- 
nité , de juftice , de liberté qui y règne. Ceux qui le calom- 
nient , ce font des hommes pour la plûpart plus obfcurs que 
lui , qui prétendent lui difputer un peu de fumée , & qui le 
perfécuteront jufqu’à fa mort , uniquement à caufe du plaifir 
qu'il vous a donné. Cet Le ai fe fentit quelque indignation 
pour les perfécuteurs , & quelque bienveillance pour le per- 
{écuté. 

Il eft dur , il faut l'avouer , de ne point obtenir de fes 
contemporains & de fes compatriotes ce que l’on peut ef- 
a des étrangers & de la poflérité. Il eft bien cruel, bien 
ionteux pour l'efprit humain , que la littérature foit infe@tée 
de ces haines perfonnelles , de ces cabales , de ces intrigues, 
qui devraient être le partage des efclaves de la fortune. Que 

agnent les auteurs en fe déchirant mutuellement ? Ils avi- 
Rent une profeflion qu'il ne tient qu’à eux de rendre refpec- 
table. Faut-il que l’art de penfer , le plus beau partage des 
hommes , devienne une fource de ridicule , & que les gens 
d’efprit , rendus fouvent par leurs querelles le jouet des fots, 
foient les bouffons d’un public dont ils devraient être les 
maitres. 

Virgile , Varius , Pollion , Horace , Tibulle , étaient amis ; 
les monumens de leur amitié fubfiftent , & apprendront à ja- 
mais aux hommes , que les efprits me doivent être 
unis. Si nous n’atteignons pas à l'excellence de leur génie, 
ne pouvons-nous pas avoir leurs vertus ? Ces hommes fur 
qui lunivers avait les yeux , qui avaient à fe difputer Pad- 
miration de lAfie , de l’Afrique , de l'Europe , s'aimaient pour- 
tant & vivaient en frères ; & nous , qui fommes renfermés 
fur un fi petit théâtre, nous dont les noms à peine connus 
dans un coin du monde , pafieront bientôt comme nos mo- 
des , nous nous acharnons les uns contre les autres pour un 
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éclair de réputation , qui hors de notre petit horizon ne frappe 
es yeux de perfonne. Nous fommes dans un tems de difette ; 
nous avons peu , nous nous l’arrachons. Virgile & Horace ne 
fe difputaient rien , parce qu'ils étaient dans l'abondance. 

On a imprimé un livre, de Morbis Artificum : des maladies 
des artifles. La plus incurable eft cette jaloufie & cette baffefle. 
Mais ce qu'il y a de deshonorant , c’eft que l'intérêt a fouvent 
plus de part encor que l'envie à toutes ces petites brochures 
fatyriques dont nous fommes inondés. On demandait , il n’y 
a pas longtems , à un homme qui avait fait je ne fais quelle 
mauvaife brochure contre fon ami & fon bienfaiteur , pour- 
quoi il s'était emporté à cet excès d’ingratitude ? Il répondit 
froidement : Il faut que je vive a). 

De quelque fource que partent ces outrages , il eft für 
qu'un homme qui weft attaqué que dans fes écrits , ne doit 


jamais répondre aux critiques ; car fi elles font bonnes , il 


n’a autre chofe à faire qu'à fe corriger ; & fi elles font mau- 


vailes , elles meurent en naiffant. Souvenons-nous de la fable 
du Poccalini. » Un voyageur , dit-il , était importuné dans 
» fon chemin du bruit des cigales ; il s'arrêta pour les tuer; 
» il n’en vint pas à bout, & ne fit que s’écarter de fa route. 
» Il n'avait qu'à continuer paifiblement fon voyage ; les ci- 
» gales feraient mortes d'elles-mêmes au bout de huit jours. « 

Jl faut toûjours que l’auteur s’oublie ; mais l’homme ne doit 
jamais s'oublier , fè ipfum deferere turpiffimum efl. On fait que 
ceux qui n’ont pas aflez d’efprit pour attaquer nos ouvrages, 
calomnient nos perfonnes ; quelque honteux qu'il foit de leur 
répondre , il le ferait quelquefois davantage de ne leur ré- 
pondre pas. 

On m'a traité dans vingt libelles d'homme fans Religion ; 
& une des belles preuves qu'on en a apportées , c'eft que 
dans Œdipe , Jocafte dit ces vers : 


Les prètres ne font point ce qu’un vain peuple penfe, 
„ Notre crédulité fait toute leur fcience. 


Ceux qui m'ont fait ce reproche, font aufli raifonnables 


a) Ce fut l'Abbé Guiot des Fon- | le Comte d’Argenfon , depuis Secré- 
taines ; qui fit cette réponfe à Mr, | taire d'Etat de la guerre, 
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pour le moins que ceux qui ont imprimé , que la Henriade 
dans plufieurs endroits fentait bien fon Sémipélagien. On re- 


nouvelle fouvent cette accufation cruelle d'irréligion , parce 
que c’eft le dernier refuge des calomniateurs. Comment leur 
répondre ? comment s’en confoler , finon en fe fouvenant de 
la foule de ces grands hommes , qui depuis Socrate jufqu'à 
Défcartes ont efluyé ces calomnies atroces ? Je ne ferai ici 
qu'une feule queftion : Je demande , qui a le plus de Reli- 
gion , ou le calomniateur qui perfécute , ou le calomnié qui 
pardonne ? 

Ces mêmes libelles me traitent d'homme envieux de la ré- 
putation d’autrui ; je ne connais l'envie que par le mal qu’elle 
m'a voulu faire. Pai défendu à mon efprit d’être fatyrique, 
& il eft impoñlble à mon cœur d’être envieux. Pen appelle 
à l’auteur de Radamifle & d’Eleëtre , qui par ces deux ouvra- 
ges m'infpira le premier le défir d'entrer quelque tems dans 
la même carrière : fes fuccès ne mont jamais coûté d’autres 
larmes que celles que l’attendriflement m'arrachait aux repré- 
fentations de fes piéces ; il fait qu'il n’a fait naître en moi 

ue de l’émulation & de l’amitié. 

J'ofe dire avec confiance, que je fuis plus attaché aux beaux 
arts qu'à mes écrits : fenfible à l'excès dès mon enfance pour 
tout ce qui porte le caraëtère de génie , je regarde un grand 

oëte , un bon muficien , un bon peintre , un fCulpteur habile 
( s'il a de la probité ) , comme un homme que je dois chérir, 
comme un frère que les arts mont donné. Les jeunes gens, 
qui voudront s'appliquer aux lettres , trouveront en moi un 
ami ; plufieurs y ont trouvé un père. Voilà mes fentimens ; 
quiconque a vécu avec moi fait bien que je n'en ai point 
d’autres. 

Je me fuis cru obligé de parler ainfi au public fur moi- 
même une fois en ma vie. À l'égard de ma tragédie , je n'en 
dirai rien. Refuter des critiques eft un vain amour- propre ; 
confondre la calomnie eft un devoir. 
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A, CT ER UT RE 


D. G USM AN, Gouverneur du Pérou. 


D. ALVARES, père de Gufman, ancien Gouverneur. 


Z A M O R E, Souverain d'une partie du Potoze. 
M O NT E Z E „, Souverain d’une autre partie. 
A LZIRE, fille de Monteze. 
EMIRE, 

< fuivantes d’Alzire. 
CEPHALE, 
Officiers Efpagnols. 


Américains. 


La fcène eft dans la ville de Los-Reyes , autrement Lima. 
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Antik  Térhet Er 


TR A CE D TE. 


A CLDE FOR EME KR. 


S Call PP. Poll LEP Er 
ALVARES,GUSMAN. 


AL V ARE S: 


U confeil de Madrid l'autorité fuprême 


O= UT LE 
? 
As MadiuR.. LCA LNS; 

Pour fuccefleur enfin me donne un fils que j'aime. 

Faites régner le Prince , & le Dieu que je fers, 
Sur la riche moitié d'un nouvel univers : 
Gouvernez cette rive en malheurs trop féconde , 
Qui produit les tréfors & les crimes du monde. 
Je vous remets , mon fils , ces honneurs fouverains, 
Que la vieillefle arrache à mes débiles mains. 


J'ai confumé mon âge au fein de l'Amérique : 
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Je montrai le premier au peuple du Mexique a } 
4 L'appareil inoui , pour ces mortels nouveaux , 

De nos châteaux ailés qui volaient fur les eaux. 

Des mers de Magellan jufqwaux aftres de Pourfe , 

Les vainqueurs Caftillans $) ont dirigé ma courfe ; 

Heureux , fi j'avais pû , pour fruit de mes travaux, 

En mortels vertueux changer tous ces ‘héros ! 

Mais qui peut arrêter labus- de la viétoire ? 

Leurs cruautés, mon fils , ont obfcurci leur gloire, 

Et j'ai pleuré longtems fur. ces triftes vainqueurs , 

Que le ciel fit fi grands , fans les rendre meilleurs. 

Je touche au dernier pas de ma longue carrière , 

Et mes yeux fans regret quitreront la lumière , 

S'ils vous ont vû régir fous d’équitables loix , 

L'Empire du Potoze & la ville des Rois. 

Gus M A N. 

Pai conquis avec vous ce fauvage hémifphére ; 

Dans ces climats brûülans j'ai vaincu fous mon père ; 

Je dois de vous encor apprendre à gouverner , 

Et recevoir vos loix plutôt que d’en donner. 


ALVARES. 
Non , non , l'autorité ne veut point de partage. 
Confumé de travaux , appefanti par l’âge, 
Je fuis las du pouvoir ; c’eft affez fi ma voix 
Parle encor au confeil , & règle vos exploits. 
Croyez moi, les humains , que j'ai trop fù connaitre, 


Méri- 


a) L'expédition du Mexique fe j fcène , fut bâti en 1535. 
fit en 1517. & celle du Pérou en b) On fait quelles cruautés Fer- 
1525. Ainfi Alvarės a pů aifément | xand Cortez exerça au Mexique, & 
les voir. Los - Reyes , lieu de la À Pizaro au Pérou. 
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Méritent peu , mon fils , qu'on veuille être leur maître. 

Je confacre à mon Dieu , négligé trop longtems, 

De ma caducité les reftes languiffans. 

Je ne veux qu'une grace , elle me fera chère ; 

Je l’attens comme ami, je la demande en père. 

Mon fils , remettez moi ces efclaves obfcurs , 

Aujourd’hui par votre ordre arrêtés dans nos murs : 

Songez que ce grand jour doit être un jour propice, 

Marqué par la clémence , & non par la juftice. 
GUSMAN 

Quand vous priez un fils , Seigneur , vous commandez ; 

Mais daignez voir au moins ce que vous hazardez. 

D'une ville naiflante encor mal aflurée 

Au peuple Américain nous défendons l'entrée : 

Empéchons , croyez-moi , que ce peuple orgueilleux 

Au fer qui l’a domté n'accoutume fes yeux ; 

Que méprifant nos loix , & promt à les enfraindre, 

Il ofe contempler des maîtres qu’il doit craindre. 

Il faut toûjours qu'il tremble , & n'apprenne à nous voir, 

Qu’armés de la vengeance , ainfi que du pouvoir. 

L'Américain farouche eft un monftre fauvage , 

Qui mord en frémiflant le frein de l’efclavage ; 

Soumis au châtiment , fier dans l'impunité, 

De là main qui le flatte il fe croit redouté. 

Tout pouvoir, en un mot, périt par l'indulgence , 

Et la févérité produit l’obéiffance. 

Je fais qu'aux Caftillans il fuffit de honneur , 

Quà fervir fans murmure ils mettent leur grandeur : 

Mais le refte du monde, efclave de la crainte, 

A befoin qu’on l’opprime , & fert avec contrainte. 

Les dieux même adorés dans ces climats affreux, 
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S'ils ne font teints de fang , n’obtiennent point de vœux c). 
Act VRIR E-S 

Ah ! mon fils , que je hais ces rigueurs tyranniques ! 

Les pouvez-vous aimer , ces forfaits politiques , 

Vous , Chrétien , vous choifi pour régner déformais 

Sur des Chrétiens nouveaux au nom d’un Dieu de paix ? 

Vos yeux ne font-ils pas aflouvis des ravages, 

Qui de ce continent dépeuplent les rivages ? 

Des bords de l'Orient n’étais-je donc venu 

Dans un monde idolâtre , à l’Europe inconnu, 

Que pour voir abhorrer fous ce brûlant tropique, 

Et le nom de l’Europe , & le nom catholique ? 

Ah ! Dieu nous envoyait , par un contraire choix , 

Pour annoncer fon nom , pour faire aimer fes loix ; 

Et nous de ces climats deftruéteurs implacables , 

Nous & d'or & de fang toüjours infatiables, 

Déferteurs de fes loix qu’il falait enfeigner, 

Nous égorgeons ce peuple , au lieu de le gagner. 

Par nous tout eft en fang , par nous tout eft en poudre, 

Et nous n’avons du ciel imité que la foudre. 

Notre nom , je l'avoue , infpire la terreur ; 

Les Efpagnols font craints , mais ils font en horreur 

Fléaux du nouveau monde , injuftes , vains , avares , 

Nous feuls en ces climats nous fommes les barbares 

L’Américain farouche en fa fimplicité , 

Nous égale en courage , & nous paffe en bonté. 

Hélas ! fi comme vous il était fanguinaire , 

S'il n'avait des vertus , vous n’auriez plus de père. 

Avez-vous oublié , qu'ils m'ont fauvé le jour ? 


c) On immolait quelquefois des | prefque aucun peuple qui mait été 
hommes en Amérique ; mais il n’y a | coupable de cette horrible fuperftition, 
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Avez-vous oublié , que près de ce féjour 

Je me vis entouré par ce peuple en furie , 

Rendu cruel enfin par notre barbarie ? 

Tous les miens, à mes yeux , terminèrent leur fort. 
J'étais feul , fans fecours , & j'attendais la mort : 
Mais à mon nom, mon fils , je vis tomber leurs armes. 
Un jeune Américain , les yeux baïgnés de larmes, 
Au lieu de me frapper , embrafla mes genoux. 

» Alvarès , me dit-il, Alvarès , eft-ce vous ? 

» Vivez, votre vertu nous eft trop néceflaire : 

» Vivez , aux malheureux fervez longtems de père : 
» Qu'un peuple de tyrans , qui veut nous enchainer, 
» Du moins par cet exemple apprenne à pardonner. 


» Allez , la grandeur d'ame eft ici le partage 
» Du peuple infortuné qu'ils ont nommé fauvage. 


Eh bien, vous gémiflez : je fens qu'à ce récit 

Votre cœur , malgré vous , s’'émeut & s'adoucit. 

L'humanité vous parle , ainfi que votre père. 

Ah! fi la cruauté vous était toûjours chère, 

De quel front aujourd'hui pourriez-vous vous offrir 

Au vertueux objet qu'il vous faut attendrir , 

A la fille des Rois de ces triftes contrées , 

Qu'à vos fanglantes mains la fortune à livrées ? 

Prétendez -vous , mon fils , cimenter ces liens 

Par le fang répandu de fes concitoyens ? 

Ou bien attendez - vous que fes cris & fes larmes 

De vos févères mains faflent tomber les armes ? 
GUSMAN. 

Eh bien, vous lordonnez , je brife leurs liens ; 

J'y confens ; mais fongez qu'il faut qu'ils {oient Chrétiens ; 

Ainfi le veut la loi : quitter l'idolatrie, 
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Eft un titre en ces lieux pour mériter la vie : 

A la Religion gagnons-les à ce prix : 

Commandons aux cœurs même , & forçons les efprits. 

De la néceflité le pouvoir invincible 

Traîne aux pieds des autels un courage inflexible. 

Je veux que ces mortels , efclaves de ma loi, 

Tremblent fous un feul Dieu , comme fous un feul Roi. 
ALVARES. 

Ecoutez moi , mon fils ; plus que vous je défire, 

Qu'ici la vérité fonde un nouvel Empire, 

Que le ciel & l'Efpagne y foient fans ennemis : 

Mais les cœurs opprimés ne font jamais foumis. 

J'en ai gagné plus d’un, je mai forcé perfonne , 

Et le vrai Dieu , mon fils , eft un Dieu qui pardonne. 
GUSMAN. 

Je me rens donc , Seigneur , & vous l'avez voulu ; 

Vous avez fur un fils un pouvoir abfolu : 

Oui , vous amolliriez le cœur le plus farouche : 

L’indulgente vertu parle par votre bouche. 

Eh bien , puifque le ciel voulut vous accorder 

Ce don , cet heureux don , de tout perfuader , 

C’eft de vous que j'attens le bonheur de ma vie. 

Alzire contre moi par mes feux enhardie , 

Se donnant à regret , ne me rend point heureux. 

Je l'aime , je l'avoue , & plus que je ne veux; 

Mais enfin je ne peux , même en voulant lui plaire, 

De mon cœur trop altier fléchir le caraëtère ; 

Et rampant fous fes loix , efclave d’un coup d'œil, 

Par des foumiflions carefler fon orgueil. 

Je ne veux point fur moi lui donner tant d’empire. 

Vous feul, vous pouvez tout fur le père d’Alzire ; 
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En un mot , parlez-lui pour la dernière fois ; 
Qu'il commande à fa fille, & force enfin fon choix. 
Daignez ... Mais c'en eft trop , je rougis que mon père 
Pour l'intérêt d’un fils s’abaifle à la prière. 

AL À RES 
C'en eft fait. J'ai parlé, mon fils , & fans rougir. 
Monteze a vû fa fille , il Paura fù fléchir. 
De fa famille augufte en ces lieux prifonnière , 
Le ciel a par mes foins confolé la mifere. 
Pour le vrai Dieu Monteze a quitté fes faux dieux. 
Lui-même de fa fille a décillé les yeux. 
De tout ce nouveau monde Alzire eft le modelle ; 
Les peuples incertains fixent les yeux fur elle ; 
Son cœur aux Caftillans va donner tous les cœurs ; 
L'Amérique à genoux adoptera nos mœurs ; 
La foi doit y jetter fes racines profondes ; 
Votre hymen eft le nœud qui joindra les deux mondes. 
Ces féroces humains , qui déteftent nos loix , 
Voyant entre vos bras la fille de leurs Rois, 
Vont d’un efprit moins fier , & d’un cœur plus facile , 
Sous votre joug heureux baiffer un front docile ; 
Et je verrai, mon fils , grace à ces doux liens , 
Tous les cœurs déformais Efpagnols & Chrétiens. 
Monteze vient ici. Mon fils, allez m'attendre 
Aux autels , où fa fille avec lui va fe rendre. 
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SC N EN 
ALV ARE S_/°M°O°N T'E’7PE: 


A T VAR aE S 


H bien ! votre fagefle & votre autorité 
Ont d’Alzire en effet fléchi la volonté ? 


M O'N TEZE 
Père des malheureux , pardonne fi ma fille, 
Dont Gufman détruifit l'Empire & la famille, 
Semble éprouver encor un refte de terreur, 
Et d'un pas chancelant marche vers fon vainqueur. 
Les nœuds qui vont unir l'Europe & ma patrie, 
Ont revolté ma fille en ces climats nourrie, 
Mais tous les préjugés s’effacent à ta voix; 
Tes mœurs nous ont appris à révérer tes loix. 
C'eft par toi que le ciel à nous s’eft fait connaitre. 
Notre efprit éclairé te doit fon nouvel être. 
Sous le fer Caftillan ce monde eft abattu ; 
Il cède à la puiffance , & nous à la vertu. 
De tes concitoyens la rage impitoyable 
Aurait rendu comme eux leur Dieu même haïffable : 
Nous déteftions ce Dieu qu’annonça leur fureur ; 
Nous laimons dans toi feul , il seft peint dans ton cœur. 
Voilà ce qui te donne , & Monteze , & ma fille. 
Inftruits par tes vertus , nous fommes ta famille. 
Sers - lui longtems de père , ainfi qu'à nos Etats. 
Je la donne à ton fils, je la mets dans fes bras; 
Le Pérou , le Potoze , Alzire , eft fa conquête : 
Va dans ton temple augufte en ordonner la fête : 
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Va , je crois voir des cieux les peuples éternels 

Defcendre de leur fphère , & fe joindre aux mortels. 

Je répons de ma fille , elle va reconnaitre, 

Dans le fier Don Gufman , fon époux & fon maitre. 
HOEUV A R E Si 

Ah ! puifqu'enfin mes mains ont pů former ces nœuds, 

Cher Monteze , au tombeau je defcens trop heureux. 

Toi, qui nous découvris ces immenfes contrées , 

Ren du monde aujourd’hui les bornes éclairées. 

Dieu des Chrétiens , préfide à ces vœux folemnels, 

Les premiers qu’en ces lieux on forme à tes autels ; 

Defcen , attire à toi l'Amérique étonnée. 

Adieu , je vais prefler cet heureux hyménée : 

Adieu , je vous devrai le bonheur de mon fils. 


6 CLEAN ET 
M ONTEZE feu 


Dia , deftruéteur des dieux que j'avais trop fervis, 
Protège de mes ans la fin dure & funefte. 

Tout me fut enlevé , ma fille ici me refte ; 

Daigne veiller fur elle, & conduire fon cœur. 


ETE Val. 
MON T E ZETA TOTEE 


MONTEZE 
M.a fille , il en eft tems , confens à ton bonheur ; 
Ou plutôt , fi ta foi, fi ton cœur me feconde , 
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Par ta félicité fai le bonheur du monde : 
Protège les vaincus , commande à nos vainqueurs, 
Eteins entre leurs mains leurs foudres deftruéteurs : 
Remonte au rang des Rois , du fein de la mifère ; 
Tu dois à ton état plier ton caraétère : 
Prens un cœur tout nouveau ; viens , obéi , fui-mot, 
Et renais Efpagnole en renonçant à toi. 
Sèche tes pleurs , Alzire , ils outragent ton père. 
ANZ LR E 
Tout mon fang eft à vous : mais fi je vous fuis chère, 
Voyez mon defefpoir, & lifez dans mon cœur. 
MoONTEZE. 
Non , je ne veux plus voir ta honteufe douleur. 
J'ai reçu ta parole , il faut qu'on l’accomplifle. 
Au Zofif: Ti 
Vous m'avez arraché cet affreux facrifice. 
Mais quel tems , juftes cieux , pour engager ma foi! 
Voici ce jour horrible où tout périt pour moi, 
Où de ce fier Gufman le fer ofa détruire 
Des enfans du foleil le redoutable Empire. 
Que ce jour eft marqué par des fignes affreux ! 
MoOoNTEZE. 
Nous feuls rendons les jours heureux ou malheureux. 
Quitte un vain préjugé , l'ouvrage de nos prêtres , 
Qu'à nos peuples grofliers ont tranfmis nos ancêtres. 
AVT RE. 
Au même jour , hélas ! le vengeur de l'Etat, 
Zamore , mon efpoir , périt dans le combat, 
Zamore , mon amant , choifi pour votre gendre. 
MONTEZE. 
J'ai donné comme toi des larmes à fa cendre ; 
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Les morts dans le tombeau n’exigent point ta foi; 
Porte , porte aux autels un cœur maître de foi ; 
D'un amour infenfé pour des cendres éteintes , 
Commande à ta vertu d’écarter les atteintes. 
Tu dois ton ame entière à la loi des Chrétiens; 
Dieu t'ordonne par moi de former ces liens : 
Il tappelle aux autels , il règle ta conduite ; 
Enten fa voix. 
AE ZIR E 
Mon père , où m’avez- vous réduite ! 

Je fais ce qu’eft un père , & quel eft fon pouvoir. 
M'immoler quand il parle eft mon premier devoir, 
Et mon obéiffance a pañlé les limites, 
Qu'à ce devoir facré la nature a prefcrites. 
Mes yeux n’ont jufqu’ici rien vû que par vos yeux. 
Mon cœur changé par vous abandonna fes dieux. 
Je ne regrette point leurs grandeurs terraflées , 
Devant ce Dieu nouveau, comme nous abaïflées. 
Mais vous , qui m'afluriez , dans mes troubles cruels , 
Que la paix habitait aux pieds de fes autels , 
Que fa loi , fa morale , & confolante & pure, 
De mes fens défolés guérirait la bleflure , 
Vous trompiez ma faiblefle. Un trait toüjours vainqueur 
Dans le fein de ce Dieu vient déchirer mon cœur. 
Il y porte une image à jamais renaiflante ; 
Zamore vit encor au cœur de fon amante. 
Condamnez , s’il le faut, ces juftes fentimens, 
Ce feu viétorieux de la mort & du tems, 
Cet amour immortel ordonné par vous-même ; 
Uniflez votre fille au fier tyran qui m'aime ; 
Mon pays le demande , il le faut, j'obéis : 

Tom. III. & du Théâtre le premier, Qqq 
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Mais tremblez en formant ces nœuds mal aflortis ; 
Tremblez , vous qui dun Dieu m’annoncez la vengeance , 
Vous qui me condamnez d'aller en fa préfence, 
Promettre à cet époux , qu'on me donne aujourd’hui, 
Un cœur qui brûle encor pour un autre que lui. 

M o NDER E 
Ah , que dis-tu, ma fille ? épargne ma vieillefle ; 
Au nom de la nature , au nom de ma tendreffe , 
Par nos deftins affreux , que ta main peut changer , 
Par ce cœur paternel , que tu viens d’outrager , 
Ne ren point de mes ans la fin trop douloureufe. 
Ai-je fait un feul pas que pour te rendre heureufe ? 
Joui de mes travaux ; mais crain d’empoifonner 
Ce bonheur difficile où j'ai fù ramener. 
Ta carrière nouvelle , aujourd’hui commencée, 
Par la main du devoir eft à jamais tracée. 
Ce monde gémiffant te prefle dy courir, 
Il n’efpère qu’en toi : voudrais-tu le trahir ? 


Apprens à te domter. 
À LAID É 


Faut-il apprendre à feindre ? 
Quelle fcience , hélas ! 


RS a a a 


SE E DE, U 
G UiS MFN An La EL. RE. 


GUSMAN. 


J ’Ai fujet de me plaindre, 
Que l’on oppofe encor à mes empreffemens 
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L’offenfante lenteur de ces retardemens. 

J'ai fufpendu ma loi, prête à punir l’audace 

De tous ces ennemis dont vous vouliez la grace. 

Ils font en liberté ; mais j'aurais à rougir , 

Si ce faible fervice eût pù vous attendrir. 

J'attendais encor moins de mon pouvoir fuprême ; 

Je voulais vous devoir à ma flamme, à vous -même : 
Et je ne penfais pas, dans mes vœux fatisfaits, 


Que ma félicité vous coûtât des regrets. 
A-E ZA RE 
Que puiffe feulement la colère célefte 
Ne pas rendre ce jour à tous les deux funefte ! 
Vous voyez quel effroi me trouble & me confond : 


Il parle dans mes yeux , il eft peint fur mon front. 
Tel eft mon caraétère : & jamais mon vifage 


N'a de mon cœur encor démenti le langage. 

Qui peut fe déguifer pourrait trahir fa foi : 

C'eft un art de l’Europe : il weft pas fait pour moi. 
GUSM AN. 

Je vois votre franchife ; & je fais que Zamore 

Vit dans votre mémoire , & vous eft cher encore. 

Ce Cacique d) obftiné , vaincu dans les combats, 

S'arme encor contre moi de la nuit du trépas. 


Vivant je l’ai domté , mort doit-il être à craindre ? 
Ceflez de m'’offenfer , & ceflez de le plaindre ; 


Votre devoir , mon nom , mon cœur en font bleflés ; 
Et ce cœur eft jaloux des pleurs que vous verfez. 


d) Le mot propre eft Inca : mais } Cacique , le donnèrent d’abord à 
les Efpagnols accoutumés dans PA=- f tous les Souverains du nouveau 
mérique feptentrionale au titre de | monde. 
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A. EZAR E, 
Ayez moins de colère , & moins de jaloufie ; 
Un rival au tombeau doit caufer peu d’envie. 
Je l’aimai , je l’avouëé , & tel fut mon devoir. 
De ce monde opprimé Zamore était l’efpoir. 
Sa foi me fut promife , il eut pour moi des charmes, 
Il waima : fon trépas me coûte encor des larmes. 
Vous , loin d’ofer ici condamner ma douleur, 
Jugez de ma conftance , & connaiflez mon cœur ; 
Et quittant avec moi cette fierté cruelle, 
Méritez , s'il fe peut, un cœur auffi fidelle. 


DMC PN  E VF I. 


GUSMAN feul 
Çon orgueil , je Pavouë , & fa fincérité , 


Etonne mon courage , & plait à ma fierté. 

Allons , ne fouffrons pas que cette humeur altière 
Coûte plus à domter que l'Amérique entière. 

La groflière nature , en formant fes appas , 

Lui laiffe un cœur fauvage , & fait pour ces climats. 
Le devoir fléchira fon courage rebelle ; 

Ici tout m'eft foumis , il ne refte plus qu’elle ; 

Que l’hymen en triomphe : & qu’on ne dife plus, 
Qu'un vainqueur & qu’un maitre efluya des refus. 


Fin du premier ae, 
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À «CE ‘I E 


SEREN EL =P REM F E R E, 
Z AMOR E, Américains. 


ZAMORE. 


Å mis de qui l’audace , aux mortels peu commune , 
Renaît dans les dangers, & croit dans l'infortune ; 
Illuftres compagnons de mon funefte fort , 
N'obtiendrons-nous jamais la vengeance ou la mort ? 
Vivrons-nous fans fervir Alzire- 8 la-patrie, 

Sans ôter à Gufman fa déteftable vie, 

Sans punir , fans trouver cet infolent vainqueur , 

Sans venger mon pays qu'a perdu fa fureur ? 

Dieux impuiflans ! Dieux vains de nos vaftes contrées ! 
A des Dieux ennemis vous les avez livrées : 

Et fix cent Efpagnols ont détruit fous leurs coups 
Mon pays , & mon trône , & vos temples , & vous. 
Vous n'avez plus d’autels , & je mwai plus d'Empire ; 
Nous avons tout perdu , je fuis privé d’Alzire. 

J'ai porté mon couroux , ma honte & mes regrets 
Dans les fables mouvans , dans le fond des forêts ; 
De la Zone brülante , & du milieu du monde, 
L’aftre du jour e) a vů ma courfe vagabonde , 


e) L'aftronomie , la géographie, pedes colomnes pour marquer les équi- 
la géométrie étaient. cultivées au | noxes & les folitices. 
Pérou. On traçait des lignes fur 
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Jufqu'aux lieux où ceffant d'éclairer nos climats, 

Il ramène l’année , & revient fur fes pas. 

Enfin votre amitié, vos foins , votre yaillance 

A mes vaftes défirs ont rendu l'efpérance ; 

Et j'ai cru fatisfaire , en cet affreux féjour, 

Deux vertus de mon cœur , la vengeance & l'amour, 
Nous avons raflemblé des mortels intrépides , 
Eternels ennemis de nos maîtres avides ; 

Nous les avons laiflés dans ces forêts errans , 

Pour obferver ces murs bâtis par nos tyrans. 

J'arrive , on nous faifit : une foule inhumaine 

Dans des gouffres profonds nous plonge & nous enchaine. 


De ces lieux infernaux on nous laifle fortir, 
Sans que de notre fort on nous daigne avertir. 


Amis , où fommes - nous ? Ne pourra-t-on m'nftruire, 

Qui commande en ces lieux , quel eft le fort d’Alzire ? 

Si Monteze eft efclave , & voit encor le jour ? 

S'il traîne fes malheurs en cette horrible cour ? 

Chers & triftes amis du malheureux Zamore, 

Ne pouvez-vous m’apprendre un deftin que j'ignore ? 
UN AMERICAIN. 

En des lieux différens , comme toi mis aux fers, 

Conduits en ce palais par des chemins divers , 

Etrangers , inconnus chez ce peuple farouche, 

Nous n'avons rien appris de tout ce qui te touche. 

Cacique infortuné , digne d’un meilleur fort, 

Du moins fi nos tyrans ont réfolu ta mort, 

Tes amis avec toi, prêts à cefler de vivre, 

Sont dignes de t'aimer , & dignes de te fuivre. 

L-AM O R'E 
Après honneur de vaincre , il n’eft rien fous les cieux 
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De plus grand en effet qu’un trépas glorieux ; 
Mais mourir dans Fopprobre-& dans l’ignominie, 
Mais laifler en mourant des fers à fa patrie, 
Périr fans fe venger , expirer par les mains 

De ces brigands d'Europe , & de ces affaflins , 
Qui de fang enyvrés , de nos tréfors avides , 

De ce monde ufurpé défolateurs perfides , 

Ont ofé me livrer à des tourmens honteux, 
Pour m’arracher des biens plus méprifables qu'eux ; 
Entraîner au tombeau des citoyens qu’on aime, 
Laiffer à ces tyrans la moitié de foi- même , 
Abandonner Alzire à leur lâche fureur ; 

Cette. mort ef affreufe , & fait frémir d’horreur. 


SUR PONS SI 
ALVARES,ZAMORE, Américains. 


Mer, vo. RUES, 


S oyez libres , vivez. 
L AMORE, 
Ciel ! que viens-je d'entendre ! 

Quelle eft cette vertu que je ne puis comprendre ? 

Quel vieillard , ou quel Dieu vient ici m’étonner ? 

Tu parais Efpagnol , & tu fais pardonner ! 

Es-tu Roi ? Cette ville eft-elle en ta puiflance ? 
AVAR ES 

Non ; mais je puis au moins protéger linnocence, 
ZLAMORE. 

Quel eft donc ton deftin , vieillard trop généreux ? 
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ALVARES. 

Celui de fecourir les mortels malheureux. 
ZAMOR E. 

Eh , qui peut t'infpirer cette augufte clémence ? 
ALVARES. 

Dieu , ma religion , & la reconnaiffance. 
ZAMORE. 

Dieu ? ta religion ? Quoi ces tyrans cruels, 

Monitres défaltérés dans le fang des mortels , 

Qui dépeuplent la terre , & dont la barbarie 

En vafte folitude a changé ma patrie, 

Dont l’infame avarice eft la fuprême loi, 

Mon père , ils n’ont donc pas le même Di 
PNOPEVeA TR E S. 

Ils ont le même Dieu , mon fils ; mais ils l’outragent ; 

Nés fous la loi des faints , dans le crime ils s'engagent. 

Ils ont tous abufé de leur nouveau pouvoir ; 

Tu connais leurs forfaits , mais connai mon devoir. 

Le Soleil par deux fois a d'un tropique à l'autre 

Eclairé dans fa marche & ce monde & le nôtre, 

Depuis que l'un des tiens , par un noble fecours , 

Maître de mon deftin , daïgna fauver mes jours. 

Mon cœur dès ce moment partagea vos mifères ; 

Tous vos concitoyens font devenus mes frères ; 

Et je mourrais héureux fi je pouvais trouver 

Ce héros inconnu qui ma pu conferver. 
ZAMORE. 

À fes traits , à fon âge, à fa vertu fuprême, 

C'eft lui, n’en doutons point , c’eft Alvares lui-même. 

Pourrais-tu parmi nous reconnaître le bras 

A qui le ciel permit d'empêcher ton trépas ? 


eu que toi? 
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ALVARES. 
Que me dit-il ? Approche. O ciel! ô providence ! 
C’eft lui , voilà l’objet de ma reconnaiflance. 
Mes yeux , mes triftes yeux affaiblis par les ans, 
Hélas ! avez-vous pů le chercher fi longtems ? 
Mon bienfaiteur ! mon fils f), parle , que dois-je faire? 
Daigne habiter ces lieux, & je ty fers de père. 
La mort a refpeété ces jours que je te doi, 
Pour me donner le tems de m’acquitter vers toi. 
ZAMORE. 
Mon père , ah ! fi jamais ta nation cruelle 
Avait de tes vertus montré quelque étincelle ! 
Croi-moi , cet univers aujourd’hui défolé , 


Au devant de leur joug fans peine aurait volé. 
Mais autant que ton ame eft-bienfaifante & pure, 


Autant leur cruauté fait frémir la nature : 

Et j'aime mieux périr que de vivre avec eux. 

Tout ce que j'ofe attendre , & tout ce que je veux , 

C’eft de favoir au moins fi leur main fanguinaire 

Du malheureux Monteze a fini la mifére ; 

Si le père d’Alzire...... hélas ! tu vois les pleurs, 

Qu'un fouvenir trop cher arrache à mes douleurs. 
ALVARES. 

Ne cache point tes pleurs , cefle de t'en défendre 4 

C’eft de l'humanité la marque la plus tendre. 

Malheur aux cœurs ingrats , & nés pour les forfaits , 

Que les douleurs d'autrui n’ont attendri jamais ! 

Appren que ton ami plein de gloire & d'années , 

Coule ici près de moi fes douces deftinées. 


f) I l’embrafe. 
Tom. III. & du Théâtre le premier. Rrr 
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ZAMORE. 
Le verrai-je ? 
A LAN A R ERS: 
Oui ; croi moi, puifle-t-il aujourd’hui 
T'engager à penfer , à vivre comme lui! 
ZAMORE. 
Quoi ! Monteze ! dis - tu ? 
ALVARES. 
Je veux que de fa bouche 
Tu fois inftruit ici de tout ce qui le touche, 
Du fort qui nous unit, de ces heureux liens, 
Qui vont joindre mon peuple à tes concitoyens. 


Je vai dire à mon fils, dans l'excès de ma joye» 
Ce bonheur inoui que le ciel nous envoye. 


Je te quitte un moment ; mais c’eft pour te fervir, 
Et pour ferrer les nœuds qui vont tous nous unir. 


ONE EE N SETRIT 


Z AM O RE , Américains. 


ZAMON E | 


D: cieux enfin fur moi la bonté fe déclare ; 
Je trouve un homme jufte en ce féjour barbare. 
Alvarès eft un dieu , qui parmi ces pervers 
Defcend pour adoucir les mœurs de Punivers. 

Il a, dit-il, un fils : ce fils fera mon frère ; 

Qu'il foit digne , s’il peut , d’un fi vertueux père. 
O jour ! ô doux efpoir à mon cœur éperdu ! 
Monteze , après trois ans , tu vas m'être rendu. 


TR AG E D'DE. 


Alzire , chère Alzire , ô toi que j'ai fervie, 

Toi pour qui j'ai tout fait, toi l'ame de ma vie, 
Serais-tu dans ces lieux ? hélas ! me gardes-tu 
Cette fidélité, la première vertu ? 

Un cœur infortuné weft point fans défiance... 
Mais quel autre vieillard à mes regards s’avance ? 
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S'ouE-: 2e o 
MONTEZE,ZAMORE , Américains. 


ZAMORE. 


Cu Monteze , eft-ce toi que je tiens dans mes bras ? 


Revoi ton cher Zamore échapé du trépas, 
Qui du fein du tombeau renaît pour te défendre ; 
Revoi ton tendre ami, ton allié, ton gendre. 
Alzire eft-elle ici ? parle , quel eft fon {ort ? 
Achève de me rendre ou la vie ou la mort. 
MoNTEZE. 
Cacique malheureux ! fur le bruit de ta perte, 
Aux plus tendres regrets notre ame était ouverte, 
Nous te redemandions à nos cruels deftins , 
Autour d’un vain tombeau que tont dreflé nos mains. 
Tu vis ; puifle le ciel te rendre un fort tranquille ! 
Puiflent tous nos malheurs finir dans cet afyle ! 
Zamore , ah ! quel deflein ta conduit en ces lieux ? 
ZAMORE. 
La foif de me venger , toi , ta fille , & mes dieux. 
MONTEZE 
Que dis-tu ? 
Rrr ij 
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ZAMORE 

Souvien-toi du jour épouvantable , 
Où ce fier Efpagnol , terrible , invulnerable , 
Renverfa , détruifit , jufqwen leurs fondemens , 
Ces murs que du Soleil ont bâti les enfans g); 
GUSMAN était fon nom. Le deftin qui mopprime 
Ne mapprit rien de lui que fon nom & fon crime. 
Ce nom , mon cher Monteze , à mon cœur fi fatal A 
Du pillage & du meurtre était l’affreux fignal, 
À ce nom, de mes bras on m'arracha ta fille ; 
Dans un vil efclavage on traîna ta famille : 
On démolit ce temple , & ces autels chéris , 


Où nos Dieux m’attendaient pour me nommer ton fils : 
On me traîna vers lui; dirai-je à quel fuplice, 


A quels maux me livra fa barbare avarice , 
Pour m’arracher ces biens par lui déifiés , 

Idoles de fon peuple , & que je foule aux pieds ! 
Je fus laiflé mourant au milieu des tortures. 

Le tems ne peut jamais affaiblir les injures : 


Je viens après trois ans d’aflembler des amis, 
Dans leur commune haine avec nous affermis : 
Ils font dans nos forêts , & leur foule héroïque 
Vient périr fous ces murs , ou venger l'Amérique. 
MONTEZE 

Je te plains ; mais hélas ! où vas-tu remporter ? 
Ne cherche point la mort , qui voulait téviter. 
Que peuvent tes amis , & leurs armes fragiles , 
Des habitans des eaux dépouilles inutiles , 


g) Les Péruviens , qui avaient f premier Inca , qui bâtit Culto , était 
leurs fables comme les peuples de f fils du Soleil, 
notre continent , croyaient que leur 
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Ces marbres impuiflans en fabres façonnés , 

Ces foldats prefque nuds & mal difciplinés , 

Contre ces fiers géans , ces tyrans de la terre, 

De fer étincelans , armés de leur tonnerre , 

Qui s’élancent fur nous , aufi promts que les vents, 

Sur des monftres guerriers pour eux obéiflans ? 

L'univers a cédé ; cédons , mon cher Zamore. 
ZAMORE. 

Moi fléchir , moi ramper , lorfque je vis encore ! 

Ah , Monteze , croi-moi, ces foudres , ces éclairs, 

Ce fer , dont nos tyrans font armés & couverts, 

Ces rapides courfiers , qui fous eux font la guerre , 

Pouvaient à leur abord épouvanter la terre. 


Je les vois d’un œil fixe , & leur ofe infulter ; 
Pour les vaincre il fuflit de ne rien rédourer. 


Leur nouveauté , qui feule a fait ce monde efclave, 
Subjugue qui la craint , & cède à qui la brave. 
L'or , ce poifon brillant qui nait dans nos climats, 
Attire ici l’Europe , & ne nous défend pas. 
Le fer manque à nos mains : les cieux , pour nous avares, 
Ont fait ce don funefte à des mains plus barbares ; 
Mais pour venger enfin nos peuples abattus, 
Le ciel , au lieu de fer , nous donna des vertus. 
Je combats pour Alzire , & je vaincrai pour elle. 
MONTEZE. 
Le ciel eft contre toi : calme un frivole zèle. 
Les tems font trop changés. 
ZAMORE. 
Que peux-tu dire , hélas ? 
Les tems font-ils changés , fi ton cœur ne left pas ? 
Si ta fille eft fidèle à fes vœux , à fa gloire ? 
Rrr iij 
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Si Zamore eft préfent encor à fa mémoire ? 
Tu détournes les yeux , tu pleures , tu gémis ! 
MONTEZE. 
Zamore infortuné ! 
Z'AMOR E. 
Ne fuis-je plus ton fils ? 
Nos tyrans ont flétri ton ame magnanime ; 
Sur le bord de la tombe ils tont appris le crime. 
MONTEZE. 
Je ne fuis point coupable , & tous ces conquérans , 
Ainfi que tu le crois , ne font point des tyrans. 
Il en eft que le ciel guida dans cet Empire , 
Moins pour nous conquérir qu’afin de nous inftruire ; 
Qui nous ont apporté de nouvelles vertus, 
Des fecrets immortels , & des arts inconnus, 
La fcience de l’homme , un grand exemple à fuivre, 
Enfin , l’art d’être heureux , de penfer , & de vivre. 
ZAMORE. 
Que dis-tu ? quelle horreur ta bouche ofe avouer ? 
Alzire eft leur efclave , & tu peux les louer ! 
MONTEZE. 


Elle weft point efclave. 
ZAM O E E; 
Ah ! Monteze ! ah ! mon père ! 


\ 


Pardonne à mes malheurs , pardonne à ma colère ; 

Songe qu’elle eft à moi par des nœuds éternels : 

Oui , tu me las promife aux pieds des immortels ; 

Ils ont reçu fa foi, fon cœur neft point parjure. 
MONTEZE 

N’attefte point ces dieux , enfans de Pimpofture 

Ces fantômes affreux , que je ne connais plus ; 
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Sous le Dieu que j'adore ils font tous abattus. 
ZLAMORE. 
Quoi , ta religion ? quoi , la loi de nos pères ? 
MONTEZE. 
J'ai connu fon néant , j'ai quitté fes Chimères. 
Puifle le Dieu des Dieux , dans ce monde ignoré : 
Manifefter fon être à ton cœur éclairé ! 
Puifles-tu mieux connaître , ô malheureux Zamore ! 
Les vertus de l’Europe , & le Dieu qu’elle adore ! 
ZAMORE. 
Quelles vertus ! cruel ! les tyrans de ces lieux 
T'ont fait efclave en tout , ront arraché tes dieux ? 
Tu les as donc trahis pour trahir ta promeffe ? 
Alzire a-t-elle encor imité ta faiblefle ? 
Garde-toi... 
MONTEZE. 
Va , mon cœur ne fe reproche rien; 
Je dois bénir mon fort, & pleurer fur le tien. 
Z A M O R E; 
Si tu trahis ta foi , tu dois pleurer fans doute. 
Pren pitié des tourmens que ton crime me coùte ; 
Pren pitié de ce cœur enyvré tour à tour 
De zèle pour mes dieux , de vengeance & d’amour. 
Je cherche ici Gufman , j'y vole pour Alzire ; 
Vien , condui-moi vers elle, & qu’à fes pieds J expire. 
Ne me dérobe point le bonheur de la voir. 
Crain de porter Zamore au dernier defefpoir ; 
Reprens un cœur humain , que ta vertu bannie .... 
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A a EA 
MONTEZE,ZAMORE, Gardes. 


UN GARDE à Montee. 
Eigneur , on vous attend pour la cérémonie. 
MONTEZE. 


Je vous fuis. 
Liu M- Ò R El 


Ah ! cruel , je ne te quitte pas. 
Quelle eft donc cette pompe où s’adreflent tes pas è 


Monteze... 
M O0. N-T EZ-E, 
Adieu ; croi- moi , fui de ce lieu funefte. 


ZAMORE. 
Dût m’accabler ici la colère célefte, 


Je te fuivrai. 
MONTEZ E 


Pardonne à mes foins paternels. 
aux gardes. 
Gardes , empêchez -les de me fuivre aux autels. 
Des Payens , élevés dans des loix étrangères , 
Pourraient de nos Chrétiens profaner les myftères : 
Il ne m'appartient pas de vous donner des loix : 
Mais Gufman vous l'ordonne , & parle par ma voix. 


HEE E NF 
Z AMORE , Américains. 


ZAMORE. 
U'ai-je entendu ? Gufman ! O trahifon ! ô rage! 
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O comble des forfaits ! lâche & dernier outrage ! 

Il fervirait Gufman ! ai-je bien entendu ? | 

Dans l’univers entier n’eft-il plus de vertu ? 

Alzire , Alzire aufli fera-t-elle coupable ? 

ÂAura-t-elle fucé ce poifon déteftable, 

Apporté parmi nous par ces perfécuteurs , 

Qui pourfuivent nos jours & corrompent nos mœurs ? 

Gufman eft donc ici ? que réfoudre & que faire? 
UN AM P'RER CE IT 

J'ofe ici te donner un confeil falutaire. 

Celui qui ra fauvé , ce vieillard vertueux, 

Bientôt avec fon fils va paraître à tes yeux. 

Aux portes de la ville obtien qu'on nous conduife. 


Sortons , allons tenter notre, illuftre entreprife : 
Allons tout préparer contre nos ennemis, 


Et furtout n’épargnons qu'Alvarès & fon fils. 

J'ai vû de ces remparts l’étrangère ftruéture , 

Cet art nouveau pour nous , vainqueur de la nature ; 
Ces angles , ces foflés , ces hardis boulevarts , 

Ces tonnerres d’airain grondans fur les remparts, 

Ces piéges de la guerre, où la mort fe préfente, 
Tout étonnans qu'ils font , n’ont rien qui m'épouvante. 
Hélas ! nos citoyens enchainés en ces lieux 

Servent à cimenter cet afyle odieux ; 

Ils dreflent d’une main dans les fers avilie, 

Ce fiége de l’orgueil & de la tyrannie. 

Mais , croi moi, dans l’inftant qu'ils verront leurs vengeurs, 
Leurs mains vont fe lever fur leurs perfécuteurs ; 

Eux -même ils détruiront cet effroyable ouvrage , 
Inftrument de leur honte & de leur efclavage. 


Nos foldats , nos amis , dans ces foflés fanglans , 
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Vont te faire un chemin fur leurs corps expirans. 
Partons , & revenons , fur ces coupables têtes 
Tourner ces traits de feu , ce fer & ces tempêtes, 
Ce falpêtre enflammé , qui d’abord à nos yeux 
Parut un feu facré , lancé des mains des dieux. 
Connaïflons , renverfons cette horrible puiflance , 
Que lorgueil trop longtems fonda fur l'ignorance. 
ZAMOR E. 
Illuftres malheureux , que jaime à voir vos cœurs 
Embrafler mes defleins , & fentir mes fureurs ! 
Puiflions-nous de Gufman punir la barbarie ! 
Que fon fang fatisfafle au fang de ma patrie ! 


Trifte divinité des mortels offenfés , 
Vengeance , arme nos mains , qu'il meure , & cef aflez ; 


Qu'il meure...mais hélas ! plus malheureux que braves , 
Nous parlons de punir, & nous fommes efclaves. 

De notre fort affreux le joug s’appefantit. 

Alvarès difparait , Monteze nous trahit. 

Ce que j'aime eft peut-être en des mains que j'abhorre ; 
Je n’ai d’autre douceur que d’en douter encore. 

Mes amis , quels accens rempliffent ce féjour ? 

Ces flambeaux allumés ont redoublé le jour. 

Jentens l’airain tonnant de ce peuple barbare ; 

Quelle fête , ou quel crime eft-ce donc qu'il prépare ? 

Voyons fi de ces lieux on peut au moins {ortir , 

Si je puis vous fauver , ou s'il nous faut périr. 


Fin du fecond aûe. 
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Mias de mon amant, j'ai donc trahi ma foi! 


C'en eft fait, & Gufman règne à jamais fur moi! 

L’Océan , qui s'élève entre nos hémifphères, 

A donc mis entre nous d’impuiflantes barrières ; 

Je fuis à lui, l’autekavdonc-reçu nos vœux, 

Et déja nos fermens font écrits dans les cieux ! 

O toi, qui me pourfuis, ombre chère & fanglante, 

A mes fens défolés ombre à jamais préfente, 
| Cher amant, fi mes pleurs , mon trouble , mes remors , 
| Peuvent percer ta tombe , & pañler chez les morts ; 
Si le pouvoir d’un Dieu fait furvivre à fa cendre 
Cet efprit d’un héros , ce cœur fidèle & tendre, 
Cette ame qui m’aima jufqu’au dernier foupir, 
Pardonne à cet hymen où j'ai pů confentir. 
Il falait m'immoler aux volontés d’un père, 
Au bien de mes fujets , dont je me fens la mère, 
A tant de malheureux , aux larmes des vaincus, 
Au foin de l’univers , hélas ! où tu mes plus. 
Zamore , laïfle en paix mon ame déchirée 
Suivre l’affreux devoir où les cieux mont livrée ; 
Souffre un joug impofé par la néceflité ; 
Permets ces nœuds cruels , ils mont aflez coûté. 
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AEE- Nul RER 


AT. Z dat EMRE, 


ARDA I R E 
Eu bien ! veut-on toûjours ravir à ma préfence 
Les habitans des lieux fi chers à mon enfance ? 
Ne puis-je voir enfin ces captifs malheureux , 
Et goûter la douceur de pleurer avec eux ? 


EMIRE. 
Ah ! plutôt de Gufman redoutez la furie , 
Craignez pour ces captifs , tremblez pour la patrie. 
On nous menace, on dit qu’à notre nation 
Ce jour fera le jour de la deftruétion. 
On déploye aujourd’hui l’étendart de la guerre ; 
On allume ces feux enfermés fous la terre ; 
On afflemblait déja le fanglant tribunal ; 
Monteze eft appellé dans ce confeil fatal ; 
C’eft tout ce que j'ai fû, 

AAT RME 

Ciel , qui m'avez trompée ! 
De quel étonnement je demeure frappée ! 
Quoi ! prefqu’entre mes bras , & du pied de l'autel, 
Gufman contre les miens lève fon bras cruél ! 
Quoi ! jai fait le ferment du malheur de ma vie! 
Serment , qui pour jamais m'avez aflujettie ! 
Hymen , cruel hymen ! fous quel aftre odieux 
Mon père a-t-il formé tes redoutables nœuds à 
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ALZIRE,EMIRE ,;, CE PH A NE, 


CEPHANE. 
Mine , un des captifs , qui dans cette journée 
N'ont dû leur liberté qu'à ce grand hyménée, 
A vos pieds en fecret demande à fe jetter, 
À E Z RE 
Ah ! qu'avec aflurance il peut fe préfenter ! 
Sur lui , fur fes amis , mon ame eft attendrie : 
Ils font chers à mes yeux , jaime en eux la patrie. 
Mais quoi ! faut-il qwun feul demande à me parler ? 
CEPHANE. 


Il a quelques fecrets , qu'il veut vous révéler. 


C’eift ce même guerrier , dont la main tutelaire 
De Gufman votre époux fauva , dit-on, le père. 
EMIRE. 
Il vous cherchait , Madame , & Monteze en ces lieux : 
Par des ordres fecrets le cachait à vos yeux. 
Dans un fombre chagrin fon ame envelopée , 
Semblait d’un grand deffein profondément frappée. 
Cak PH AN E 
On lifait fur fon front le trouble & les douleurs. 
Il vous nommait , Madame , & répandait des pleurs ; 
Et l’on connaît aflez , par fes plaintes fecrètes , 
Qu'il ignore , & le rang , & l'éclat où vous êtes. 
À L 7 IR Ee | 
Quel éclat , chère Emire ! & quel indigne rang I 
Ce héros malheureux peut-être eft: de mon fang ; 
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De ma famille au moins il a vü la puiffance ; 
Peut-être de Zamore il avait connaïflance. 

Qui fait , fi de fa perte il ne fut pas témoin ? 

Il vient pour men parler : ah quel funefte foin ! 

Sa voix redoublera les tourmens que j'endure ; 

Il va percer mon cœur , & rouvrir ma bleffure. 
Mais n'importe , qu'il vienne. Un mouvement confus 
S'empare malgré moi de mes fens éperdus. 

Hélas ! dans ce palais arrofé de mes larmes, 

Je wai point encor eu de moment fans allarmes. 


S °C 2E oies}. 


ALZIRE,ZAMORE,EMIRE. 


2 AM O RE 


Ms. ce enfin rendue ? Eft- ce elle que je vois ? 


À LZILRE. 
Ciel ! tels étaient fes traits, fa démarche, fa voix. 
Elle tombe entre les bras de fa confidente. 
Zamore . .. Je fuccombe ; à peine je refpire. 
BAM ORKE. 


Reconnai ton amant. 
AI Z I R'E 


Zamore aux pieds d’Alzire ! 


Eft-ce une illufon ? 
ZAMOR E. 


Non ; je revis pour toi; 
Je réclame à tes pieds tes fermens & ta foi. 
O moitié de moi-même ! idole de mon ame! 
Toi qu'un amour fi tendre aflurait à ma flamme, 
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Qwas-tu fait des faints nœuds qui nous ont enchainés ? 
ÂLZIRE, 
O jours ! ô doux momens d’horreur empoifonnés ! 
Cher & fatal objet de douleur & de joye! 
Ah ! Zamore , en quel tems faut-il que je te voye ? 
Chaque mot dans mon cœur enfonce le poignard, 
ZAMORE. 
Tu gémis & me vois! 
Act Z IR E. 
Je t'ai revû trop tard. 
LAMORE. 
Le bruit de mon trépas a dû remplir le monde. 
Pai traîné loin de toi ma courfe vagabonde, 
Depuis que ces brigands , t’arrachant à mes bras, 
M'enlevèrent mes dieux , mon trône & tes appas. 
Sais - tu que ce Gufman, ce deftruéteur fauvage L 
Par des tourmens fans nombre éprouva mon courage ? 
Sais-tu que ton amant , à ton lit deftiné, 
Chère Alzire , aux bourreaux fe vit abandonné ? 
Tu frémis. Tu reflens le couroux qui m’enflamme. 
L'horreur de cette injure a pañlé dans ton ame. 
Un Dieu fans doute , un Dieu , qui préfide à l'amour, 
Dans le fein du trépas me conferva le jour. 
Tu n'as point démenti ce grand Dieu qui me guide; 
Tu wes point devenue Efpagnole & perfide. 
On dit que ce Gufman refpire dans ces lieux ; 
Je venais t’arracher à ce monftre odieux. 
Tu m'aimes : vengeons-nous ; livre - moi la viétime, 
ASL ZoLUR Æ; 
Oui , tu dois te venger , tu dois punir le erime; 
Frappe. 
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ZAMOR E. 
Que me dis-tu ? Quoi, tes vœux ! quoi, ta foi! 

APEZ RE 

Frappe ; je fuis indigne & du jour & de toi. 
D ANIO R'E 

Ah Monteze ! ah cruel ! mon cœur n’a pů te croire. 
À 1 2 ERKE: 

A-t-il ofé t’'apprendre une aétion fi noire ? 

Sais-tu pour quel époux j'ai pů t’abandonner ? 
ZAMORE. 

Non, mais parle : aujourd’hui rien ne peut m'étonner. 


ACENZI RE, 
Eh bien ! voi donc l’abime où le fort nous engage : 
Voi le comble du crime ; ainfi que de l'outrage. 


L A MO R'E; 
Alzire ! 
ACIEZ TRE. 
Ce Gufman ... 
ZAMOREE. 


Grand Dieu ! 


AE Zligrtr 
Ton affan, 

Vient en ce même inftant de recevoir ma main. 

ZLAMORE, 
Lui ? 

Adnau RE. 

Mon père , Alvarès , ont trompé ma jeunefle ; 

Ils ont à cet hymen entraîné ma faiblefle. 
Ta criminelle amante , aux autels des Chrétiens, 
Vient prefque fous tes yeux de former ces liens. 


J'ai tout quitté , mes dieux , mon amant, ma patrie : 


Au 
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Au nom de tous les trois , arrache - moi la vie. 

Voilà mon cœur , il yole au-devant de tes coups. 
ZAMORE. 

Alzire , eft-il bien vrai ? Gufman eft ton époux ! 
ASE IERE, 

Je pourrais t’alléguer , pour affaiblir mon crime, 

De mon père fur moi le pouvoir légitime ; 

L'erreur où nous étions , mes regrets , mes combats , 

Les pleurs que j'ai trois ans donnés à ton trépas : 

Que des Chrétiens vainqueurs efclave infortunée , 

La douleur de ta perte à leur Dieu ma donnée : 

Que je t’aimai toûjours , que mon cœur éperdu 

À détefté tes dieux , qui t'ont mal défendu. 

Mais je ne cherche-point;je ne veux point d’excufe , 

Il n’en eft point pour moi , lorfque lamour m’accufe. 

Tu vis , il me fufhir. Je t'ai manqué de foi; 

Tranche mes jours affreux , qui ne font plus pour toi. 

Quoi ! tu ne me vois point d’un œil impitoyable ? 
ZAMORE. 

Non , fi je fuis aimé, non, tu mes point coupable : 

Puis-je encor me flatter de régner dans ton cœur ? 
À EZ PRE 

Quand Monteze , Alvarès , peut-être un Dieu vengeur, 

Nos Chrétiens , ma faiblefle , au temple mont conduite, 

Sûre de ton trépas , à cet hymen réduite, 

Enchaînée à Gufman par des nœuds éternels , 

Padorais ta mémoire au pied de nos autels. 

Nos peuples , nos tyrans , tous ont fù que je taime; 

Je l'ai dit à la terre , au ciel , à Gufman même ; 

Et dans l’affreux moment, Zamore , où je te vois, 

Je te le dis encor pour la dernière fois. 
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ZAM OR E. 
Pour la dernière fois Zamore t’aurait vûe ! 
Tu me ferais ravie aufli-tôt que renduë ! 
Ah ! fi Pamour encor te parlait aujourd’hui !.... 


el A A er 
O ciel ! c’eft Gufman même , & fon père avec lui. 
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EP E, LE 7. 
ALVARES, GUSMAN , ZAMORE , ALZIRE , Suite, 


ALVARES à fon fis. 
Tv vois mon bienfaiteur , il eft auprès d’Alzire. 
à Zamore. 
O toi ! jeune héros , toi par qui je refpire,, 
Viens rajoute à ma joie, en cet augufte jour ; 
Viens avec mon cher fils partager mon amour. 
ZLAMORE. 
Qu’entens -je ? lui, Gufman ! lui , ton fils , ce barbare ? 
À E PER E 
Ciel ! détourne les coups que ce moment prépare. 
ALVARES. 
Dans quel étonnement ..…. 
L AMORE 
Quoi ! le ciel a permis 
Que ce vertueux père eût cet indigne fils ? 
GusmMAN à Zamore, 
Efclave , d’où te vient cette aveugle furie È 
Sais-tu bien qui je fuis? 
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ZAMORE. 
Horreur de ma patrie ! 
Parmi les malheureux que ton pouvoir a faits, 
Connais-tu bien Zamore , & vois-tu tes forfaits ? 


GUSMAN 


Toi! 


ATV AREE S 


Zamore ! 


ZAMORE. 
Oui , lui-même , à qui ta barbarie 
Voulut ôter l'honneur , & crut ôter la vie; 
Lui que tu fis languir dans des tourmens honteux, 
Lui dont lafpeét ici te fait baïfler les yeux. 
Ravifleur de nos biens , tyran de notre Empire, 
Tu viens de m’arracher le feul bien où j'afpire 2 
Achève , & de ce fer, tréfor de tes climats, 
Prévien mon bras vengeur , & prévien ton trépas. 
La main, la même main , qui ta rendu ton père, 
Dans ton fang odieux pourrait venger la terre À); 
Et j'aurais les mortels & les dieux pour amis, 
En revérant le père , & puniflant le fils. 
ALVARES à Gufman. 
De ce difcours , ô ciel , que je me fens confondré ! 
Vous fentez-vous coupable , & pouvez-vous répondre ? 
GUSMAN. 
Répondre à ce rebelle, & daigner m’avilir , 


h) Pere doit rimer avec Terre, 
parce qu’on les prononce tous deux 
de même. C’eft aux oreilles & non 
pas aux yeux qu’il faut rimer. Cela 
eft fi vrai, que le mot Paon n’a ja- 
mais rimé avec Phaon , quoique lor- 
thographe {oit la même : & le mot 


encore rime très- bien avec abhorre, 
quoiqu'il wy ait qu'un r à Pun & 
qu’il y ait rr à l’autre. La poëfie eft 
faite pour l'oreille : un ufage con~ 
traire ne ferait qu’une pédanterie ri- 
dicule & dérailonnable, 
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Jufqu’à le réfuter , quand je le dois punir ! 
Son jufte châtiment , que lui- même il. prononce, 
Sans mon refpe&t pour vous eût été ma réponfe. 

A Algire. 
Madame , votre cœur doit vous inftruire aflez, 

À quel point en fecret ici vous m'offenfez ; 
Vous , qui, finon pour moi, du moins pour votre gloire, 
Deviez de cet efclave étouffer la mémoire ; 
Vous , dont les pleurs encor outragent votre époux ; 
Vous , que j'aimais aflez pour en être jaloux. 

À LZIRE. 

A Gufman. A Alvarès. 
Cruel ! Et vous, Seigneur ! mon proteéteur , fon père = 

A Zamore. 
Toi ! jadis mon efpoir en un tems plus profpère, 
Voyez le joug horrible où mon fort eft lié, 
Et frémiflez tous trois d’horreur & de pitié. 

En montrant Zamore. 

Voici lamant , l'époux , que me choifit mon père, 
Avant que je connufle un nouvel hémifphère , 
Avant que de l’Europe on nous portât des fers. 
Le bruit de fon trépas perdit cet univers. 
Je vis tomber l'Empire où régnaient mes ancêtres ; 
Tout changea fur la terre, & je connus des maîtres. 
Mon père infortuné , plein d’ennuis. & de jours, 
Au Dieu que vous fervez eut à la fin recours : 
C’eft ce Dieu des Chrétiens , que devant vous j'attefte ; 
Ses autels font témoins de mon hymen funefte ; 
C’eft aux pieds de ce Dieu qu’un horrible ferment 
Me donne au meurtrier qui m’ôta mon amant. 
Je connais mal peut- être- une loi fi nouvelle ; 
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Mais j'en crois ma vertu qui parle aufi haut qu’elle. 
Zamore , tu mes cher , je raime , je le dois ; 
Mais après mes fermens je ne puis être à toi. 

Toi , Gufman , dont je fuis l’époufe & la viétime, 
Je ne fuis point à toi, cruel , après ton crime. 
Qui des deux ofera fe venger aujourd’hui ? 

Qui percera ce cœur que l’on arrache à lui ? 
Toûjours infortunée , & toûjours criminelle, 
Perfide envers Zamore , à Gufman infidelle, 

Qui me délivrera , par un. trépas heureux, 

De la nécefité de vous trahir tous deux ? 

Gufman , du fang des miens. ta main déja rougie , 
Frémira moins qu’une autre à m’arracher la vie. 


De lhymen., de lamour il faut venger les droits. 
Punis une coupable , & fois jufte une fois. 


GUSMAN. 


Ainfi vous abufez d’un refte d'indulgence, 
Que ma bonté trahie oppofe à votre offenfe: 
Mais vous le demandez , & je vais vous punir ; 
Votre fupplice eft prêt , mon rival va périr. 
Hola , foldats: 

AE ZIRE: 


Cruel ! 

A atA R ES, 

Mon fils , qwallez- vous faire ? 
Refpećtez fes bienfaits , refpeétez fa mifère. 
Quel eft létat horrible , ô ciel, où je me vois! 
L'un tient de moi la vie , à l’autre je la dois! 
Ah mes fils ! de ce nom reflentez la tendrefle ; 
D'un père infortuné regardez la vieillefle , 
Et du moins... 

Ttt iij; 
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VAR EE 222 


ALVARES , GUSMAN, ALZIRE ,ZAMORE, 
D. ALONZE oficier Efpagnol. 


ALONZE. 
Pire , Seigneur , & commandez ; 
D'armes & d’ennemis ces champs font inondés : 
Ils marchent vers ces murs , & le nom de Zamore 
Eft le cri menaçant qui les raffemble encore. 
Ce nom facré pour eux fe mêle dans les airs, 
À ce bruit belliqueux des barbares concerts. 
Sous leurs boucliers d'or les campagnes mugiflent ; 
De leurs cris redoublés les échos retentiflent ; 
En bataillons ferrés ils mefurent leurs pas, 
Dans un ordre nouveau qu'ils ne connaïflaient pas ; 
Et ce peuple autrefois , vil fardeau de la terre, 
Semble apprendre de nous le grand art de la guerre. 
GUSMAN 
Allons , à leurs regards il faut donc fe montrer. 
Dans la poudre à Pinftant vous les verrez rentrer. 
Héros de la Caftille , enfans de la vi@toire, 
Ce monde eft fait pour vous , vous l’êtes pour la gloire , 
Eux pour porter vos fers , Vous craindre & vous fervir. 
Z'AMOR E. 
Mortel égal à moi, nous faits pour obéir ? 
GUSMAN. 


Qu'on Pentraine.- 
ZAMORE. 


Ofes - tu ? tyran de l'innocence, 
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Ofes-tu me punir d’une jufte .défenfe ? 

Aux Efpagnols qui l'entourent. 
Etes - vous donc des dieux qu’on ne puifle attaquer è 
Et teints de notre fang , faut-il vous invoquer ? 


G us M AN- 


Obéiflez. 
AL ZR E 


Seigneur ! 
ALVARES 


Dans ton couroux févère, 
Songe au moins , mon cher fils, qu'il a fauvé ton père. 
GUSMAN. 
Seigneur , je fonge à vaincre , & je lappris de vous ; 
Py vole , adieu. 


CCE N ET FIL 
ALVARES AJME 


Å L ZIRE fe jettant à genoux. 


Sgigneur P jembraffe vos genoux. 
C’eft à votre vertu que je rens cet hommage, 
Le premier où le fort abaiffa mon courage. 
Vengez , Seigneur , vengez , fur ce cœur affligé, 
L'honneur de votre fils par fa femme outragé. 
Mais à mes premiers nœuds mon ame était unie ; 
Hélas ! peut-on deux fois fe donner dans fa vie ? 
Zamore était à moi, Zamore eut mon amour : 
Zamore eft vertueux ; vous lui devez le jour. 
Pardonnez . .. je fuccombe à ma douleur mortelle, 
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ÂALVARES. 
Je conferve pour toi ma bonté paternelle. 
Je plains Zamore & toi; je ferai ton appui ; 
Mais fonge au nœud facré qui t’attache aujourd’hui, 
Ne porte point l'horreur au fein de ma famille : 
Non , tu n'es plus à toi ; fois mon fang , fois ma fille; 
Gufman fut inhumain , je le fais, j'en frémis ; 
Mais il eft ton époux , il t'aime , il eft mon fils ; 
Son ame à la pitié fe peut ouvrir encore. 

AL ZI.R E 

Hélas , que n'êtes - vous le père de Zamore è 


Fin du troifiéme ae- 


ACTE 
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À. Ca o EV 
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S C P-N P APR ONM I- EoR E. 
AVARES GMA, 


AL V A R E S. 


NA ritez donc , mon fils , un fi grand avantage. 
Vous avez aai du nombre & du courage ; 
Et de tous les vengeurs de ce trifte univers , 
Une moitié neft plus , & l’autre eft dans vos fers. 
Ah ! n’enfanglantez point le prix de la viétoire, 
Mon fils , que la clémence ajoute à votre gloire. 
Je vais fur les vaincus étendant mes fecours, 
Confoler leur mifère , & veiller fur leurs jours. 
Vous , fongez cependant qu'un père vous implore ; 
Soyez homme & Chrétien , pardonnez à Zamore. 
Ne pourrai-je adoucir vos inflexibles mœurs ? 
Et n’apprendrez-vous point à conquérir des cœurs ? 
GUSMAN. 
Ah ! vous percez le mien. Demandez-moi ma vie: 
Mais laiffez un champ libre à ma jufte furie : 
Ménagez le couroux de mon cœur opprimé. 
Comment lui pardonner ? le barbare eft aimé. 
A aA E ES 
Il en eft plus à plaindre. 
GUSMAN. 
A plaindre ! lui , mon pére ! 


+7 
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Ah ! qu'on me plaigne ainfi , la mort me fera chère. 
À'L'VTÉ RES, 

Quoi , vous joignez encor à cet ardent couroux 

La fureur des foupçons , ce tourment des jaloux ? 
GUSMAN. 

Et vous condamneriez jufquà ma jaloufie ? 

Quoi! ce jufte tranfport dont mon ame eft faifie , 

Ce trifte fentiment plein de honte & d'horreur , 

Si légitime en moi , trouve en vous un cenfeur ! 

Vous voyez fans pitié ma douleur effrénée ! 
ASL v'a- ARS: 

Mêlez moins d’amertume à votre deftinée ; 

Alzire a des vertus , & loin de les aigrir", 

Par des dehors plus doux vous devez l’attendrir. 

Son cœur de ces climats conferve la rudeñe ; 

Il réfifte à la force , il cède à la foupleffe, 

Et la douceur peut tout fur notre volonté. 
GUSMAN. 

Moi que je flatte encor l’orgueil de fa beauté ? 

Que fous un front ferein déguifant mon outrage , 

A de nouveaux mépris ma bonté encourage ? 

Ne devriez - vous pas, de mon honneur jaloux , 

Au lieu de le blâmer , partager mon couroux ? 

J'ai déja trop rougi d’époufer une efclave, 

Qui mofe dédaigner , qui me hait, qui me brave, 

Dont un autre à mes yeux poflède encor le cœur, 

Et que j'aime , en un mot , pour comble de malheur. 
AE À R ES 

Ne veus repentez point d’un amour légitimer: 

Mais fachez le régler ; tout excès mène au crime, 

Promettez moi du moins de ne décider rien, 
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Avant de maccorder un fecond entretien. 
GUSMAN 
Eh ! que pourrait un fils refufer à fon père? 
Je veux bien pour un tems fufpendre ma colère ; 
N’en exigez pas plus de mon cœur outragé. 
A-L Vi A: R 4. 
Je ne veux que du tems. IL fort. 
GUSMAN feul 
Quoi n'être point vengé ? 
Aimer , me repentir , être réduit encore 
A l'horreur d’envier le deftin de Zamore, 
D'un de ces vils mortels en Europe ignorés , 
Qu’à peine du nom d'homme on aurait honorés ! 
Que vois - je ! Alzire Lôvciel l... 


da us, LE 
GUSMAN,ALZIRE EMIRE. 


ATE D'I RNE: 


Cra moi , c'eft ton époufe; 
C’eft ce fatal objet de ta fureur jaloufe, 
Qui n’a pů te chérir , qui ta dû révérer, 
Qui te plaint , qui t'outrage , & qui vient t’implorer. 
Je wai rien déguifé. Soit grandeur , foit faibleffe , 
Ma bouche a fait l’aveu qu'un autre a ma tendrefle : 
Et ma fincérité , trop funefte vertu, 
Si mon amant périt, eft ce qui l’a perdu. 
Je vais plus t’étonner : ton époufe a l’audace 


De s’adrefler à toi pour demander fa grace. 
Vvv ij 
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J'ai cru que Don Gufman , tout fier , tout rigoureux , 
Tout terrible qu'il eft , doit être généreux. 

J'ai penfé qu'un guerrier , jaloux de fa puiflance, 
Peut mettre l’orgueil même à pardonner l’offenfe : 


Une telle vertu féduirait plus nos cœurs, 

Que tout l’or de ces lieux n’éblouit nos vainqueurs. 

Par ce grand changement dans ton ame inhumaine , 

Par un effort fi beau tu vas changer la mienne ; 

Tu t'aflures ma foi, mon refpeét , mon retour, 

Tous mes vœux (s'il en eft qui tiennent lieu damour. ) 
Pardonne ... je m'égare ... éprouve mon courage. 
Peut-être une Efpagnole eût promis davantage ; 

Elle eût pû prodiguer les charmes de fes-pleurs ; 

Je wai point leurs attraits, & je n'ai point leurs mœurs. 


Ce cœur fimple & formé des mains de la nature, 
En voulant t’adoucir redouble ton injure : 
Mais enfin c’eft à toi d’eflayer déformais 


Sur ce cœur indomté la force des bienfaits. 
GUSMAN. 

Eh bien ! fi les vertus peuvent tant fur votre ame, 

Pour en fuivre les loix , connaïflez - les , Madame. 

Etudiez nos mœurs , avant de les blâmer. 

Ces mœurs font vos devoirs ; il faut s’y conformer. 

Sachez que le premier eft d'étouffer l'idée 


Dont votre ame à mes yeux eft encor poflédée ; 
De vous refpeéter plus , & de n’ofer jamais 

Me prononcer le nom d’un rival que je hais ; 
D’en rougir la première , & d'attendre en filence 
Ce que doit d’un barbare ordonner ma vengeance. 
Sachez que votre époux , qu'ont outragé vos feux, 
S'il peut vous pardonner , eft aflez généreux. 
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Plus que vous ne penfez je porte un cœur fenfible , 
Et ce neft pas à vous à me croire inflexible. 


a aaa a ERP ER 


CCE a T T 
ASE DIRES MAIRE 


T Mait E. 


V ous voyez qu'il vous aime , on pourrait l’attendrir. 
AFpOZ'I RSE: 
S'il m'aime , il eft jaloux ; Zamore va périr : 
J'affaflinais Zamore en demandant fa vie. 
Ah ! je l'avais -prévû: M’auras-tu-mieux fervie à 
Pourras-tu le fauver ? Vivra-t-il loin de moi ? 
Du foldat qui le garde as-tu tenté la foi ? 
EMIRE. 
L'or qui les féduit tous vient d’éblouir fa vuë. 
Sa foi , n’en doutez point , fa main vous eft venduë, 
A'Z T R'E: 
Aïnfi , graces aux cieux , ces métaux déteftés 
Ne fervent pas toüjours à nos calamités. 
Ah ! ne perds point de tems : tu balances encore ! 
EMIRE. 
Mais aurait-on juré la perte de Zamore ? 
Alvarès aurait-il affez peu de crédit? 
Et le confeil enfin... 
AMEUS I RE, 
Je crains tout : il fuffit. 
Tu vois de ces tyrans la fureur defpotique, 
Ils penfent que pour eux le ciel fit l'Amérique , 
Vvv ii 
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Qu'ils en font nés les Rois ; & Zamore à leurs yeux, 

Tout Souverain qu'il fût , weft qu'un féditieux. 

Confeil de meurtriers ! Gufman ! peuple barbare ! 

Je préviendrai les coups que votre main prépare. 

Ce foldat ne vient point: qu'il tarde à m’obéir ! 
EMIRE 

Madame , avec Zamore il va bientôt venir; 

Il court à la prifon. Déja la nuit plus fombre 

Couvre ce grand deffein du fecret de fon ombre. 

Fatigués de carnage & de fang enyvrés , 

Les tyrans de la terre au fommeil font livrés. 
A ET R E 

Allons , que ce foldat nous conduife à la porte : 

Qu'on ouvre la prifon , que l'innocence en forte, 
EMIRE. 

Il vous prévient déja ; Céphane le conduit : 

Mais fi lon vous rencontre en cette obfcure nuit, 

Votre gloire eft perdue , & cette honte extrême .... 
ALZIRE, 

Va , la honte ferait de trahir ce que j'aime. 

Cet honneur étranger , parmi nous inconnu , 

N'eft qu'un fantôme vain qu'on prend pour la vertu : 

C’eft l'amour de la gloire , & non de la juftice, 

La crainte du reproche , & non celle du vice. 

Je fus inftruite , Emire , en ce groflier climat, 

A fuivre la vertu fans en chercher l'éclat. 

L'honneur eft dans mon cœur , & c’eft lui qui m’ordonne 

De fauver un héros que le ciel abandonne. 
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No RE EE A 
ALZIRE , ZAMORE , EMIRE , un foldat. 
ATI LT RUE, 


Tow eft perdu pour toi ; tes tyrans font vainqueurs : 
Ton fupplice eft tout prêt : fi tu ne fuis , tu meurs. 
Pars , ne perds point de tems ; pren ce foldat pour guide. 
Trompons des meurtriers l'efpérance homicide ; 
Tu vois mon defefpoir , & mon faififflement. 
C’eft à toi d’épargner la mort à mon amant, 
Un crime à mon époux , & des larmes au monde. 
L'Amérique t’appelle , & la nuit te feconde ; 
Pren pitié de ton fort, & laifle-moi le mien. 
ZLAMORE. 
Efclave d’un barbare , époufe d’un Chrétien, 
Toi qui mas tant aimé , tu m’ordonnes de vivre ! 
Eh bien, j'obéirai : mais ofes-tu me fuivre ? 
Sans trône , fans fecours , au comble du malheur, 
Je mai plus à t'offrir qu'un défert & mon cœur, 
Autrefois à tes pieds Jai mis un diadême. 
À LZ FRE 
Ah ! qu'était-il fans toi ? qu'ai-je aimé que toi-même? 
Et qu'eft-ce auprès de toi que ce vil univers ? 
Mon ame va te fuivre au fond de tes déferts. 
Je vais feule en ces lieux , où l'horreur me confume, 
Languir dans les regrets , fécher dans l’amertume, 
Mourir dans le remors d’avoir trahi ma foi, 
D'être au pouvoir d’un autre, & de brûler pour toi, 
Pars , emporte avec roi mon bonheur & ma vie; 
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Laifle - moi les horreurs du devoir qui me lie. 
J'ai mon amant enfemble & ma gloire à fauver. 
Tous deux me font facrés ; je les veux conferver. 
ZAMORE. 
Ta gloire ! Quelle eft donc cette gloire inconnue ? 
Quel fantôme d'Europe a fafciné ta vûe ? 
Quoi , ces affreux fermens , qu'on vient de te diéter, 
Quoi ! ce temple Chrétien que tu dois détefter , 
Ce Dieu, ce deftruéteur des dieux de mes ancêtres, 
T'arrachent à Zamore , & te donnent des maîtres ? 
AD ARAE. 
J'ai promis ; il fuffit : il n'importe à quel Dieu. 
ZAMORE. 
Ta promefle eft un crime ; elle eft ma perte ; adieu. 
Périffent tes fermens , & le Dieu que j’abhorre ! 
ALZI E 
Arrête. Quels adieux , Arrête , cher Zamore ! 
LAMORE, 
Gufman eft ton époux ! 
AA TiLR. E- 
Plain-moi , fans m'outrager. 
ZAMORE. 
Songe à nos premiers nœuds. 
A L Z TORI E 
Je fonge à ton danger, 
ZAMORE. 
Non, tu trahis , cruelle , un feu fi légitime. 
À LZIRE. 
Non , je t'aime à jamais ; & c’eft un nouveau crime. 
Laiffe - moi mourir feule : ôte-toi de ces lieux. 
Quel defefpoir horrible étincelle en tes yeux ? 
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Zamore. .… 
ZLAMORE. 


C'en eft fait. 
ALZIRE. 
Où vas-tu? 
Z A M O RG 
Mon courage 
De cette liberté va faire un digne ufage. 
ADE AI RAE: 
Tu n’en faurais douter , je péris fi tu meurs. 
ZLAMORE. 
Peux - tu mêler lamour à ces momens d’horreurs ? 
Laiffe - moi , l'heure fuit , le jour vient , le tems prefle : 
Soldat , guide mes pas. 


SALE N E T. 
A L Z DR E STN 


AEZ FRE 


J: fuccombe , il me laiffe: 
Il part , que va-t-il faire ? O moment plein d'effroi ! 
Gufman ! Quoi c’eft donc lui que j'ai quitté pour toi! 
Emire , fui fes pas, vole, & revien m'nitruire , 
S'il eft en füreté , s’il faut que je refpire. 
Va voir fi ce foldat nous fert ou nous trahit. 
(Emire fort.) 
Un noir preflentiment maige & me faifit ; 
Ce jour , ce jour pour moi ne peut être qu'horrible. 
O toi! Dieu des Chrétiens, Dieu vainqueur & terrible ! 
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Je connais peu tes loix. Ta main du haut des cieux 
Perce à peine un nuage épaifli fur mes yeux ; 

Mais fi je fuis à toi, fi mon amour toffenfe , 

Sur ce cœur malheureux épuife ta vengeance. 
Grand Dieu ! condui Zamore au milieu des déferts ; 
Ne ferais-tu le Dieu que d’un autre univers ? 

Les feuls Européans font-ils nés pour te plaire ? 
Es-tu tyran d’un monde , & de l’autre le père ? 
Les vainqueurs , les vaincus , tous ces faibles humains , 
Sont tous également l'ouvrage de tes mains. 

Mais de quels cris affreux mon oreille eft frappée ! 
Jentens nommer Zamore. O ciel ! on ma trompée. 
Le bruit redouble ; on vient. Ah ! Zamore eft perdu. 


SAC, €. MP arr 


A & 2 RE VENUE 


ARTERE. 


Cure Emire , eft-ce toi? qu'a-t-on fait ? qu'as-tu vů? 

Tire-moi par pitié de mon doute terrible. 
EMIRE. 

Ah ! n’efpérez plus rien : fa perte eft infaillible. 

Des armes du foldat , qui conduifait fes pas, 

Il a couvert fon front, il a chargé fon bras. 

Il s'éloigne : à l'inftant , le foldat prend la fuite ; 

Votre amant au palais court & fe précipite. 

Je le fuis en tremblant , parmi nos ennemis, 

Parmi ces meurtriers dans le fang endormis , 

Dans l'horreur de la nuit , des morts & du filence. 
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Au palais de Gufman, je le vois qui s'avance : 

Je l’appellais en vain de la voix & des yeux : 

Il m’échape , & foudain j'entens des cris affreux ; 
J'entens dire , qu'il meure : on court , on vole aux armes. 
Retirez - vous , Madame , & fuyez tant d’allarmes : 


Rentrez. : 
À L 2 T RAE 


Ah ! chère Emire , allons le fecourir. 
EMIRE 
Que pouvez-vous , Madame , ô ciel ! 
Est URE: 
Je peux mourir. 


S OTENE T: 
ALZIRE , EMIRE , D. ALONZE, gardes. 


AL O N-Z £: 


À Mes ordres fecrets , Madame , il faut vous rendre. 
ASE A UR E: 
Que me dis-tu , barbare , & que viens-tu m'apprendre ? 
Qu'’eft devenu Zamore ? 
ALONZE. 
En ce moment affreux, 
Je ne puis qu’annoncer un ordre rigoureux. 
Daignez me fuivre. 
ANE Z I R E 
O fort! ô vengeance trop forte ! 
Xxx ijj 


532 AL? PRE, 


Cruels , quoi, ce neft point la mort-que l’on m’apporte ? 
Quoi Zamore weft plus! & je wai que des fers ! 

Tu gémis , & tes yeux de larmes font couverts ! 

Mes maux ont-ils touché les cœurs nés pour la haine ? 
Vien , fi la mort m'attend , vien , j'obéis fans peine. 


Fin du quatriéme aële. 
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AT ET aa Vo 


Ba a  — 
SC E PORTE BRE, 


AOL ZI E edes. 


Ati ZT RAE; 


W raas vous pour moi vos fupplices cruels , 
Tyrans , qui vous nommez les juges des mortels ? 
Laiflez-vous dans l'horreur de cette inquiétude 
De mes deftins affreux flotter l'incertitude ? 

On m'arrête , on me garde , on ne s’informe pas, 
Si l’on a réfolu ma vie ou mon trépas. 

Ma voix nomme Zamore , & mes gardes päliflent. 
Tout s’émeut à ce nom : ces monftres ern frémiflent. 


SM NE II 
WMONTEZF ALZLRE 


AL ZI R'E. 
H mon père ! 


MoNTEZE. 
Ma fille, où nous as-tu réduits ? 
Voilà de ton amour les exécrables fruits. 
Hélas ! nous demandions la grace de Zamore ; 
Alvarès avec moi daignait parler encore : 
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Un foldat à Pinftant fe préfente à nos yeux ; 
C'était Zamore même , égaré , furieux. 

Par ce déguifement la vuë était trompée ; 

A peine entre fes mains J'aperçois une épée. 


Entrer , voler vers nous , s'élancer fur Gufman, 
L’attaquer , le frapper , weft pour lui qu'un moment. 
Le fang de ton époux rejaillit fur ton père. 

Zamore au même inftant dépouillant fa colère, 
Tombe aux pieds d’Alvarès , & tranquille , foumis , 
Lui préfentant ce fer , teint du fang de fon fils, 

J'ai fait ce que j'ai dû , jai vengé mon injure, 

Fai ton devoir , dit-il, & venge la nature. 

Alors il fe profterne , attendant le trépas- 

Le père tout fanglant fe jette entre mes bras ; 
Tout fe réveille , on court , on s’avance , on s'écrie , 
On vole à ton époux , on rappelle fa vie ; 

On arrête fon fang , on prefle le fecours 

De cet art inventé pour conferver nos jours. 

Tout le peuple à grands cris demande ton fupplice. 
Du meurtre de fon maître il te croit la complice... 


AE TERRE. 


Vous pourriez !... 
MONTEZE. 


Non, mon cœur ne ren foupçonne pas. 
Non , le tien weft pas fait pour de tels attentats ; 
Capable d'une erreur, il ne left point d’un crime; 
Tes yeux s'étaient fermés fur le bord de l’abime. 
Je le fouhaite ainfi , je le crois , cependant 
Ton époux va mourir des coups de ton amant. 
On va te condamner ; tu vas perdre la vie 
Dans l'horreur du fupplice & dans l’ignominie ; 
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Et je retourne enfin, par un dernier effort, 
Demander au confeil & ta grace & ma mort. 
APE AU, RE 

Ma grace ! à mes tyrans ! les prier ! vous , mon père ? 
Ofez vivre & m’aimer , c’eft ma feule prière. 
Je plains Gufman ; fon fort a trop de cruauté : 
Et je le plains furtout de lavoir mérité. 
Pour Zamore il n’a fait que venger fon outrage ; 
Je ne peux excufer ni blâmer fon courage. 
J'ai voulu le fauver , je ne men défens pas. 
Il mourra.....Gardez-vous d'empêcher mon trépas. 

MONTEZE. 
O ciel ! infpire - moi : j'implore ta clémence. 

Il fort. 


Cue IN ES LII 
MAL Z T R E feule: 
O Ciel ! anéanti ma fatale exiftence. 


Quoi , ce Dieu que je fers me laiffe fans fecours ! 
Il défend à mes mains d’attenter fur mes jours. 
Ah ! j'ai quitté des dieux , dont la bonté facile 
Me permettait la mort , la mort mon feul afyle. 
Eh , quel crime eft-ce donc devant ce Dieu jaloux , 
De hâter un moment qu'il nous prépare à tous ? 
Quoi , du calice amer d’un malheur fi durable 
Faut-il boire à longs traits la lie infupportable ? 
Ce corps vil & mortel eft-il donc fi facré, 
Que l'efprit qui le meut ne le quitte à fon gré? 
Ce peuple de vainqueurs armé de fon tonnerre, 


536 A- L BOT REP 


A-t-il le droit affreux de dépeupler la terre ? 
D'’exterminer les miens ? de déchirer mon flanc ? 
Et moi je ne pourrai difpofer de mon fang ? 

Je ne pourrai fur moi permettre à mon courage 
Ce que fur lunivers il permet à fa rage ? 
Zamore va mourir dans des tourmens affreux. 
Barbares ! 


PSEC TE D EE EE DE 


S CRAN EI 
ZAMO RE enchainé, A L Z IR E, gardes. 


ZAMOR E. 
(re ici qu'il faut périr tous deux. 
Sous horrible appareil de fa faufle juftice, 
Un tribunal de fang te condamne au fupplice. 
Gufman refpire encor ; mon bras defefpéré 
N'a porté dans fon fein qu'un coup .mal afluré. 
Il vit pour achever le malheur de Zamore ; 
Il mourra tout couvert de ce fang que j'adore ; 
Nous périrons enfemble à fes. yeux expirans ; 
Il va goûter encor le plaïfir des tyrans. 
Alvarès doit ici prononcer de fa bouche 
L’abominable arrêt de ce confeil farouche. 
C'eft moi qui t'ai perduë ; & tu péris pour moi, 
A'L Z. I RIE 
Va , je ne me plains plus ; je mourrai près de. toi. 
Tu m'aimes , ceft affez ; béni ma deftinée , 
jui romt mon hyménée ; 
Songe que ce moment , où je vais chez les morts , 


Béni le coup affreux « 
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Eft le feul où mon cœur peut taimer fans remors; 

Libre par mon fupplice., à, moi-même renduë , 

Je difpofe à la fin d’une foi qui reft duë. 

L'appareil de la mort élevé pour nous deux , 

Eft l'autel où mon cœur te rend fes premiers feux. 

C’eft là que j'expierai le crime involontaire 

De l'infidélité que j'avais pû te faire. 

Ma plus grande amertume , en ce funefte fort, 

C'eft d'entendre Alvarès prononcer notre mort. 
ZAMORE. 

Ah ! le voici ; les pleurs inondent fon vifage. 
Ayt R Eg 

Qui de nous trois , Ô ciel, a reçu plus d’outrage ? 

Et que d’infortunés le fort afflemble ici! 


S CPUN SE F7 
ALZIRE , ZAMOÔRE , ALVARES, gardes. 


ZAMORE. 


J ’Attens la mort de toi ; le ciel le veut ainfi ; 

Tu dois me prononcer l'arrêt qu’on vient de rendre ; 
Parle fans te troubler , comme je vais t’entendre ; 
Et fai livrer fans crainte aux fupplices tout prêts, 
Lafan de ton fils , & Pami d’Alvarés. 

Mais que ra fait Alzire ? & quelle barbarie 

Te force à lui ravir une innocente vie ? 

Les Efpagnols enfin tont donné leur fureur : 

Une injufte vengeance entre-t-elle en ton cœur ? 
Connu feul parmi nous par ta clémence augufte , 
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Tu veux donc renoncer à ce grand nom de jufte ! 
Dans le fang innocent ta main va fe baigner ! 
ASE VA RE 

Venge- toi , venge un fils , mais fans me foupçonner. 
Epoufe de Gufman , ce nom feul doit t'apprendre , 
Que loin de le trahir je aurais fù défendre. 
Pai refpeété ton fils , & ce cœur gémiffant 
Lui conferva fa foi, même en le haiffant. 
Que je fois de ton peuple applaudie ou blâmée, 
Ta feule opinion fera ma renommée. 
Eftimée en mourant d’un cœur tel que le tien, 
Je dédaigne le refte , & ne demande rien. 
Zamore va mourir , il faut bien que je meure ; 
C'eft tout ce que j'attens , & c’eft toi que je pleure. 

ÂALVARES 
Quel mélange , grand Dieu , de tendreffle & d'horreur ! 
L'aflafin de mon fils eft mon libérateur. 
Zamore !... oui, je te dois des jours que je détefte ; 
Tu m'as vendu bien cher un préfent fi funefte..… 
Je fuis père , mais homme ; & malgré ta fureur, 
Malgré la voix du fang qui parle à ma douleur, 
Qui demande vengeance à mon ame éperdué ; 
La voix de tes bienfaits eft encor entenduë. 

Et toi qui fus ma fille , & que dans nos malheurs, 
J'appelle encor dun nom qui fait couler nos pleurs , 
Va, ton père eft bien loin de joindre à fes fouffrances 
Cet horrible plaifir que donnent les vengeances: 

Il faut perdre à la fois , par des coups inouis, 
Et mon libérateur , & ma fille, & mon fils. 
Le confeil vous condamne : il a dans fa colère 
Du fer de la vengeance armé la main d'un père, 
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fe nai point refufé ce miniftère affreux... 
Et je viens le remplir , pour vous fauver tous deux. 
Zamore , tu peux tout. 

ZAMORE. 

Je peux fauver Alzire ? 
Ah , parle, que faut-il ? 

ALVARES 

Croire un Dieu qui m’infpire. 
Tu peux changer d’un mot & fon fort & le tien; 
Ici la loi pardonne à qui fe rend Chrétien. 
Cette loi, que n’aguère un faint zèle a diétée , 
Du ciel en ta faveur y femble être apportée. 
Le Dieu qui nous apprit lui-même à pardonner , 
De fon ombre à nos yeux faura t'environner : 
Tu vas des Efpagnols arrêter la colère; 
Ton fang facré pour eux eft le fang de leur frère : 
Les traits de la vengeance , en leurs mains fufpendus , 
Sur Alzire & fur toi ne fe tourneront plus. 
Je répons de fa vie , ainfi que de la tienne ; 
Zamore , c’eft de toi qu'il faut que je l’obtienne. 
Ne fois point inflexible à cette faible voix ; 
Je te devrai la vie une feconde fois. 
Cruel , pour me payer du fang dont tu me prives , 
Un père infortuné demande que tu vives. 
Ren-toi Chrétien comme elle , accorde-moi ce prix 
De fes jours, & des tiens, & du fang de mon fils. 
ZAMORE à Aire. 


Alzire , jufques- là chéririons-nous la vie ? 
La rachéterions-nous par mon ignominie ? 
Quitterai-je mes dieux pour le Dieu de G'ifman? 
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à Aivarés. 
Et toi, plus que ton fils feras-tu mon tyran? 
Tu veux qu’Alzire meure , ou que je vive en traître! 
Ah ! lorfque de tes jours je. me fuis vu le maitre , 
Si j'avais mis ta vie à cet indigne prix, 
Parle , aurais -tu quitté les dieux de ton pays ? 
À GV À R HS: 
J'aurais fait ce qu'ici tu me vois faire encore. 
J'aurais prié ce Dieu , feul être que j'adore, 
De n’abandonner pas un cœur tel que le tien, 
Tout aveugle qu'il eft, digne d’être Chrétien. 
ZA M OIR E 


Dieux ! quel genre inoui de trouble & de fupplice 
Entre quels attentats faut-il que je choififfe ? 


a Akire. 
Il s’agit de tes jours : il s’agit de mes dieux. 
Toi, qui m'ofes aimer , ofe juger entr'eux. 
Je m'en remets à toi; mon cœur fe flatte encore, 
Que tu ne voudras point la honte de Zamore. 

AL ZUNE: 

Ecoute. Tu fais trop qu’un père infortuné 
Difpofa de ce cœur , que je t'avais donné ; 
Je reconnus fon Dieu : tu peux de ma jeunefle 
Accufer , fi tu veux, l’erreur ou la faibleffe. 
Mais des loix des Chrétiens mon efprit enchanté , 
Vit chez eux , ou du moins , crut voir la vérité ; 
Et ma bouche abjurant les dieux de ma patrie, 
Par mon ame en fecret ne fut point démentie. 
Mais renoncer aux dieux que lon croit dans fon cœur, 
C'eft le crime d’un lâche , &. non pas une erreur : 
C'eft trahir à lą fois , fous un mäfque hypocrite , 
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Et le Dieu qu’on préfère , & le Dieu que Pon quitte : 

C’eft mentir au ciel même , à lunivers , à foi. 

Mourons , mais en mourant fois digne encor de moi ; 

Et fi Dieu ne te donne une clarté nouvelle, 

Ta probité te parle , il faut n’écouter qu’elle. 
ZAMORE. 


J'ai prévu ta réponfe : il vaut mieux expirer , 
Et mourir avec toi , que fe deshonorer. 

ARLON. RES. 
Cruel , ainfi tous deux vous voulez votre perte ! 
Vous bravez ma bonté, qui vous était offerte. 
Ecoutez , le tems prefle : & ces lugubres cris...., 


ME N E FI 
ALVARES , ZAMORE , ALZIRE , ALONZE, 


Américains , Efpagnols. 


Å LO NZE 


N amène à vos yeux votre malheureux fils, 
Seigneur , entre vos bras il veut quitter la vie. 
Du peuple qui l’aimait , une troupe en furie , 
Sempreffant près de lui , vient fe raffafier 
Du fang de fon époufe & de fon meurtrier. 
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SCENE DERNIERE. 
ALVARES , GUSMAN , ZAMORE , ALZIRE, 


Américains , foldats. 


ZAMORE. 
Cri , fauvez Alzire , & preflez mon fupplice. 
À LZIR E. 
Non , qu’une affreufe mort tous trois nous réunifle. 
AEVA RES 
Mon fils mourant , mon fils, ô comble de douleur ! 
ZLAMORE à Gufrnan. 
Tu veux donc jufqu’au bout confommer ta fureur ? 
Vien , voi couler mon fang , puifque tu vis encore ; 
Viens apprendre à mourir en regardant Zamore. 
GUSMAN à Zamore. 
Il eft d’autres vertus que je veux t'enfeigner : 
Je dois un autre exemple , & je viens le donner. 
a Alvarès. 
Le ciel qui veut ma mort, & qui Pa fufpenduë, 
Mon père , en ce moment , m’amène à votre vue. 
Mon ame fugitive , & prête à me quitter , 
S’arrête devant vous... mais pour vous imiter, 
Je meurs ; le voile tombe , un nouveau jour m’éclaire. 
Je ne me fuis connu qu’au bout de ma carrière. 
J'ai fait jufqu’au moment , qui me plonge au cercueil, 
Gémir l'humanité du poids de mon orgueil, 
Le ciel venge la terre : il eft jufte : & ma vie 
Ne peut payer le fang dont ma main s’eft rougie. 
Le bonheur m’aveugla , l'amour m’a détrompé : 
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Je pardonne à la main par qui Dieu m’a frappé. 
J'étais maître en ces lieux ; feul j'y commande encore : 
Seul je puis faire grace , & la fais à Zamore. 
Vi , fuperbe ennemi , fois libre , & te fouvien, 
Quel fut & le devoir , & la mort d’un Chrétien. 
A Monteze qui fe jette à fes pieds. 
Monteze , Américains , qui fütes mes viéhimes, 
Songez que ma clémence a furpaflé mes crimes. 
Inftruifez l'Amérique , apprenez à fes Rois, 
Que les Chrétiens font nés pour leur donner des loix. 
A Zamore. 
Des Dieux , que nous fervons , connai la différence : 
Les tiens tont commandé le meurtre & la vengeance ; 
Et le mien , quand ton bras vient de maffafliner , 
M'ordonne de te plaindre & de te pardonner. 
ANE VA RES 
Ah , mon fils ! tes vertus égalent ton courage. 
À L Z-ILRoE 
Quel changement , grand Dieu ! quel étonnant langage ! 
ZAMORE. 
Quoi , tu veux me forcer moi-même au repentir ! 
GUSMAN. 
Je veux plus , je te veux forcer à me chérir. 
Alzire n’a vécu que trop infortunée , 
Et par mes cruautés , & par mon hyménée. 
Que ma moufante main la remette en tes bras. 
Vivez fans me hair, gouvernez vos Etats, 
Et de vos murs détruits rétabliflant la gloire, 
De mon nom, s’il fe peut , béniflez la mémoire. 
à Alvarès, 
Daignez fervir de père à ces époux heureux : 
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Que du ciel par vos foins le jour luife fur eux ! 
Aux clartés des Chrétiens fi fon ame eft ouverte, 
Zamore eft votre fils , & répare ma perte. 
ZAMORE. 
Je demeure immobile , égaré , confondu ; 
Quoi donc , les vrais Chrétiens auraient tant de vertu! 
Ah ! la loi qui toblige à cet effort fuprême, 
Je commence à le croire , eft la loi d’un Dieu même. 
Jai connu l’amitié , la conftance , la foi ; 
Mais tant de grandeur d’ame eft au-deflus de moi : 
Tant de vertu m’accable , & fon charme m'attire. 
Honteux d’être vengé , je t'aime & je t’admire. 
Il fe jette à fes pieds. 
ASLPZT KR E. 
Seigneur , en rougiflant je tombe à vos genoux. 
Alzire en ce moment voudrait mourir pour vous. 
Entre Zamore & vous mon ame déchirée, 
Succombe au repentir dont elle eft dévorée. 
Je me fens trop coupable , & mes triftes erreurs .. 
GuUSsM AN. 
Tout’ vous eft pardonné , puifque je vois vos pleurs, 
Pour la dernière fois , approchez-vous mon père, 
Vivez longtems heureux , qu’Alzire vous foit chère. 
Zamore , fois Chrétien ; je fuis content , je meurs. 
ALVARES à Montee. 
Je vois le doigt de Dieu marqué dans nos malheurs. 
Mon cœur defefpéré fe foumet , s'abandonne 
Aux volontés d’un Dieu , qui frappe & qui pardonne. 


Fin du cinquiéme & dernier ađe, 
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